
GUSTAVE 
ou 

UN HEROS C A N A D I E N 
• <;MAN HISTORIQUE ET P O L É M I Q U E 

\ • 

-A . - r r T - r o n v r 7 V S 

MONTRÉAL : 
LIBRAIRIE NOTRE-DAME DE LOURDES, 

U E R N A E Y & H A M K L I N , XaTaraii-ofi-Elflit-.eui-B 

252, RUE NOTRE-DAME, 25 2 

1882 



P E R M I S D ' I M P R I M E R 

Montréal, 18 Août 1882. " ^" 

f EDOUARD CHS., EV. DE MONTRÉAL. 

'E^t^^^t^t7Mf > W e mi. huit 
l'agriculture." ' P t W m y & H a m e H " . »« bureau du ministre de 



A V I S D E S É D I T E U R S . 

Dans un pays, habité par une population 
mixte en fait de croyances religieuses, il est 
bon et utile que les catholiques aient sous la 
main un manuel de controverse qui soit com­
me l'arsenal où ils puissent trouver avec faci­
lité une réponse aux arguties qui leur sont 
tous les jours répétées par les protestants. 
Mais un manuel de controverse est générale­
ment trop sérieux et par conséquent d'une 
lecture peu attrayante ; il lui manque la forme 
dialoguée et populaire accessible à tous. 

Nous avons donc cru combler une lacune 
en iSÏSÎFë'tteffips que rendre service à la cause 
catholique en présentant sous la forme de 
roman, toutes les questions de controverse qui 
surgissent le plus ordinairement et qui pour­
raient offrir quelque danger pour la foi. 

" Gustave " forme un beau volume de 412 
pages, écrit d'une manière simple et sans pré­
tentions, par un ouvrier canadien doué d'un 
degré d'intelligence au-dessus de celui que 
l'on trouve généralement dans les personnes de 
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sa condition, et répondra, nous aimons à l'es­
pérer, aux besoins et aux aspirations d'un grand 
nombre, et nous ne saurions en douter, va jouer 
un rôle plein d'intérêt et d'utilité dans les 
classes ouvrières, en leur offrant une lecture 
doublement utile au point de vue de l'intérêt 
et de la religion. 

Tous les textes tirés de la Bible, des Pères 
de l'Eglise, etc., ont été soigneusement revus 
par des prêtres et des professeurs en théo­
logie, et Sa Grandeur Mgr l'Evêque de Mont­
réal a bien voulu lui donner sa bienveillante 
approbation. 

Puisse ce livre en se répandant partout 
atteindre le but pour lequel il a été publié. 

GERNAEY 61 11AMELJN. 



GUSTAVE 

UN HEROS CANADIEN 
ROMAN HISTORIQUE ET POLÉMIQUE 

CHAPITRE PREMIER 

DÉPART D E MONTRÉAL. 

Sur les bords enchanteurs du beau fleuve Saint-Laurent 
et à quelques milles-plus bas que le, sault Saint-Louis dont 
lés rapides forment une barrière infranchissable à la 
navigation océanique, est située la ville de Montréal. A 
un mille environ au sud-ouest de cette cité, s'élève le 
MdnPRoyàlpn'om qui lui fat donné par Jacques Cartier, 
ïmqœti^tëftmi&è fois, :ce grand navigateur vint 
aborder à Hpchëlaga.' Cette ' ville est Ma; métropole, du 
Canada et à acquis sôïf îfripettsiaee âutantparisapôsitidii 
géographique que par l'activité ;et l'esprit d'entreprise 
dé ses habitants. Chaque année, dès le retour de la 
^Vî^^à.-'eBalheurètlSêinaent interrompue pendant près 
dé sfè^ftois/p'àr les-rigueurs de l'hiver, Montréal voit 
entrer dans sM'poït* û i ides plus beaux de l'Amérique, 
des milliers de na*irès'qtii'Viennent y apporter les pro­
duits de l'étranger en échange des richesses multiples 
dont le sol du Canada est si prodigue. Ses édifices, ses 
entrepôts, ses magasins, sont renommés pour la beauté 
dë leur architecture, leur' élégance et leurs vastes propos 
dons. I ls sont comme autant de monuments qui attestent 
Iftrîêhesse de ses négociants-et l'habileté de ses ouvriers. 
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On admire aux environs de la ville, un grand nombre 
de châteaux et de villas élégantes entourés de jardins, 
magnifiques, dont la luxuriante végétation en rehausse la 
richesse et la beauté. 

Par une belle matinée du mois d'août 1854, un jeune 
homme qui paraissait avoir de 15 à 16 ans, se dirigeait 
vers le jardin attenant à la maison de ses grand'parents. 
Sa stature, au-dessus de la moyenne, son air calme'et 
réfléchi, son front large et découvert, ses traits déjà 
accentués, tout en lui laissait entrevoir une intelligence 
d'élite et une fermeté de caractère non commune. 

Arrivé près d'une grande vigne dont les branches 
entrelacées formaient une charmante tonnelle, il s'assit 
sur un banc placé au-dessous. Le soleil, déjà haut, com­
mençait à lancer ses rayons lés plus brûlants, et les petits 
oiseaux se réfugiaient sous l'épais feuillage des pom­
miers et des pruniers dont les branches pliaient sous le 
poids des fruits; une brise légère tempérait agréable­
ment la chaleur et chaque souffle de ce zéphir rafraîchis­
sant était suivi du bruissement deg feuille^et des chants 
joyeux des petits oiseaux qui voulaient, ,sans i doute, 
reconnaître par leurs douces mélodies ce bienfait de leur 
Créateur. Cependant, plongé dans une mélancolique 
rêverie, ce jeune homme paraissait insensible à ce magni­
fique spectacle de la nature, il ne,semblait pas même 
faire attention à un livre de collège qu'on lui avait imposé 
la tâche d'étudier, pendant ^ s j y a c a a c e s s e s yeux qu'il 
laissait errer vaguement de côté et .d'autre se reposèrent 
tout à coup sur une statue de la sainte: Vierge, placée sur 
un piédestal au milieu d'un massif de fleurs. A cette vue 
des larmes abondantes: s'échappèrent de ses,.yeiux et il 
s'écria avec une amertume indicible : . . \ 

r~L'heure du départ va sonner-!, I l f aù t idonc que je 
vous quitte, grand'parentSiqui^avezrpris tant de soins de 
mon enfance, encore quelques jours, et il me faudra 
vivre avec un pére, bien cher à mon coeur, sansdout/?, 
mais qui a eu le malheur d'abandonner la religion cîe,ses 
ancêtres, religion dans laquelle moi, son 'fils; j 'ai juré' de 
vivre et de mourir. 0 ciel ! que l'avenir me paraît som-
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bre. 0 Marie, ma bonne mère, maintenant plus que 
jamais, j 'ai besoin de votre maternelle protection, venez 
à mon secours, ne m'abandonnez pas, sans vous je suis 
perdu'.! - ' ; 

La tûte du.jeune homme était penchée sur sa poitrine, 
et lës;sifr^ï6tg jqUi oppressaient son coeur disaient assez 
cohfbféiff'grande était'sa douleur, combien étaient péni­
bles" l'es pensées qui se pressaient dans son esprit. 

Sa profonde préoccupation l'empêcha de voir un véné­
rable vieillard qui se dirigeait vers lui à pas lents ; lui 
aussi paraissait triste et abattu, 'une douloureuse nouvelle 
avait évidemment brisé deuxccèurs à la fois. 

Arrivé près de Gustave, le vieillard le regawk-quel­
ques instants en silence,,puis, comme à contre cœur, il 
lui mrt là main'sur l'èpauïe,'en disant : 

— Console-toi, cher enfant, Dieu le veut, il faut 
savoir se soumettre à sa volonté sainte. La séparation 
est cruelle pour tous, il est vrai, mais elle ne durera pas 
toujours. 

A la vue du vieillard et en entendant ces paroles, 
Gustave se jette dans ses bras : 

— Grand-papa, lui dit-il d'une voix entrecoupée de 
sanglots, il faut donc que je vous quitte ! 

— Mé.làs ! chef enfant, répondit le vieillard ému, oui, 
ta?;mè^iîittten-d;J Sans doute il est pénible de se quitter 
quand on s'est fait une si douce habitude de vivre heu­
reux et ensemble, m^is-,,qui îsâit'f -Biëti)t dans 
corde infinie et dont Tés" décrets* sitet -im^'énêtfâbles, 
veut peut-être se servir de vous, cher enfant, pour rame­
ner, à; lui ton malheureux père ; cette pensée doit nous 
côri'sdlër, et vpus soutiendra. Venez, essuyez vos larmes, 
n'augmentè!z]paS ma douleur et celle de votre grand'-
mère par la vue dp votre peine. 

En rentrant à la maison, Gustave vit sa mère faisant 
les derniers préparatifs du départ ; cette vue ravivant en 
lui les angoisses de la séparation, il se jeta dans les bras 
de sa grand'mère, en s'«criant : 

— A h ! bonne grand'maman, il faut donc que je m'é­
loigne de vous, et peut-être pour nè plus vous revoir 
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Ne me parle .pas ainsi, cher enfant, il est vrai que 
tu dois partir et tu sais que ce départ me cause beaucoup 
de peine. Je me console cependant par la pensée que tu 
pourras revenir nous voir avant longtemps. Tu sais que 
ton grand'père et moi, nous avons fait tout notre possi­
ble pour te donner une bonne éducation et t'assurer un 
bel avenir. Nous nous sommes efforcés de fàirédetoi un 
bon chrétien et un fervent catholique : Dieu a béni nos 
efforts et nous sommes contents de toi. Cher enfant, 
c'est aujourd'hui le jour de ta naissance, tu as atteint ta 
quinzième année. Tous les ans, à pareille époque, nous 
étions heureux de te témoigner notre amour par de pe­
tits cadeaux ; hier encore, nous avons acheté les objets 
que tu vois là, sur cette table. Prends-les, ils seront pour 
toi un souvenir de cette journée où tu fus enlevé,à .nôtre 
tendresse ; puissent ces. souvenirs te faire conserver notre 
mémoire et te sauvegarder contre ceux qui voudraient te 
perdre. Conserve les bons principes que nous t'avons 
inculqués ; n'oublie jamais Dieu, ta religion, ta famille 
èt ton pays. J'avais espéré te voir grandir, • avec nous et 
ainsi m'assurer que tu resterais -fidèle* âux^Gpnsèils 1 u e 

nous t'avons donnés ; mais Dieu, en a décidé autrement. 
Mon cœur me dit que tu ne nous oublieras poirit et que 
^O.tre souvenir te rendra inébranlable dans '.ta 'foi'; que 
tes convictions religieuses ne.tseroijtipa^.^tteintesQpar les 
efforts que l'on pourra faire pour t'engâger s'abandonner 
la sainte Eglise dans le sein de laquelle .JftouSj t'avons 
élevé. Ton père, tu ,1e s a i ^ a-, désolé ^Q^.'jffejJléSBe 
en reniant sa foi pour. se laisser entràfner,'.']'! Fërreùr ; 
sois notre consolation, cher e'nfant, en .gardant précieu­
sement le don que tu as reçu. Mais, si tu dois bw l'er­
reur que ton père a embrassée,.tu n'en dois"pas*'rii6ms 
aimer et respecter les auteurs de tes jours.. ̂ eyorte sur 
eux, quoique tu ne les connaisses-pas encore, l'amour 
que tu avais pour nous. SoUvi'ens^tol toujours-que tu, dois 
à ton père, quelque soit l'aveuglement de son esprit, 
respect et obéissance en tout .ce qui n'estpas 'cb'i^faire à 
la loi de Dieu. Enfin, bien cher enfant,, §6is ."toujours 
fidèle à la prière et le Seigneur sera ta force et ton sou­
tien. 



GUSTAVE 5 

La noble dame n'en put dire davantage ; les efforts 
qu'elle avait faits pour maitriser son émotion avaient 
épuisé ses forces, et des larmes abondantes inondaient sa 
figure dont le seul aspect inspirait le respect et la vérié-
ration. 

—Chère bonne maman, lui répondit Gustave en se 
jetant d'ans ses bras, ne vous affligez pas ainsi ; je v#fis 
promets de ne jamais oublier les bons conseils et lès 
exemples de vertu que vous m'avez donnés ; je ferai en 
sorte que vous soyez contente de moi ; si Dieu le permet, 
je reviendrai vous voir à ma vingtième année, soyez-en 
certaine. 

Se dirigeant alors vers la table, il aperçut un-Bcrif8fffx 
d'argent ét un beau livre doré. Il prit le crucifix en 
disant'; 

—• Pour v.ws prouver que je veux tenir ma promesse, 
je vais vous laisser ce livre que je reviendrai chercher 
dans cinq ans. Quant à ce crucifix, je l'emporte, il me 
portera bonheur. 

Puis prenant une plume, il ouvrit le livre et écrivit sur 
la première feuille : "Je promets, Dieu aidant, de venir 
te chercher le 6 Août i8jç. Gustave Dumont, 6 Août 
1854." Une larme échappée de sa paupière vint tomber 
sur la signature, comme pour sceller cette promesse. 
Comme5 H mit le livre entre les mains de sa grand'mère, 
on annonça l'arrivée de M. le directeur du collège. Pris 
à l'improviste et pressés par le court délai qui leur avait 
été accordé, ni Gustave ni ses grand'-parents n'avaient 
pu encore avertir le bon directeur du départ de son 
élève ; niais celui-ci, prévenu par des amis de Gustave, 
avait voulu faire ses adieux au jeune homme qu'il avait 
toujours trouvé si docile à sa direction. Après les com­
pliments d'usage il s'avança vers Gustave et lui dit : 

—J'ai voulu, mon cher ami, venir vous dire adieu 
avant votre départ. Ne vous affligez pas trop de cette 
séparation que Dieu, dans ses desseins impénétrables, 
permet aujourd'hui. Nous devons toujours nous résigner 
à sa sainte volonté, et si quelquefois nous éprouvons des 
peines, il nous faut les accepter avec courage, car pour le 
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cœur chrétien, elles sont le prélude de grandes joies. 
Tenez, cher ami, voici un îivre que je vous prie de gar­
der SJi .souvenir de moi et comme témoignage de la satis­
faction que vous m'avez toujours procurée ; c'est un 
Catéchisme, ou plutôt une série de discussions sur des 
matières de foi. Vous y verrez toutes les objections que 
nos frères séparés, les protestants, élèvent ordinairement 
contre le catholicisme. C'est une réfutation complète 
des faux avancés qu'ils jettent à la face de notre sainte 
Eglise. Vous êtes bien jeune encore pour comprendre 
parfaitement ce livre ; mais avec l'intelligence que je 
vous connais, vous pourrez vous en servir facilement pour 
défendre votre foi. Votre père, auprès duquel vous êtes 
désormais appelé à vivre, s'efforcera sans doute de vous 
faire embrasser la doctrine nouvelle qu'il enseigne lui-
même. H essaiera d'abord de vous faire abandonner les -
saintes pratiques de notre culte ; ensuite il détournera le 
sens des saintes écritures par l'interprétation erronée 
qu'il en donnera. Il n'épargnera rien, en un mot, pour 
vous retirer du sein de l'Eglise où vous avez appris à con­
naître, à aimer Dieu et à le servir. Etudiez bien ce livre, 
vous y puiserez les connaissances qui vous seront néces­
saires pour réfuter les accusations que vous entendrez 
porter contre notre Eglise catholique instituée par Jésus-
Christ, qui a triomphé des sophismes, des sarcasmes et 
d'incessantes persécutions. Soyez bien obéissant à votre 
père et à votre mère, respectez-les, et ne leur causez 
jamais de peine. Adieu, cher enfant, je promets de 
penser à vous, chaque jour, dans mes prières. 

— Merci ! Oh merci ! répondit Gustave, pour tant 
de bonté et pour l'estime que vous venez de me témoi­
gner ; et n'en pouvant dire davantage, il se jeta aux 
genoux du bon prêtre, pour recevoir sa bénédiction. 

—Il est temps de partir, dit tout à coup madame Du-
mont qui, occupée des derniers préparatifs, avait semblé 
ne prêter aucune attention à ce qui se passait autour 
d'elle, je crois même qu'il est déjà tard ; et après avoir 
salué froidement elle sortit en faisant signe à Gustave de 
la suivre. 
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Celui-ci se jette une dernière fois dans les bras de ses 
vieux parents, leur fait ses derniers adieux, puis les yeux 
pleins de larmes se met en devoir de suivre sa mère. 

Quelques minutes plus tard, tous deux prenaient place 
dans le train qui devait les conduire à Burlington, et six 
heures après le départ, Gustave entrait dans la maison 
de son père qui le reçut à bras ouverts. Une charmante 
petite fille, d'une douzaine d'années, se-précipita vers 
lui, en l'appelant du doux nom de frère et lui prodigua 
mille caresses. Le pauvre enfant, le cœur gros encore de 
la cruelle séparation du matin, répondit de son mieux à 
ces marques d'amitié ; mais bientôt, brisé par toutes les 
émotions de cette journée et par la fatigué du' voy-âfé,: il 
demanda à ses parents la permission de se retirer dans sa 
chambre. 
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C H A P I T R E D E U X I È M E . 

B U R L I N G T O N . — G U S T A V E A U COLLÈGE. — LA P R I È R E 

E T LES É T U D E S . 

Burl ington (i) est une jolie pet i te ville agréablement 
située sur les bords pit toresques du lac Champla in . Elle 
est remarquable surtout, par ses belles résidences à demi 
cachées par le feuillage des arbres qui les entourent . 
Comme dans les autres villes des Etats-Unis , on y voit 
d é nombreux temples où l 'Evangi le est p rêché et inter­
prété en au tant d e différentes manières qu ' i l s 'y, trouve 
de ministres. Elle possède aussi de belles écoles et une 
haute université. 

C'est dans cette charmante peti te ville que M. Dumont 
avait fixé son séjour depuis plusieurs années . C'est là 
qu ' i l avait épousé une jeune Américaine qui , quoique 
douée de toutes les qualités de la femme et de l 'épouse, 
étai t néanmoins indifférente en matière de rel igion ; elle 
n 'avai t d 'avers ion que pour une seule croyance, le catho­
licisme. 

Quelques jours après la naissance de Gustave, M. 
Dumont était venu à Montréal pour le faire baptiser. 
Cet enfant plut tellement à sa g rand 'mère qui , avec son 
mari, l 'avait tenu sur les fonds baptismaux, qu'elle 
demanda à son fils de lui laisser son enfant jusqu 'à l 'âge 
d e vingt-et-un ans. M . D u m o n t qui, à ce t te époque, 
était encore catholique, céda, non sans regret, aux prières 
réitérées de sa mère. Pendan t sa petite enfance, le jeune 
Gustave, d ' un caractère doux et affable, avait fait la joie 
d e ses vieux parents . Il se dis t ingua à l 'école primaire, 
e t plus tard au collège, et les bons vieillards se t rouvèrent 
amplement récompensés de leurs sacrifices, par son assi­
dui té à l ' é tude , la régularité de sa condui te , son respect 
et sa soumission à leur égard. C 'es t ce qui explique la 

(f) D a n s l ' E t a t LUI V e n n o n t . 
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peine qu'ils éprouvèrent à l'époque de la récente sépa­
ration. 

Le mariage de M. Dumont avait été contracté contre 
le vœu de ses parents, qui voyaient dans une union mixte 
un grand danger pour la foi de leur fils. Leurs, craintes 
n'étaient, hélas, que trop fondées. Lancé dans un milieu 
hostile à sa foi, harcelé sans cesse par des sectaires-
dressés à la controverse, et trop peu instruit de sa reli­
gion pour réfuter victorieusement leurs arguments, le 
père de Gustave abandonna peu à peu toutes ses pratiques 
religieuses; puis, par insouciance, faiblesse et respect 
humain, continuant de prêter l'oreille à ces doctrines 
erronées, il .abjura finalement le catholicisme pour em­
brasser 4a religion prétendue réformée. 

Comme il arrive trop souvent aux âmes dévoyées, une 
fois sorti du droit chemin, il s'égara de plus en plus. De 
catholique négligent, puis indifférent, il devint un pro­
testant zélé, militant, et bientôt fanatique Enfin, comme 
il avait reçu une instruction assez développée et qu'il 
étgit- doué d'une élocution facile, il suivit des cours de 
théologie protestante, et à l'époque où nous le rencon­
trons, il était devenu l'un des ministres les plus zélés de 
la secte presbytérienne, déjà même son remarquable 
tajent oratoire lui avait fait une réputation parmi ses 
nouveaux co-religionnaires. 

Ne voulant pas que son fils continuât à être élevé dans 
l'Eglise romaine, il l'avait envoyé chercher:, .afin de 
réformer et de parfaire son éducation, et ainsi le forcer à 
renoncer aux prétendues erreurs d'une église que désor-
maisriLaj3hqrrait. 

Il avait;!construit un édifice religieux où il se donnait 
pour... mission de prêcher' le upur Evangile" aux Cana­
diens-français de la ville et des environs. En dépit ;de 
tout;, .son.zèle, il 'n'avait guère réussi qu'à, réunir une 
vingtaine :de ses • compatriotes attirés à lui par des, dons 
en; vêtements et provisions de toutes sortes que, les Amé­
ricains, lui envoyaient de New-York, de Boston et autres 
villes "voisines, pour les leur distribuer. De grpsses 
caisses remplies de bibles nouvellement revisées,par les 
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docteurs en théologie d e l à "Société Biblique" lui 
étaient expédiées par les dignitaires de cette société, et 
les nouveaux '•'convertis" les répandaient dans toutes 
les familles de leur nationalité. Joyeux de l'arrivée de 
son fils, le Rév. M. Dumont se promettait d'augmenter 
bientôt son église naissante d'un néophyte de plus. La 
suite de ce récit nous apprendra s'il réussit dans cette 
entreprise. • • - , 

Le lendemain de son arrivée, Gustave, mu par une 
curiosité bien légitime, parcourut et visita sa nouvelle 
demeure. Tout y était splendide et luxueux, riches ameu­
blements, gravures magnifiques, mais tout était profane.-
Point de crucifix, point d'images religieuses, rien qui 
sentait la demeure d'un ministre de la religion de Jésus-
Christ. A h ! se dit-il, grand-mère avait bien raison de 
dire que depuis que papa est .protestant, il* né s'occupe 
que dêS'choses-de lé terre'. ; Tout en faisant ces pénibles 
réflexions, il descendit au salon, où la famille l'attendait. 

Sa petite soeur Alice, toute joyeuse, accourut ' vers lui 
et lui prodigua mille caresses. Après avoir salué son père 
et sa mère et embrassé sa sœur, qui était vraiment;digne 
de lui par ses qualités, sa bonne mine et sa physionoïnië 
franche et ouverte, il s'informa de leur santé et les félicita 
de l'aisance dont ils jouissaient dans leur confortable 
demeure. 

Veux-tu faire la prière en commun avec nous, lui dit 
son père? Gustave rougit légèrement:—J'ai fait ma 
prière aussitôt levé, dit-il, veuillez m'excuser; j ' i ra i , si 
vous le permettez, faire un tour de jardin en attendant 
le déjeuner ; et sur un signe d'assentiment de son père, 
il descendit au jardin, qu'il trouva charmant dans la dis­
tribution et dans la qualité des plantés rares ! et variées 
qui en faisaient la splendeur. Des statues -placées de 
distance en distance représérataiéiit-,î:ici, lèidieu delà 
guerre, là un général émihent,plùs:iSift 1uniioh 'âU'ïèpôs, 
enfin, au centre du jardin, où' venaiéiit'âboutif-ttJittèâ lés 
allées, une déesse aux formes trop/pèu' voi lées^reposai t 
au milieu d'un massif de ffeUrs. Comment-V'së dit rïdtre 
candide jeune homme, ici, à la plus belle place du jardin 
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et au milieu des plus belles fleurs, on a placé une statue 
indécente ! Ah ! ma bonne grand'maman aurait certaine­
ment mis à cette place une statue de la Ste. Vierge. 

Il était livré à ses réflexions, lorsqu'il vit accourir vers 
lui son aimable sœur qui lui présenta une jolie fleur en. 
disante tiens, cher frère, voici une fleur que j 'a i cueillie 
p o u r . t ^ Oh ! que je suis heureuse d'avoir un frère que 
je vais bien aimer. Tu es content, toi aussi, n'est-ce pas? 

— Oui, bonne petite sœury répondit Gustave en sou­
riant, et je te remercie de ta délicate attention. 

— Papa, dit Alice en l'interrompant, m'a envoyé le 
chercher pour le déjeuner; c'est le'premier repas que 
nous allons prendre ensemble et ta place est à côté de 
moi, .Que je suis contente !... et prenant son frêre'paf ïïi 
main, elle rentraïria,gaiement vers la maison. 

Dès ce jour, une tendre amitié lia ces deux enfants ; 
dans leurs heures de loisir, ils n'avaient pas de plus grand 
bonheur que de se trouver l'un avec l'autre. Gustave en 
profita pour instruire sa soeur qu'il trouva, hélas ! très 
ignorante en fait de religion; ce fut un grand bonheur 
pour lui de trouver en elle, une élève docile et. favorable­
ment disposée, aussi ne tarda-t-il pas à lui apprendre, mais 
dans le plus profond secret, les prières de notre sainte 
religion, et l'aimable enfant aimait à les répéter souvent. 
. . I ^ m o i s de . Septembre arrivé, Gustave fut placé à 

l'Université dont nous avons parlé plus haut, pour appren­
dre la langue anglaise. Son aptitude, son application et 
ses succès lui obtinrent bientôt la bienveillance de ses 
maîtres qui le désignaient comme modèle aux autres 
élèves. 

U.njQur M. Dumont lui demanda :— Eh bien ! mon 
fils, comment te trouves-tu au collège ? 
• —Mais assez bien, mon père, répondit Gustave, on nous, 

apprend très bien la littérature et les sciences, mais 
pas autre chose. 

— Que veux-tu dire par ces autres choses? reprit M. 
Dumont. 
: — J e veux dire, papa, qu'au collège où j'étais à Mont­

réal, les classes ne commençaient jamais, avant que-ma^-
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très et élèves eussent' fait une prière, à Dieu et à là Ste. 
Vierge",' afin d'attirer les bénédictions célestes sur le 
travail commun, et qu'elles se terminaient de la même 
manièrepour remercier le Dieu de toutes sciences. 

Ces prières ou ces exercices de.religion pouvaient 
être en usage dans'ce collège te'mplr d é papistes, mais;... 
suffit pour le moment, nous aurons le temps de revenir 
sur ce sujet. ' ' ', • 

J'aime à te permettre la discussion- avec moi jt'ët Trotis 
la reprendrons un de ces jours, c'est par elle que tu recon­
naîtras que ta grand'mère a profité de ta jeunesse pour 
faire de toi un papiste, un idolâtre en te faisant pratiquer 
les erreurs de Rome, comme je le fis- moi-même jusqu'à 
ces dernières années ; mais, grâce à Dieu, aujourd'hui 
j 'ai les yeux ouverts; avec son saint Evangile je; puis me 
guider, et si j'ai voulu t'avoir avec moi^ c'est ÇfcffiMe 
retirer de l'erreur dans laquelle on t'a plongé, et te 
ramener à l a lumïérè du Cïirist. . . ' 

— Je suppose, cher père, que vou; n'abuserez, pas de 
votre autorité ni de votre influence pour me retirer de 
cette erreur, qui d'après nous est.... 

— Ndt), non, interrompit M. Dumont traù'blé'et1 pi^ué 
au vif, je... j e . . . cont.inua-t-il en. hésitant;'je yeux que tu 
lises la Bible. 

— Et quelle Bible, s'il vous plaît, mon père, demanda 
Gustave. • • ' 

— La Bible, il n'y en a qu'une, c'est la parole dë Dieu 
contenue dans l'ancien et le nouveau testament.' 

—Il n'y a qu'une vraie Bible, mais'je lisais hier encore, 
qu'il, y, en.a de fausses, c'est-à rdire des bibles que T o n -
révise tous les ans, dont ori a retranché plusieurs livres, tel 
que les Machabées, l'Ecclësiaste, etc ; d'autres contenant 
des*' textes qu'on avait changés pour leur- donner' une 
interprétation nouvelle; et ce sont ces bibles qtfettes»ï0frx 
disant " Sociétés Bibliques," répandent- par } milliers:. 
Quant à moi, cher père, je n'ai pas d'objection de ÏÏre-la 
Bible de Douay, ou toute autre approuvée par les autorités 
de l'Église catholique, car elles sont toutes semblables-et 
sont les seules véritables. 
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— T u trouveras une Bible de Douay dans ma bib l io­
thèque , ainsi que plusieurs ouvrages qui serviront à 
t ' ouvr i r les yeux.' J e tiens à ce que tu en fasses une 
lecture tous les jours. 

Gustave-le promit , et d e m a n d a à son père la permission 
d ' éc r i re à ses grand-parents à Montréal . 
•JMOŒIJ r épondi t M. D u m o n t d'un ton sec, et je te défends 
de me faire pareille demande à l 'avenir . 

Gustave n e sachant à quoi, at tr ibuer la cause du refus 
que son père venait d e lui ; faire, en. fut profondément 
affligé et part i t aussitôt pour Jk collège où l 'heure l ' appe­
lait en toute hâte. . . / , , . ! , . • . ' 
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C H A P I T R E T R O I S I È M E 

LE CHAPELET AU JARDIN—LE SIGNE DE LA CROIX. 

C'était par une belle soirée d'automne, le soleil ache­
vant sa carrière, semblait s'ensevelir dans les eaux calmes 
du lac Ghamplain, qu'il couvrait d'une nappe d'or toute 
resplendissante ;ses derniers rayons semblaient se réfu­
gier sur les plus hautes branches des arbres, comme obli­
gés de fuir devant l'ombre qui commençait à se répandre 
sur la terre. Les nuages bordés de teintes rougeâtres et 
dorées, se berçaient mollement dans les airs ; les petits 
oiseaux entonnaient leur hymne du soir, en gazouillant 
une dernière fois leurs chants mélodieux, avant de se 
réfugier djms leurs nids.. Bientôt le bruit du jour fut 
suivi d'un silence profond, interrompu seulement par le 
bruit sourd et mélancolique des chutes du Winooski, 
situées en arrière de la ville. Gustave, quoique jeune 
encore, avait appris de sa grand'mère à comprendre 
ce langage mystérieux de la nature, cet appel éloquent 
au repos et à la prière. Il était occupé au fond du 
jardin de son père à contempler ce magnifique spectacle ; 
Alice était venu rejoindre son frère bien-aimé, c'est alors 
que s'adressant à sa sœur, il lui dit : 

— Quelle délicieuse soirée, chère Alice, dressons une 
petite chapelle et prions tous les deux. Tiens, veux-tu 
réciter le chapelet avec moi ? 

— Oh ! oui, répondit Al ice , faisons tout de suite une 
chapelle. 

Pendant qu'Alice cueillait des fleurs et en faisait un 
bouquet, Gustave se mit à croiser les branches des vignes 
pour en former une niche de verdure. Après qu'il 
l'eut complétée, il prit le bouquet de sa sœur et le plaça 
au milieu ; puis, prenant une image de la Sainte Vierge 
qu'il avait dans son livre, il la mit au-dessus ; choisissant 
ensuite les plus belles fleurs, il les disposa de manière à 
former une couronne au-dessus de l'image, et une 



GUSTAVE 

auréole autour de la niche. Joyeux de leur succès, les 
deux enfants se mirent à genoux pour commencer leur 
chapelet. 

—Chère sœur, dit Gustave, nous réciterons le chape­
let pour papa et maman. Tu sais que papa est très sévère 
pour moi, que maman est toujours froide à mon égard, 
toi seule me témoignes de l'affection, il n 'y a que toi qui 
me console ; récitons pieusement les prières du chapelet. 
Crois-le bien, chaque " Ave Maria " répété avec dévo­
tion, est une belle fleur que, nous,plaçons autour de la 
Saiiite Vierge ; de son côté cette bonne mère les prend en 
souriant, et va les déposer aux pieds.de son divin. Fils,-
qui ea.fait une couronne resplendissante destinée à ceux 
qui auront ainsi honoré sa mèr& par amour pour Lui ; 
commençons, chère sœur,, prions pour que Dieu touche 
le cœur de nos parents. 

Ils priaient depuis quelques minutes, lorsque leur mère, 
descendue au jardin, les aperçut agenouillés. Elle s'ap­
proche d'eux à leur insu, son premier mouvement est celui 
de la colère et elle s'avance pour les punir 5 mais une 
pensée salutaire l 'arrête... elle hésite, elle n'ose les trou­
bler dans leur prière ; elle admire la charmante petite cha­
pelle entourée de grappes et de fleurs ; elle est touchée 
de l'attitude,de.la petite Alice qui, les mains jointes;et 
lesy^eux levés-vers le ciel, répondait à 1' " A v e Maria " 
avec toute la ferveur d'un ange. Cependant bientôt la 
haine ou le dégoût pour tout ce qui est ça'tjh.ojtjque sfem-
pare d 'el le; d'un bond elle se précipite au milieu des 
enfants, saisit Alice qu'elle tire brusquement à elle, de 
sa main restée libre, elle enlève le bouquet sur lequel 
était placée l'image de la Vierge et renverse le tout sur 
le sable de l'allée. ; 

—Olï, chère maman, laissez-moi donc prier avec mon 
frère, s'écria Alice d'un ton suppliant. Ah ! si vous saviez 
combien me sont douces les prières que je fais avec lui, 
et. . . . 

— Tais-toi, petite méchante, et toi, Gustave, si je te 
surprends encore à faire partager à ta sœur la pratique, 
de pareilles folies, tu te souviendras de moi. . 

http://pieds.de
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Gustave, en voyant tomber son image, s'était empressé 
de' ïa ramasser ; il répondit à sa mère avec humilité et 
douceur : 

:—Oh ! chère mère, cette image et cette chapelle sont 
pourtant plus belles que cette statue indécente placée au 
milieu du jardin, cependant vous ne l'avez pas jetée par 
terre. 

— Viens, Alice, dit madame Dumont confuse et toute 
interdite par cette observation de son fils ; je te défends 
d'écouter les folies de ton frère. Mais en s'élôignant, 
elle ne pouvait écarter Je remords qu'elle avait subite­
ment éprouvé en voyant tomber cette image et les fleurs 
inoffensives qui l'entouraient Distraite, elle arrachait 
tantôt une planté, tantôt une autre sans trop savoir ce 
qu'elle faisait. N'osant détourner la vue.de peur de 
rencontrer le regard de son fils, elle prit le partide rentrer 
à' la rfiaisonu -Chemin faisant, l'image et les fleurs se 
présentaient à son imagination troublée, comme pour lui 
reprocher sa conduite à l'égard de ses enfants. Qu'est-ce 
que cela signifie, sedisâit>ellé, je n'ai fait que mon devoir 
en 'empêchant ma fille de se livrer" à-des pratiques 
d'idolâtrie, et... pourtant... pourquoi ce remords que 
J V j n u u * ^ 1 0.1 V^II . . . 11 ^ Ù L | ; t t 3 U H I C l l i U l U O i H \^ ^rt>l U U ^ 

faiblesse de ma part. Après tout... ce n'est qu'une... oui 
... ce n'est qu'une image de papier ; c'est une superstition 
qui veut s'emparer de moi, et il me faut chasser ces 
sombres idées de mon esprit. Dès qu'elle fut entrée à la 
maison, elle fit connaître à son époux ce qui venait de 
se passer.- • • > 

,!M.'Pumont lui fit des éloges et lui dit : 
— Dieu te bénira,-chère épouse, pour lés efforts, que 

tu fais afin d'empêcher nos enfants de se livrer 'à des 
superstitions et."à dès-actes d'idolâtrie ; je t'en-félicite-et 
t'approuve de-tout mon cceur. ...••',..>;'-•• 

Gustave était -resté à petiot!* : awAs. ffvoir fini ;c:nn 
chapelet, il se mit à ramasser les fleurs éparses et en fit un 
bouquet qu'il voulait faire présenter à sa- mère par.IMice, 
Ces fleurs, pénsaiM'l, témoins de-l'insulte 'faite à l'image 
de Marie, pourront peut-être, dans leur langage, parler 

http://vue.de
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à maman mieux que moi-même. En entrant à la maison 
il vit, au regard sévère de son père, que celui-ci avait eu 
connaissance de toute l'affaire. Au souper, il prit sa 
place et suivant sa coutume fit le signe de la croix, et 
récita à voix basse le " benedicite." 

— Arrête-toi, lui dit M. Dumont d'un ton irrité, ne 
fais plus cela en ma présence ; je te le défends. 

—Pourquoi donc, papa ? 
— Parce que c'est mal, une pratique superstitieuse 

suivie seulement par les papistes. 
, •— Mais, papa, il y a deux mois que je suis avec vous, 

et vous ne m'avez pas empêché de.. . 
— Le fait de l'avoir toléré jusqu'à présent, dit M. 

Dumont en l'interrompant, ne m'oblige pas de le tolérer 
davantage ; je manquerais à mon devoir de père, si je te 
laissais pratiquer un acte d'idolâtrie, c'est un grand mal. 

— Un mal dites-vous, cher père, pourrais-jc vous 
demander sur quoi ou sur quelle autorité vous vous 
appuyez pour prouver votre assertion ? 

— Je m'appuie sur la Bible, etsur l'usage des premiers 
chrétiens, qui n'ont jamais pratiqué des folies semblables. 

— Des folies semblables ? répéta Gustave, veuillez 
donc me dire comment vous pouvez appeler des folies, 
un acte qui représente la passion de Notre-Seigneur par 
un signe ; un acte qui par les paroles que nous répétons 
nous prévient de faire toutes nos actions au nom de Dieu 
le Père qui nous a créés, de Dieu le Fils qui nous a 
rachetés par sa mort, de Dieu le Saint-Esprit qui nous a 
sanctifiés ; vous me pardonnerez si je me permets de vous 
dire que je suis vraiment surpris de vous entendre vous 
appuyer en cela sur la Bible et sur l'usage des premiers 
chrétiens, c'est une erreur !!... 

— Ce n'est pas une erreur, cet acte n 'a jamais été 
pratiqué par les premiers chrétiens, il n'en est pas fait 
mention dans la Bible, et les glorieux pères du protestan­
tisme le condamnèrent comme étant une invention 
romaine, un signe d'hypocrisie en tout point semblable 
à ceux que les païens font pendant leurs cérémonies. 

— Il me semble, intervint madame Dumont, ; qu'il 
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vaudrait mieux attendre que Gustave pût juger par lui-
même, que de vouloir lui interdire des actes auxquels il 
est-habitué et qu'il considère comme bons ; je suis loin 
de les approuver, mais laisse-le grandir et étudier ; 
lorsqu'il sera d'âge à bien comprendre et à juger, je n'ai 
pas le moindre doute qu'il ne dédaigne et regrette ces 
erreurs. 

— Tu ne devrais pas intervenir, Louise, lorsque je fais 
défense à mon fils de se livrer à ces folies, répliqua M. 
Dumont surpris, (car c'était la première fois que son 
épouse se permettait de le contrarier ;) n'as-tu pas fait 
pareille défense tout à l'heure dans le jardin ; n'as-tu pas 
même jeté image et fleurs aux quatre vents, et loin de te 
ccmtràrier, je t'ai félicité de ta conduite. 

C'en était trop pour madame Dumont, non seulement 
l'image et les fleurs, sans cesse présentes à son esprit, lui 
causaient des remords, mais son époux lui-même venait 
à son tour l'accabler davantage. Elle fut sur le point de 
quilter la table, se redressant cependant, elle répondit 
avec hauteur : 

— Tu peux l'avertir ou lui démontrer ses folies ; mais 
ne serait-ce pas user de cette "Influence indue sur la 
jeunesse " que tu as condamnée avec tant de force et de 
chaleur l'autre jour, que de lui défendre la pratique de sa 
religion ? 

— Je ne lui ai pas défendu de faire le signe de la croix 
ailleurs qu'en ma présence, reprit M. Dumont piqué au 
vif,_qu'il le fasse lorsqu'il est seul tant qu'il voudra; 
mais devant moi je ne le veux pas, car cela m'offense. 
' - ^ ' 'Chër père, dit Gustave, je ne pensais pas vous 

offenseren faisant ce signe que vous avez fait vous-
même pendant plus de trente ans, signe qui fut fait même 
avant Jésus-Christ. 

— C'est faux, dit M. Dumont, et je te défie de me 
prouver la vérité de ce que tu viens de dire. 

—- Puisque vous me le permettez, mon père, j e vais 
vous fournir les preuves que vous demandez. 

Se levant de table, il se rendit à la bibliothèque et 
revint avec quatre livres qu'il déposa devant lui. Après 
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avoir ouvert son catéchisme de controverse et trouvé la 
page qu'il désirait, i l présenta deux des volumes à son 
père en lui disant : Tenez, papa, voici Milner, ministre 
protestant et écrivain distingué qui déclare que " Le 
signe de la croix était d'un usage universel pendant les 
cinq premiers siècles de l'Eglise'" Voici un autre écri­
vain renommé pour son exactitude dans l'histoire, j e 
veux dire " Molhein," qui dit la même chose. Ce sont 
deux protestants éminents qui parlent ainsi ; lisez vous-
même, mon père, c'est bel et bien écrit et avoué par 
eux. Ensuite dans cet autre que je viens d'ouvrir, je vois 
que St. Cyprien a dit : 

N'ayons pas honte de confesser celui qui a été crucifié pour nous, 
et que lé signe de. la croix soit fait sur le front avec la main droite. 

Un peu plus bas, je lis ces paroles du grand Tertul-
lien : 

Signons-nous du signe de la croix sur le front ; lorsque nous 
sortons de la maison ou que nous y entrons, en nous habillant, en 
nous chaussant, en allant au bain, en nous mettant à table, en allu­
mant nos lumières, en nous couchant et en nous levant. 

Vous voyez bien, papa, que dès les premiers siècles, 
l 'on faisait le signe de la croix. 

— E t même plus souvent que les catholiques ne le font 
aujourd'hui, dit madame Dumont en souriant. 

—Ces hommes pouvaient se tromper, dit M . Dumont. 
Quant à moi, je ne m'en rapporte qu'à la Bible, et elle 
n'en fait pas mention. 

—Pardon, mon père, répondit Gustave, la Bible en 
fait mention à plusieurs reprises. Voic i la première; 
tenez, prenez votre Bible , mon catéchisme me renvoie 
au chapitre 1 7 e de l 'Exode , versets 9 , 1 0 , 1 2 et 1 3 . 

M. Dumont ouvrit la Bible au chapitre indiqué, et se 
mit à lire : 

E t Moïse dit à Josué : Choisis des guerriers, sors et combats contre 
Amalec ; demain, je serai au sommet de la colline, ayant ta verge de 
Dieu en mains; et le lendemain, Moïse, Aaron et F leur montèrent 
sur te sommet, et Moïse se tenait les deux bras élevés pendant que 
Josué combattait contre A m a l e c ; et quand Moïse élevait les mains, 
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Israël triomphait, qijand il les abaissait, Amalec l'emportait. Or, 
sût té soir, les mains de Moïse s'appesantissaient, et Aaron et Fleur 
soutenaient ses mains des deux côtés. 

— U n beau s igne de la croix ! n 'est-ce pas ? d i t Gus­
tave. 

M. Dumont , t remblant de< dép i t , ferma r u d e m e n t sa 
Bible sans r é p o n d r e . 

— E t Jésus-Chris t cloué sur la croix, con t inua Gustave, 
n'a-t-il pas fait le plus beau s igne de la c ro ix ! I l l 'a 
fait de toute sa personne, tandis que nous n e le faisons 
que de la main dro i te . 

—Assez sur ce sujet ! d i t M. Dumont en essuyant la 
sueur de son front. Tiens, Louise, veux-tu d e ce pâté, 
qui me paraît délicieux ? et il parvint ainsi à dé tourner 
la conversation. 

Nos lecteurs seront é tonnés , peut-être,.. d e voir un 
adolescent de: 15 ans défendre ses pr inc ipes et sa foi 
avec autant d 'habi le té que d e courage ; mais pour lui, la 
tâche était assez facile. Depuis deux ans, sa grand-mère , 
ayant appris avec une immense douleur l 'apostasie de son 
fils,, n 'avai t cessé d ' instruire son petit-fils sur les dogmes 
d e l'église cathol ique, et sur les principales objections 
lancées contre elle par les protes tants . De plus, lé caté­
chisme que lui avait d o n n é le directeur d u collège à 
son dépar t , était une réfutation complè te des arguments 
et objections de nos frères séparés. Chaque d o g m e de 
foi y était discuté et défendu par des preuves claires et 
précises, un tiers de chaque page était r empl i d e com­
mentaires et d e références aux ouvrages d e s ' p l u s grands 
auteurs. Ainsi , la preuve était facile à t rouver , et les 
réponses se trouvaient, pour ainsi d i re , toutes préparées ; 
on n 'avait qu ' à les lire ou à les apprendre par cœur , et 
le plus difficile était fait. Ensui te , Gustave , sachant 
qu ' i l serait toujours at taqué dans ses pr inc ipes par son 
père et autres, et qu ' i l lui faudrait défendre sa c royance , 
ainsi que l'église qui l ' enseignai t , s 'était mis à;étudier 
son livre de controverse avec ardeur , et lors m ê m e qu ' i l 
n 'aurait pas compris parfai tement le vrai sens des répon­
ses, il pouvait cependant les répéter. 
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Quant au reste, il n'avait qu'à recourir aux différents 
auteurs indiqués, et n'ayant qu'à en faire la lecture, la 
tâche était assez facile pour lui, comme nous l'avons 
déjà dit plus haut." 

C H A P I T R E Q U A T R I È M E . 

UNE VISITE.—GUSTAVE AUX PRISES -AVEC DES MINISTRES 

.. PROTESTANTS. ' ; :iy-r.n. 

Un sorr, ^."'Durnbnt-'â'iàît'ihrîté-plusieurs ministres à 
prendre le souper et à passer la veillée avec lui. On 
venait de se lever de table et de se rendre au salon. 
Gustave, ne voulant pas; s'exposer à entendre quelqtijs 
discussion religiëuse/aYàitCrft-pTus' prudent de ;nè ^fiS'sé 
tiWtf&tJ:-;î\ avai t pris un léger repas à 'M ;dérobée : et 
s'était retiré dans sa chambre pour étudier ses leçons. 
Alice, ne le voyant p^s, alla le rejoindre et lui dit : 

Gustave, yfeuX-tu réciter le chapelet avec moi ? 
, ( , j-j^iBjbrinhe" 'peti te sœur,. répondit:Gustave, pàpâ ;et 
ftfëmlm WïtHR*ê£téTSd!ti; ne penses-tu pas désobéir en 
agissant ainsi ? _ . , 

—Oh non'! c'est breri le contraireti'uhe ^sobèiss incë . 
J e veux prier le bon Dieu et la Sainte Vierge pour bien 
ôb'pr â lûtes'parents et les aimer de plus en plus ; ne me 
rê fuse^^ 'Çf i n'est pas un mal de prier; viens, je t 'en 
conjure. ' ' ; Y , , , . , . ' 

—Qui' pÔ^r'ra1t''Sefrefliser à une demande si bonne et 
si louable, répondit Gnstave attendri ; eh bien, commen­
çons de/suite. ' .j. 

Pendant que ces deux enfants priaient, et /fârsarçht 
h>pAtef 'V'e'rï Dieu les suaves parfurns du " Pater ""er^dë 
'('.'l'"Âyë!^ lit. ':DoniBht . e t sa'_compagnie discutaient et 
fcc^darnnifeiît lés ërrétiirs de î ' Eglise romaine, (Xamitô 
:dhurc7bj^c6vcitat ils la désignent. Entendez la tonTër-
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sation de ces soi-disant ministres de l'Evangile, elle met 
au jour leur haine et leur mépris pour tout ce qui est 
catholique ; ils ne profèrent que des anathèmes et des 
malédictions contre cette église, la rejettent, méprisent 
ceux qui vivent dans son sein, et les regardant comme 
des Ctres inférieurs, ils leur jettent à la face la calomnie 
et le mensonge, et tout cela au nom du Christ, dont ils 
prétendent prêcher le pur Evangile. Du haut de la 
chaire, ils enseignent l'amour de Dieu et la charité envers 
le prochain; mais lorsqu'il s'agit des catholiques et de 
l'Eglise de Rome, ils n'ont plus que des injures et des 
outrages à la bouche. 

Est-ce ainsi, Messieurs les ministres, qu'il faut prati­
quer cette charité chrétienne, que votre Bible vous com­
mande ? Jésus-Christ, que vous prétendez suivre et imiter, 
vous a-t-il dit que le catholique n'était pas votre pro­
chain : que vous pouviez l'injurier et le blesser"dans ses 
opinions par vos calomnies et vos mensonges ?... S'il est 
dans l'erreur, comme vous le prétendez, ne devez-vous 
pas le ramener à la vérité, en prenant les moyens que 
vous enseigne le Divin maître dans cette même Bible 
que vous regardez comme votre unique moyen de salut ?.,. 
Voyez ces deux enfants agenouillés, ils appartiennent à 
cette église que vous détestez ; ils sont là, comme deux 
tendres fleurs qui, tout agitées qu'elles sont par le vent 
et la tempête, n'en conservent pas moins leur fraîcheur 
et leur beauté ; leurs cœurs purs s'élèvent ensemble vers 
les choses célestes. Pendant que vous les maudissez et 
haïssez, ils prient et demandent des bénédictions pour 
vous, et répondent à vos invectives par l'amour et la 
prière. Dites-moi, où est la religion et la charité ? 

La discussion devenait très chaude, car ces ministres 
de sectes différentes ne s'accordaient pas. Sans approu­
ver l'Eglise de Rome, l'Universaliste soutenait; q^ïë le 
catholique était chrétien, il croyait en Jésus rÇhrist:, et 
cela suffisait pour être sauvé. Le Presbytérien diâait 
tout le contraire et même essayait dé prouver que Dieu 
avait choisi ses élus de toute éternité, lé nombre en 
ayant été compté, ceux-là seuls seraient sauvés. Le 
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Méthodiste cherchait à démontrer que l'Eglise de Rome 
était la Babylone de l'Apocalypse ; le Pape, selon lui, 
était un vil charlatan qui vendait le ciel à prix d'or et 
d'argent. Enfin, l'un d'eux, voyant qu'une entente 
serait impossible, voulut changer la conversation et, 
s'adressant à M. Dumont : 

—Votre fils est il absent, monsieur ?• Je ne l'ai pas 
encore vu. 

—Mon fils est ici, répondit M. Dumont, je le crois 
dans sa chambre occupé à étudier. 

—Alors, reprit le ministre, veuillez nous le présenter, 
j'aimerais à le voir, car j 'ai su qu'il se distinguait à 
l'Université par ses talents et sa bonne conduite. 

M. Dumont pria son épouse d'aller chercher son fils. 
Elle monte à la chambre de Gustave et aperçoit ses deux 
enfants agenouillés devant cette même image qu'elle avait 
jetée sur le sable du jardin. Alice, cette fois, tient le 
chapelet dans ses mains ; elle s'arrête ; la vue de cette 
image la saisit à un tel point qu'elle voudrait s'éloigiier ; 
mais il faut qu'elle prévienne son fils que son père le 
demande an salon. Comment faire? mes enfants se dit-
elle, ne m'ont pas aperçue et continuent leur prière sans 
se douter de ma présence ; si je ne me montre sévère, ils 
penseront que je les approuve... je ne veux pourtant pas 
faire ce que j 'ai fait au jardin... non.. . je ne toucherai 
pas à cette image ; je vais me contenter de punir Alice 
qui m'a désobéi. Elle entre précipitamment dans la 
chambre, et jetant un regard sévère sur sa fille, elle, 
lui dit : 

— Comment ! ne sais-tu pas obéir Alice ? Ne t'ai-je 
pas défendu d'écouter davantage les folies de ton frère ? 
Mets-toi au lit tout de suite ! 

Alice sortit en pleurant pour se rendre à sa chambre. 
— Et toi, Gustave, ajouta sèchement madame Dumont, 

refais un peu ta toilette, et descends au salon sans plus 
tarder ; surtout, fais en sorte que nous n'ayons pas honte 
de to i ; puis sortant aussitôt elle descendit pour rejoindre 
la compagnie, 

Gustave aurait bien désiré échapper à cette rencontre. 
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car,c'était la.première fois qu'il allait se trouver en face, 
de; ministres protestants, et la perspective d'une soirée 
passée'en. leur compagnie ne lui souriait guère. Néan­
moins,, par/obéissance, quelques minutes plus tard, il 
entrait au salon le sourire sur les lèvres et,s'inclinait avec 
grâce devant les messieurs auxquels il était: présenté, M. 
Dumont et son épouse eurent un sentiment d'orgueil de 
lé voir aussi gentil et si bien élevé. 

— Mon cher ami, dit l'un des ministres en s'adréssant 
à M. Dumont, je vous félicite d'avoir un fils aussi inté­
ressant ; il paraît vraiment intelligent et je ne m'étonne 
pas qu'il fasse autant de progrés dans ses études. Il est 
aisé de comprendre pourquoi vous n'épargnez ni soins, 
ni,Reines pour le bien élever, et lui, de son côté, vous en 
récompense sans doute, en suivant vos conseils. 

Ne m'attribuez pas le succès obtenu dans là personne 
de mon: fils* ]^è{^ttdtts^.','p>ttibont/ Car, il' a .été élevé par 
ses granjd'parents qui demeurent à Montréal ; je n '" ; rien 
à lui reprocher sinon qu'il est catholique. Il y a près, 
d'un an qu'il est avec moi, et il refuse obstinément de 
rétracter, ses erreurs. 

— F i t , F i donc ! s'écria le ministre,' il est pénible de 
voir un jeune homme si accompli demeurer catholique ! 
mais il faut espérer qu'avant peu il renoncera à ses erreurs. 
Vous lui faites lire la Bible, n'est-ce pas ? 

— Certes, oui ! répondit M. Dumont, de plus je m'aper­
çois qu'il prend plaisir non seulement à la lecture de la 
Bible, mais aussi à celle de plusieurs autres ouvrages, qui 
né serviront qu'à l'éclairer. 

• r - Bien ! bien ! reprit le ministre en se frottant les 
mains, c'est un bon signe ; vous verrez que bientôt il 
rejettera cette Eglise corrompue. N'es't-il pas vrai? jeune 
homme, ajputa-t-il, en s'adréssant à Gustave. 

— Veuillez, me dire, monsieur, pourquoi je renonce­
rais, à. l 'Eglise catholique, dît Gustave 'âyée calme. 

— Parce que l'Eglise àé'Kbrne est. l 'œuvre de Safan, 
reprit leministre'.d'un ton 'solennel.;.c'est là Babylone de 
l'Apocalypse, elle nourrit danà son sein là haine; ï'hy'pb-
crisie et l'impureté ; elle excite les guerres et c'est elle 
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qui est la cause de la p lupar t des maux qui abondent sur 
cette te r re . • • _ 'y'r: . 

— J e Pose ra i s c û a t r a d i r e c e que vous venez d'avance^, 
monsieur , imais: m e éerait-il permis de ! vous demande r 
quelles .sont lès raisons qui vous font p a r l e r ^ & tottô.? 

— J e m'appuie sur la Bible et l'histoire/, tes écrivains, 
en généra l , sont d ' a cco rd sur ce que je viens de d i r e ; 
tous c o n d a m n e n t et rejet tent cette secte impie . 

— U n e secte impie , d i t Gustave avec fermeté, n'en­
seigne pas à aimer Dieu et à le servir.; l 'impie, ne connaît 
pas d e Dieu. • ; • • , 
, Vpus v o u i e z . d i r e j e suppose, repri t lë mini$t ï | i$)S£ 
,ir0nie^i4uôi'Eglise,romaine enseigne à .a imer Dieu et à 
le^ser-vir-f ^ 'V. .^ f - i j - ^ v . ; : • 

— Certa inement , c 'est ce que m ' o n t appris les instruc­
tions de nos pasteurs, et celles de mes bons vieux parents 

Mont réa l . 
- E t moi , je répète que c'est une secte impie, l 'Eglise 

roiûaine enseigne à-aimer et à servir le Pape et les prêtres, 
et tous les auteurs de l 'h is to i re de l 'Egl ise le démont ren t 
c lairement . Pas un n e diffère de l'autre sur ce point. 

— Alors , d i t Gustave avec un sourire moqueur, mes 
compagnons de classe, m ê m e les plus jeunes , sont très 
instruits sur la Bible et sur l 'histoire de l 'Egl ise , car tout 
ce que vous venez de d i r e , n ' e s t qu 'une répét i t ion de ce 
qu' i ls me disent eux-mêmes tous les jours . 

— E t ils disent ce qui est vrai , reprit le ministre i r r i té 
des réponses de Gustave. Non , l 'Egl ise romaine n e 
devrai t pas exister. Sans elle le monde serait heureux ; 
elle devra i t ê t re anéant ie , exterminée ainsi que tous ceux 
qui voudra ien t persister à rester dans son sein. 

— Monsieur , di t Gus tave d ' u n e voix émue, souvent 
chez m o n grand 'pè re , des amis venaient passer la so i rée ; 
parmi eux, il y avait parfois des protes tants , cependant 
j e n ' a i jamais en tendu m o n g rand 'pè re ou les catholiques 
de la société vi l ipender la religion de leurs frères séparés ; 
jamais ils n ' o n t parlé d 'anéant issement ou d 'extermina­
t ion c o m m e vous venez d e le faire. C 'es t que not re 
rel igion, que vous taxez de haine et d 'hypocr is ie , n ' en -

2 
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geigne et n'approuve pas ces choses; d ie est toute 
d'amour pour Dieu et de charité envers le prochain. Au 
lieu de calomnier et de détester, elle plaint nos frères 
séparés et prie Dieu pour eux. Excusez-moi, messieurs, 
si j ' a i dit quelque chose qui puisse vous offenser. Papa, 
pourrais-je me retirer ?'. 

. M. Dumorit, rouge de colère, lui ordonna de monter à 
sa chambre. Plusieurs des ministres avaient ressenti 
vivement toute la justesse de la réplique de Gustave, et 
•ils étaient forcés de s'avouer à eux-mêmes que cet enfant 
avait raison ; cependant, lorsqu'une heure plus tard, M, 
Dumont, qui faisait la prière avant le départ de ses amis, 
méprisait cette Eglise et demandait à Dieu d'éclairer son 
fus qui se traînait dans la fange et les égoûts de Rome, 
ils s'écrièrent tous ; amen! amen! Mais vous aurez beau 
vous exclamer, messieurs^ de. telles prières, entremêlées 
de mensonges et de calomnies, ne montent jamais plus 
haut que le plafond de l'appartement où elles se font, et 
elles se perdent avec l 'écho que produit le son de si 

V t U l l C Ù j J i t I U l Ç : , . „ 
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C H A P I T R E C I N Q U I È M E . 

î-E GRAND'PÈRE DE MONTRÉAL.—LE CULTE »ES SAINTS. 

'M^Dàràont, irrité, fut plus d'un mois sans parler à son 
^ l S j i l rie voulait pas s'avouer que son enfant avait raison ; 
il était catholique et cela était assez pour lui donner tous 
les torts. Il n'en, était pas ainsi de madame Durnoht ; 
touchée de la douceuretdel 'obéissancedeson fils, elle se 
•disait : depuis que Gustave est avec nous, je lui.ni à 7peine 
parlé ; je n'ai cesse de l'attrister par mes reproches et 
mon hùméifr maussade; cependant il cherche toujours a 
me' plaire, et court même au devant de mes désirs. 
Tantôt c'est un beau bouquet qu'il me présente, tantôt 
les plus beaux fruits du jardin qu ' i l m'apporte; il est 
toujours doux et obéissant. Ah ! il y a quelque chose de 
grand et de sublime dans Une telle conduite, la; religion 
seule peut lui faire supporter avec autant de résignation, 
les peines et les tracasseries que nous lui avons fait subir. 
Une religion qui enseigne et fait pratiquer de telles 
vertus, ne doit pas être aussi horrible qu'on me l'a repré­
sentée. -,i Oui, je vais changer de conduite à son égard ; 
sans toutefois l'approuver dans sa croyance, au moins je 
lui ferai voir que je reconnais ses bonnes qualités, Mlle 
tint parole et dès ce jour elle s'appliqua à témoigner à 
Gustave d e l'intérêt, même un commencement d'affection. 
Gustave s'aperçut avec bonheur de c e changement dans 
lés manières de sa mère, et dans sa joie, il s'écriait : " Mon 
" Dieu permettez donc que maman se convertisse, qu'elle 
" se jette dans le sein de cette Eglise que vous aimez 
" t an t . Et vous, Sâihte Vierge Marie, qui êtes la mère de 
" toutes les mères, intercédez, je vous en supplie^ auprès 
" de votre divin Fils, pour obtenir la conversion de' mes 
" bons parents. Vous voyez les -luttes qu'il me font 
" subir pour garder fidèlement ma foi ; ne m'abandonnez 
~" pas ; augmentez l a confiance que j 'ai en vous,:j.'aîjl» 
" d o u c e consolation que de là haut vous veillez stirngiQi 
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" et ma sœur mieux que ne peut le faire la meilleure des 
" mères ici-bas. Priez pour moi qui ai recours à vous. 
" Ainsi-soit-il." 

De telles prières lui apportaient toujours la consolation 
et l'espérance, le soutenaient; dans ses ennuis et dissi­
paient la tristesse qu'il éprouvait de temps à autre. 

. . A quelques jours de là, Gustave rentrant à la maison 
: Mïiatgréàbiemerit: surpris >d'ientendre la voix si aimée de 
soû aïeul, ' causant au salon' avec son père et sa mère. 

: s.fce bon- vieillard, rie recevant pas de- réponses aux 
lettres qu'il avait envoyées régulièrement .tous les mois ; 

depuis le départ de son petit-fils, et ne sachant à quoi 
attribuer ce long silence, s'était déc idé ' à venir lui 
faire visite. I l apprit avec peine que M . Dumont 
.n'avait pas trouvé bon de montrer ses lettres à l'enfant. 

Gustave, en apercevant son grand'père, s'était élancé 

visage'; l'émotion qu'il éprouvait l'empêchait de parler ; 
enfin, i l demande des nouvelles de sa chère grand'mère, 

tdu. collège; de ses amis, .et lui fait mille questions, aux-
.qwellefe le bon vieillard[répond . ren;jsauriant. ;. I l prend 
place à table à côté de lui, et se montre plein des plus 

-douces prévenances à son égard. 
Après le; souper, M. Dumont, suivant sa coutume, -•: 

ouvrit la Bible, choisit pour lecture le 5e chapitre du < 
Dëutéronome, versets 7, 8 et 9e, et se mit à. lire à haute ; 
voix : 

• - "Tir* n'auras pas.de dieux étrangers devant ma face. Tu ne te- : 
p$n't :AHifegé 'tâiHéa* ni- dé ressemblance de tout- ce qui est en 

djaM'dan^ïêiEieir'cii .erùriàs.survia'terre,:ou:de ce <pi»-iestdaa* les. 
•;̂ u>Si;6pu$;:làj jfceçre.-,Tu n e 4 ? s . ; # o r e r a s P a s e t ne les serviras pas, > 
.car jje'sijis le Sçjgneur. ton Dieu, etc. 

•-•l> S'àdressantS alors à soii père et .à Gustave, il leur..dit : 
. •:^Je'-viei]s;de-'Hre ,tesitrois premiers commandements 
;de:Dieu, que.-l'iglisei-rdmame a retranches et qu'elle 
Renseigneras. . :.l • . , w ; ' . , j 
• ' ^ J e i n i e ' c t o n : avancé, répondit', le vieillard, et je j 
suis vraiment-sarprisde ton ignorance. Dans les trois ( 
premiers versets que tu viens de lire, tout homme intel- J 
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ligent voit un seul commandement, et ce commande­
ment, l'Eglise catholique;l'enseigne à ses enfants. . 

—Je suppose, reprit M. Dumont avec feu, que >vcras 
voulez justifier Je culte d'adoration que votre Église vous 
fait rendre aux images et aux statues des-saints qu| rem­
plissent: vos églises et.vos maisons. En les prianf^tf^n: 
vous agenouillant devant elles, vous leur rendez un culte 
qui n'est dû qu'à Dieu seul. 

—Garde ton sang-froid, dit le vieillard avec calme,.et 
tu comprendras que je ne veux en aucune manière justi­
fier l e culte d'adoration que, d'-après toi, nous rendotns 
aux saints. Au contraire, je nie complètement quë-r|gus. 
adorions les saints ; lé catholique n'adore que Diéû'seïïî,' 
Mvas-étè ' catholique. toi y réponds franchement, as-tu 
adoré des saints où des images ? 

—Je n'ai pas adoré des images, moi, mais les catho­
liques ignorants ne connaissent pas la différence qu'il y 
a entre le culte qu'ils rendent à Dieu et celui dont ils 
honorent les images et les statues devant lesquelles ils se 
prosternent. 

—Tu me surprends vraiment, dit le vieillard avec 
dignité ; tu parlais avec plus d'intelligence à l'âge de dix 
ans. Demande-donc à l'enfant catholique le plus igno­
rant s'il adore les images, les statues, ou même le crucifix ; 
sais-tu comment il te répondra ? il rira de toi d'abord, 
il te demandera ensuite si tu sais ton catéchisme ou si tu 
crois en Dieu. Voyons* tu n'as pas répondu clairement 
à ma dernière question, sois franc, t'avons-nous enseigné 
à adorer les images ou les saints ? 

-—JîoPt j ' en conviens, mais Dieu, par ce deuxième 
commandement, défend même de faire des images taillées 
ou aucune ressemblance de quoi que ce soit ; et l'Eglise 
romaine a effacé complètement ce commandement, de 
peur de se compromettre ou d'être confondue par ses 
propres adhérents. ; 

—Tu prétends donc que, par ce commandement, Dieu 
défend de faire aucune image ou ressemblance de quoi 
que ce soit? 
. —Qui,' 
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—Alors, pourquoi, toi qui me jettes la première pierre, 
transgresses-tu ce commandement ? 

—Comment cela ? dit M. Dumont en pâlissant. 
—Tu demandes comment ? mais regarde-donc les gra­

vures qui ornent ta demeure, les statues placées dans ton 
jardin ; toutes ces choses sont des images ou des ressem­
blances* et te voilà en contravention avec ce que tu 
viens de lire. Eh bien ! qu'as-tu à répondre ? 

—Je.. . je...., répondit M. Dumont en hésitant, je ne 
veux pas dire que Dieu a défendu la peinture ou la 
sculpture ; mais il a voulu nous faire comprendre que 
nous ne devions pas rendre aux images un culte qui n'est 
dû qu'à Lui seul. C'est un acte d'adoration que de 
s'agenouiller devant une image ; il n'y a que les païens 
et les idolâtres qui agissent ainsi, et, je le répète, l'Eglise 
romaine a supprimé ce commandement, afin de défendre 
et de confirfrier lè culte des images et des saints. 

—Tu me surprends de plus en plus, ne comprends-tu 
pas la Bible que tu lis? N'est-il' pas aisé, pour tout 
homme intelligent, de saisir que ces trois versets ne 
contiennent qu'un seul commandement, qui est d'adorer 
Dieti seul ? Dieu n'a-t-il pas ajouté à la fin de ce verset r 
Et tu ne les adoreras pas et ne les serviras pas. Ces der­
niers mots ne veulent-ils pas dire, ou plutôt n'était-ce 
pas la volonté de Dieu de ne pas se faire d'images taillées 
ou des statues POUR LES ADORER ? Or, le catholique 
n'adore que Dieu. Tu conviens toi-même qu'il n'est pas 

est-ce ton préjugé ou ton aveuglément qui t'empêche de 
voir la différence qui existe entre l'adoration que les 
catholiques rendent à Dieu et la vénération, remarque 
bien ce mot, la vénération qu'ils rendent au crucifix, aux 
images et aux statues des saints. L'Anglais adoré-t-il la 
reine, lorsqu'il s'agenouille devant elle pour lui présenter 
ses hommages? L'enfant adore-t-il son père en s'age-
nouillant devant lui pour demander sa bénédiction ? Et 
toi, as-tu adoré le ministre, lorsque tu t 'es agenouillé 
devant lui pendant qu'il t'imposait les mains pour te 
constituer ministre toi-même? N'est-ce pas plutôt par 
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respect pour le pouvoir dont Dieu a investi ceux que je 
viens de nommer ? Ne peux-tu discerner le veau d'or que 
les Israélites avaient adoré du serpent d'airain que Dieu 
a fait élever lui-même pour être offert à la vénération de 
ces mêmes hommes ? Dieu n'a-t-il pas fait élever l'Arche 
d'Alliance avec des chérubins placés au-dessus ? N'a-t-il 
pas commandé à son peuple de se p»osterner devant elie 
et de la porter avec le plus grand soin? Il avait même 
défendu à tous, excepté les prêtres, d'y toucher sous 
peine de mort ; cependant, ce peuple choisi l'adorait-il ? 
Tu sais bien que non ; il serait cependant à désirer que 
les catholiques eussent une aussi grande vénération pour 
les choses saintes que les Juifs en avaient polir cette 
Arche d'Alliance et l'enceinte du Temple où clic était 
placée. Sache-le bien, si les catholiques s'agenouillent 
devant une image, c'est afin de donner une posture 
respectueuse au corps, et de le joindre ainsi à l'esprit 
dans la vénération qu'il porte à celui ou celle que cette 
image représente. J'affirme déplus qu'il n 'y en a pas 
un parmi nous d'assez stupide pour croire qu'il y a de la 
divinité dans les images ou les statues. 

—Admettons, dit M. Dumont, pâle et défait, mais 
conservant encore un reste d'espérance, que le catho­
lique n'adore pas les images, vous ne pouvez nier qu'il 
prie les saints, et cela est en opposition à ce que dit 
Jésus-Christ dans l'apôtre St. Jean: " Je suis la porte et 
la vie, le seul médiateur entré Dieu et les hommes ; si 
quelqu'un veut parvenir à mon père, qui est dans le ciel, 
ilfaut qu'il passe par moi, et tout ce que vous demanderez 
à mon père à mon nom vous sera accordé." Eh bien ! 
comment pouvez-vous accorder ces paroles avec l'ensei­
gnement de l'Eglise romaine, qui veut qu'on s'adresse 
aux saints ? Jésus-Christ dit : Je suis le seul médiateur / 
et elle dit : " En voici des milliers ! " 

—Des milliers de quoi ? 
—Des milliers de médiateurs. 
—Et qui t 'a appris cela ? Ce n'est pas l'Eglise catho­

lique, assurément? 
—Son propre enseignement te démontre assez claire­

ment, répondit M. Dumont d'un air triomphant. 



32 
« 5 U S Î A V - E 

—Si tu interprètes la Bible aussi bien que cet ensei­
gnement, reprit le vieillard en souriant, je plains ceux à 
•qui tu sers de pasteur. 

—Et comment cela, s'il vous plaît ? 
—Parce que celui qui ne peut voir- de différence entre 

un médiateur et des intercesseurs est encore moins capable 
de prêcher la parofe de Dieu en l'interprétant fidèle­
ment. • '• 

—Supposons, reprit M. Dumont dans un état d'irri­
tation mal contenue, que vous les preniez pour des inter-

, » « « R T I ^ ' Û V * a ^ f n o e w i ^ i î v i e ; n n i - f i a l • nçr T ^ c m c . f ^ H f i Q f 
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par ces paroles, Je suis le seul médiateur-, veut nous faire 
comprendre que nous ne devons adresser nos prières 
qu'à Lui, et non pas à d'autres. L'eût-il voulu, nous le 
trouverions dans la Bible ; mais vous aurez beau la 
fouiller, vous ne trouverez pas de ces intercessions, ou 
plutôt •cette:iboifiiù,fl^6tt?'fi^sàtate^'côinnie vous, catho­
liques, la désignez. De plus, c'est une innovation intro­
duite par les prêtres, lors du concile de Trente, pour 
mieux vendre leurs médailles et leurs chapelets. 

—Je vois que tu as sû profiter des leçons de tes bons 
maîtres dans le protestantisme, dit le vieillard avec 
dignité; comme eux, tu n'as que des moqueries et des 
insultes à lancer à la face du prêtre catholique. Je 
t'assure, cependant, que de telles insultes ne lui font pas 
grand mal ; voici ma réponse; tu dis d'abord qiie la 
Bible ne fait pas mention de cette "communion des 
saints.' ' Je vais de suite te prouver le contraire. Voyons, 
Gustave, ouvre ton catéchisme et Ms. 

"Priez les uns pour les autres. (Ephésiens, chap. 6e, verset 18e.) 
" Les quatre animaux et les vingt-quatre vieillards se proster­

nèrent devant l'agneau, ayant chacun des harpes et des coupes d'or 
remplies de parfums, qui sont les . prières des saints. (Apocalypse,; 
chap. 5e, verset Se.) . 

" Et la fumée des parfums, jointe.: aux prières des saints, s'éle-
vant de la main de l'ange, monta' devant Dieu... (Apocalypse, 
chap. 8e, verset 4e.) " — 

" Et ils criaient à haute v o i x . . . . 

C'est assez, Gustave, dit le vieillard, ton père doit en 
avoir assez pour le convaincre que les anges et les saints 
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prient pour nous ; ils ne sauraient prier pour eux-mêmes, 
ils n'en ont pas besoin. Et que veut dire Notre-Seigneur 
par ces paroles : Gardez-vous de mépriser un de ces petits, 
car je vous le déclare, leurs anges voient sans cesse la face 
de mon fièrergîti est dans les deux ; après ceci, qu'as-tu 
â^répotxdre? Non-seulement les prophètes ét les apôtres 
44$&j$îà que la "Communion des Saints" existe ; Jésus-
Christ lui-même le démontre formellement. 

M. Dumont, confondu, gardait le silence ; de grosses 
gouttes de sueur perlaient sur son front ; madame 
Dumont, qui avait prêté une .grande attention à cette 
discussion», était bien" persuadée dès le commencement 
que son époux gagnerait une victoire aisée sur un catho­
lique jr mais bientôt l'inquiétude s'empara d'elle. A 
chaque question ou réponse du vieillard, elle voyait que 
son époux perdait du terrain. Ne le voyant pas répondre, 
elle crut lui venir en aide en disant : 

—Ces paroles sont frappantes, il est vrai ; mais après 
tout, ce ne sont pas des ordres pour nous, de prier les 
saints, et vu que Jésus-Christ a dit : Je suis,la porte et la 
vie, le seul médiateur, je continuerai de m'adresser à Lui 
seul et lui donnerai toute ma confiance. 

— L e catholique aussi, madame, dit le vieillard, met 
toute confiance en Jésus-Christ, et le regarde comme le 
seul médiateur entre Dieu et l'es hommes. 

—Alors, pourquoi s'adresser aux saints, puisque Jésus-
Christ nous suffit, dit M . D^rndhf avec ironie. 

—Parce que le catholique a plus d'humilité que le 
protestant, répondit le vieillard, il se reconnaît comme 
un misérable pécheur ;.jetant la vue au ciel, il croit 
que Jésus-Christ est Dieu et d'une sainteté infinie ; sa 
propre faiblesse, l'effraie,; çt il craint que ce Dieu ne le 
repousse; alors il cherché les moyens.de s'approcher de 
Lui, et trouve dans l'Évangile que les saints, qui jouissent 
de sa présence, peuvent intercéder en ^a faveur. Joyeux 
de cette découverte, il s'empresse de leur présenter sa 
requête. A h ! si vous connaissiez le bonheur que le 
catholique éprouve dans cette " communion des saints," 
communion pleine de charité.entre l 'Eglise triomphante 
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et l'Eglise militante, vous ne la rejetteriez pas comme 
vous le faites ! 

—Depuis quand existe cette communion des saints, 
demanda madame Dumont, ou plutôt cette croyance ? 

—Cette croyance à la communion des saints a toujours 
existée spécialement depuis Jésus-Christ et les Apôtres, 
répondit le vieillard. Ce sont les Apôtres eux-mêmes, 
qui ont rédigé le Symbole dit : Symbole des Apôtres yque 
nous récitons tous les jours et dans lequel il est dit-: Je 
crois à la communion des saints. 

—C'est encore une invention de Rome, dit M. Dumont 
avec emphase ; nous, protestants, ne reconnaissons pas 
ce symbole, qu'on vous fait croire avoir été rédigé par 
les Apôtres. . 

—Je m'attendais à une réponse semhlabk, çàrce que 
vous rejetez ce Symbole, il.faut que ce soit urïè mverïtîon 
de Rome, C/est votrelum^ùe argtrméht ; chose curieuse, 
vous n'êtes jamais capable de prouver ce que vous avancez. 
Et moi, je te prouverai que ce Symbole existe depuis les 
Apôtres; l'Eglise d'Angleterre, qui est protestante, 
n'a-t-eile pas conservé ce Symbole dans sa liturgie, et, 
ajouta-t-il en souriant, un ministre comme toi, doit savoir 
que cette Eglise n'a gardé que ce qui existait au temps 
des Apôtres et des cinq premiers siècles de l'Eglise fondée 
par Jésus-Christ^ tu ne nieras pas cela, j'espère ? 

C'en était trop pour M. Dumont, il se voyait battu sur 
tous les points et ne savait que répondre; il avait épuisé 
toutes ses objections et cherchait en vain un rnô v en de se 
débarrasser de cette affaire. Se levant de "table tout à 
coup1, il dit d'un ton impatient : 

—Vous allez m'excuser, je dois me rendre au service 
du soir. Ce n'était qu'un prétexte, il n'y avait pas de 
service ce soir l à ; mais grâce à ce stratagème; il sortit 
de la maison la honte et la rage dans le cœur. 

Dès qu'il fut sorti, madame Dumont, intéressée à 
savoir ce que voulait dire cette " communion des saints " 
demanda au vieillard : - -

—Veuillez donc m'expliquer cette croyance, mohsiëtir ? 
—Pour mieux vous répondre madame, vous me per-
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mettrez une comparaison. Un gouverneur envoyé par un 
roi dans une de ses colonies, est un médiateur entre ce 
roi et la colonie, n'est-ce pas ? 

=—Oui, monsieur. 
—Alors, madame, comment s'y prend celui qui.veut 

obtenir une faveur de ce gouverneur ? Va-t-il s'adresser 
immédiatement à lui, s'il veut bien réussir ? non, il 
tâchera de se faire présenter à une personne d'un rang 
moins élevé, par conséquent, plus facile à approcher, et 
qu'il saura jouir d'un certain crédit auprès du gouverneur. 
Après avoir été présenté à cette personne, il lui cornnïir-' 
niquera sa requête, en le priant d'user de son jnflqënce' 
et son crédit auprès du gouverneur pour lui faire agréer, 
sa demande, Eh bien ! madame, nous en agissons ainsi. 
Avant de nous présenter à Jésus-Christ, la sainteté infinie, 
nous prions les saints d'intercéder pour nous auprès de 
Lui, certains d'avance que ces saints jouissent auprès de 
Lui d'un plus grand crédit que nous, et qu'en consé­
quence ils obtiendront mieux que nous les faveurs que 
nous demandons. 

—Je Conçois, monsieur, dit madame Dumont, qu'ils 
jouissent d'un plus grand crédit que nous auprès de Dieu, 
mais Jésus-Christ est tout-puissant et miséricordieux ; ne 
suffit-il pas de s'adresser à Lui pour obtenir ce que l'on 
demande ? De plus, à mon point de vue, cette inter­
cession des saints, ou plutôt les prières que nous pourrions 
leur adresser, me paraissent injurieuses à la toute puissante 
intercession de Jésus-Chtist. Quand il intercède pour 
nous, qu'avons-nous besoin d'autres médiations ? 

—-Alors, madame, pourquoi priez-vous vous-même ?. 
L'acte seul de votre prière ne semble-t-il pas supposer 
l'insuffisance de celle de Jésus-Christ? Une question s'il 
vous plaît. N'avez-vous jamais demandé à quelques per­
sonnes de votre congrégation de prier pour vous ? 

—Oui, monsieur, surtout à ceux que je croyais être de 
bons chrétiens. 

—Vous êtes donc persuadée., 'madame, que vos prières, 
ainsi que celles de ces bons chrétiens, sont plus agréables 
à DIQU, que celles des saints consommés dans la gloire 
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que les prières de celle que Dieu a choisi pour sa mère, 
la Vierge Marie, et que le St. Esprit a déclarée bénie 
entre toutes les femmes ? Vous êtes donc persuadée, dis-je, 
que leurs prières ne sont rien en comparaison des vôtres ? 

—Vous êtes trop sévère, monsieur. 
—Pardon, madame, je veux seulement vous faire voir 

q'u.e c'çst un préjugé, et non la raison, qui vous fait rejeter 
les prières des saints, comme injurieuses à la toute puissante 
intercession de Jésus-Christ ; quand vous ne craignez pas 
d'y joindre vos propres prières et celles de ces bons 
chrétiens. 

—Oh ! dit madame Damont, c'est à mes frères que je 
m'adresse ; ils sont encore sur cette terre, et comme moi, 
ils peuvent s'adressera ce divin maître, soit pour eux-
mêmes ou pour d'autres qui se recommandent', à''leurs 
prières; déplus, il n'y.a pas de superstition à craindre. 

—Alors,i utilité ou lé danger de l'intercession repose 
donc sur ce corps périssable, sur cette chair faible et 
corrompue, de sorte que les âmes peuvent communiquer 
et sympathiser entre elles tant qu'élis sont enveloppées 
dans la matière; mais aussitôt qu'elles sont sorties de 
leur prison, qui est ce corps périssable ; une fois qu'elles 
sont rendues parfaites et jouissant du bonheur infini dans 
le ciel, toute sympathie, toute communication est sus­
pendue et rejetée comme dangereuse, superstitieuse et 
insultante à la médiation de Jésus-Christ. Voyons, est-ce 
logique, dites-le moi. S'il en était ainsi, les saints 
j!ouiraien.t d'un bonheur borné et non- infini, et Dieu 
leur aurait enlevé les plus belles facultés de leur âme, qui 
sonT celles de pouvoir aimer et assister leurs frères moins 
heureux qu'eux. 

—Mais, il se présente encore une objection ; vous priez 
St. François-Xavier, St. Augustin, St. Benoit et une foule 
d'autres. Qui vous a dit qu'ils étaient saints ? 

—L'Eglise, madame. 
—L'Eglise ne peut-elle, pas se tromper,, monsieur ? 

.—L'Eglise catholique ne se trompe pas, répondit le 
vieillard ; Jésus-Christ a promis d'être toujours avec elle, 
et nous a donné l'assurance que le St. Esprit la présiderait 
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e t l 'éclairerait dans toutes ses décisions ; ainsi nous ne 
devons pas cra indre lorsqu'elle déclare que telle personne 
joui t d u bonheur céleste. Mais vous seriez peut-être plus 
satisfaite d é ëënna î t r e c o m m e n t l 'Egl ise procède à la 
canonisa t ion d ' un saint ? Gustave, ajôuta-t-ify 'foa caté­
ch i sme doi t en dire un mot . • :i?;arf 

" G u i , m o n g r a n d ' p è r e , répondit Gustave, je lisais ce 
passage l 'autre jour. Si vous le désirez, maman, j ' en ferai 
la lecture devant vous. 

— Oui , cer ta inement , m o n enfant. 
Gus tave , au comble de la joie de voi r que sa mère 

prenai t intérêt à cet te discussion, s 'empressa de tKTOKèr 
la page' qu ' i l désirait et se mit à lire : 

L'Eglise avant de procéder à la canonisation de l'un de ces pieux 
fidèles qui se sont signalés par leurs grandes vertus pendant leur 
vie, doit d abord recevoir une requête signée par des milliers de 
personnes dignes de foi. Remarquez bien, ce ne sont pa.> lus pasteurs 
de l'Eglise qui prennent l'initiative, mais ceux qui ont été témoins 
des grandes vertus et de la sainteté de la vie de ceux dont on 
propose la canonisation. Cette requête doit faire valoir, les titres 
qu'ils peuvent avoir à cette grande dignité ; ses vertus, ses actes les 
plus minutieux, les bienfaits dont il a doté l'humanité, les miracles 
opérés par son intercession, miracles attestés par des témoins dignes 
de foi. Cela n'est pas encore suffisant aux yeux de l'Eglise. De 
nouveaux miracles doivent Être opérés ; des enquêtes nouvelles sont 
faites et ce n'est qu'après maintes délibérations, beaucoup de prières 
et de jeûnes ; et qu'après avoir imploré les lumières du St Esprit, 
que la Sacrée Congrégation des Rites se prononce, et que l'Eglise 
ajoute un nouveau nom à son catalogue des saints. . - : 

—Vous voyez bien, madame , dit le vieillard, que nous 
pouvons ajouter foi à la sainteté de cet te personne lorsque 
l 'Eglise a par lé . Q u ' e n pensez-vous ? 

— S i c 'es t ainsi qu 'e l l e procède, monsieur , il lui est 
très difficile de se t romper , 

— E l l e procède toujours ainsi, madame, , et ceci me 
rappelle une petite histoire arrivée dern ièrement . L 'Egl i se 
procédai t à la canonisa t ion d 'un d e ses fidèles depuis 
plusieurs années. Ce t t e personne s 'était dist inguée par 
ses g randes vertus et les maisons religieuses qu'elle avait 
fondées. U n des cardinaux, qui faisait partie de la 
Sacrée Congréga t ion , fit voir à un lord anglais, adver-
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saire acharné de l'Eglise catholique, les requêtes et les 
procès-verbaux touchant cette affaire, et demanda à ce 
" l o r d " si, d'après ce-qu'il venait de voir, il pensait 
que cette personne jouissait du bonheur éternel. Le 
lord anglais répondit ^qu'une seule des requêtes qu'il 
venait de voir était suffisante pour établir la sainteté de 
ce personnage, et que pour lui, il le croyait un grand 
saint. Eh bien, lui dit le cardinal, l'Eglise ne peut pas 
encore se prononcer, car la preuve n'est pas suffisante, 
peut-être encore un tarfips bien long va s'écouler avant 
que l'Eglise prononce une décision finale. Comme 
dernier mot, madame, car je vois qu'il se fait tard, je 
vous dirai que le catholique aime, lui aussi, à orner sa 
demeuré des gravures et statues des héros de ce monde, 
mais avant tout, il aime à y voir figurer des héros de 
Dieu; dans nos églises, nous aimons à voir en grand 
nombre, des tableaux représentant Notre-Seigneur, la 
Sainte Vierge et des saints, c'est-à-dire des personnes qui 
se sont distinguées, non-seulement par leur science et 
leur habileté, mais aussi par leurs grandes vertus et la 
sainteté de leur vie. Leurs figures sont là, comme autant 
de flambeaux pour nous éclairer dans le sentier périlleux 
de notre vie mortelle, comme autant de monuments 
élevés à la gloire de Dieu, et enfin, comme autant de 
modèles à imiter. , 

Quelques minutes plus tard, le bon vieillard souhaita 
le bonsoir à madame Dumont et à Gustave, et après 
avoir embrassé la petite Alice, il se rendit à sa chambre 
.pour prendre son repos. 

•Madame Dumont, pensive, embrassa son fils avec plus 
de tendresse qu'à l'ordinaire, et se retira avant le retour 
de son époux qui, ne voulant pas s'exposer, revint fort 
tard dans la soirée. 
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C H A P I T R E S IXIÈME. 

V EXTRÊME-ONCTION ET LE PURGATOIRE/ 

Le lendemain, au diner, on vint annoncer à M. Dumont 
qu'un jeune homme voulait lui parler. 

—Faites-le entrer, dit M. Dumont. 
Il avait à peine fini de parler que ce jeune homme 

entra précipitamment et lui dit d'une Voix triste : 
—Venez vite, monsieur, papa vous demande à riflsfefifc' 

même, il est mourant- • ••-*? tîob 
—-Qu'a^ï-il donc? demanda M. Dumont. 
—Les fièvres typhoïdes, monsieur ; mais, je vous en 

prie, hâtez-vous, il n'y a pas de temps à perdre, mon 
pauvre père est à l'agonie. 

M. Dumont avait pâli en entendant parler de fièvre* 
typhoïde, et ne voulant exposer sa vie à aucun prix, il se 
hâta de répondre : • ' 

—Mon ami, dites à votre père que je ne peux rien 
faire pour lui ; qu'il lise la Bible et mette sa confiance en 
Dieu. 

•—Qu'il lise la Bible ! répéta le jeune homme ; mais, 
monsieur, l'Eglise catholique n'abandonne pas ainsi le 
chrétien au lit de la mor,t. 

— T u as raison, jeune hôrrime, dit lë vieillard, et je té 
conseillerais d'aller chercher un prêtre au plus vite. 

— Oui, monsieur, répondit le jeune homme, papa 
serait au désespoir s'il se voyait mourir sans les secours 
de la religion. Et il sortit pour courir chez un des 
prêtres de la ville. 

—Beau ministre de Jésus-Christ que celui qui craintr 
d'aller secourir un mourant parce qu'il est atteint d'une 
maladie contagieuse, reprit le vieillard en s'adressant à 
M. Dumont, son fils, et belle religion que celle-là, qui 
abandonne le fidèle à l'époque la plus solennelle et la 
plus périlleuse de sa vie ; celle où il doit paraître devant 
Dieu pour être jugé. 
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— A quoi lui eut servi ma visite, dit M. Dumont en 
rougissant, qu'aurais-je pu lui faire ? 

—Comment ! toi, un ministre, me demander cela! dit 
le vieillard avec chaleur, ne sais-tu pas ce qu'il faut que 
tu fasses ? Si tu ne le sais pas ou feins ne pas le savoir, je 
vais te l'enseigner, écoute bien. Ce que le bon guide 
fait lorsque le voyageur est arrivé à l'endroit le plus 
périlleux et le plus pénible de sa r o u t e c e . q u e fait le 
pilote lorsque le vaisseau qu'il dirige doit s'engager 
parmi les écueils; ce que-fait une bonne mère qui aime 
tendrement son fils, lorsqu'elle le voit partir seul pour 
un long voyage ! Voilà ce que le ministre de Jésus-Christ 
doit faire pour le mourant. 

—Et lui donner l'Extrême-Onction, je suppose, dit 
M . Dumont avec ironie. : 

—Oui, certainement, répondit le vieillard, c^est le 
remède le plus fortifiant, et celui qui prépare le mieux le, 
mourant au grand voyage de l'éternité. • •• 

—Hé ! hé ! hé ! Quelle superstition ! s'écria.en riant 
M. Dumont, encore une invention de Rome, une abomi-r 
nable idolâtrie ! 

— À ton argument ridicule, n'ajoute pas la dérision; 
prends garde, il y a un proverbe qui dit : " Rira bien,qui 
rira le dernier" ; il ne faut pas jouer ainsi avec les.choses 
saintes. Cesse donc ton unique objection ; parce que 
les soi-disant réformateurs rejettent 1 Extrême-Onction, 
c'est pour toi une invention de Rome. Et moi, j e te dis 
que les apôtres eux-mêmes ont administré ce sacrement, 
et que les ,vf ai? chrétiens n'ont cessé depuis lors desuivre 
ieùrexémple,^, 
i-A—Or ;Çà, vous , allez trop lo in ; vous ne prouverez 
jamais votre assertion ni par la Bible, ni par les pratiques 
chrétiennes des cinq premiers siècles. '., : • 

—Il me fait peine de voir que tu es si ignorant dans la 
science de la Bible que tu prétends lire'tous les jours y il 
me semble que si j e la lisais! iautant que toi, je la saurais 
par, cœur ; mais, pour te répondre, que .veut dire 
St. Jacques dans le 5e chapitre de son épitre, versets. 14e 
et 15e ? Ecoute bien ce qu'il dit : 
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" Quelqu'un parmi vous est-il malade, qu'il appelle les prêtres 
du Seigneur, et qu'ils prient sur lui, l'oignent d'huile sainte au nom 
du Seigneur, et la prière de. la foj sauvera le malad;, le Seigneur le 
soulagera, et s'il a commis des péchés, ils lui seront remis." 

—Eh bien ! est-ce assez clair? N'est-ce pas là ce que 
le prêtre;catholique fait aujourd'hui ? Veuxrtu encore des 
testes, de l'Evangile ou veux-tu de l'histoire pour te 
prouver que ce sacrement était administré dans les pre­
miers siècles ? Voyons, Gustave, ouvre ton catéchisme, 
et regarde aux textes qui traitent de ce sujet., 

Gustave lu t : . . . . . ....>.',;...;...• < 
" Le sacrement qu'on administre -aux mourants pour-les'fortifier 

dans le passage de cette vie à un monde meilleur, tire son nom''de 
l'huile1 qui e a est la matière; Les catholiques l'appellent Extrême-
Onction et le croient d'institution divine," 

—Ce passage me réfère, ajouta Gustave, à Milner*et à 
Mosheim, pour prouver que ce sacrement était administré 
au temps des apôtres. Voici ce qu'ils disent : 

" L e précepte apostolique d'oindre les malades avec de l'huile 
sainte, et de prier pour eux, était constamment observé." 

—Un précepte apostolique est-il une invention de 
Rome, demanda le vieillard en souriant ? J'espère que tu 
ne nieras pas à présent que l'Extrême-Onction est un 
sacrement qui existait au temps des apôtres ; tu viens de 
voir que deux protestants savants et distingués l'affirment. 

—Bah ! je n'ai aucune confiance en l'histoire. J ' f ai 
trouvé une telle contradiction parmi les auteurs, qu'il m'a 
été impossible de découvrir le vrai du faux. 

—*Tu dois n'avoir lu que des auteurs protestants ; ils 
ne doivent pas plus s'accorder sur l'histoire que sur tout 
autre point ; Mosheim, cependant, est regardé par tous, 
protestants comme catholiques, comme un honnête 
homme et un écrivain, ou plutôt comme un historien 
très exact. 

—Je l'avoue ; maisàquoi donc peut servir la puissante 
intercession et médiation de Jésus-Christ* s'il faut de 
l'huile et des cérémonies pour que le chrétien puisse 
aller au ciel ? 
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—Comment ! un homme qui a été catholique aussi 
longtemps que toi, ose-t-il me faire une pareille question ? 
l e catholique ne croit pas que ce sacrement est absolu­
ment nécessaire pour aller au ciel, car plusieurs ne peu­
vent pas le recevoir, soit que la mort soit subite, ou que le 
mourant soit trop éloigné du ministre de Dieu ; mais il 
est très utile, et même nécessaire en de certains cas. Ne 
sais-tu pas que les prières que le prêtre répète en admi­
nistrant ce sacrement sont autant d'appels chaleureux à 
la médiation et à la toute-puissante intercession de Jésus-
Christ, notre divin maître, en faveur de ce malade qui 
doit paraître devant Lui ? N'as-tu jamais lu les belles et 
touchantes prières que le prêtre récite en ce moment 
solennel, prières qui remplissent tellement de bonheur et 
de joie le coeur du mourant, qu'il a hâte de jouir de la 
vue * e Dieu et de ses saints ? Ensuite, si ce sacrement 
n'avait pas été nécessaire ou utile, les apôtres ne l'au­
raient pas administré, et ils n'auraient pas donné ordre à 
leurs successeurs de continuer cette pratique. 

—Supposons un instant que ce sacrement n'est pas un 
mal, dit M. Dumont ; mais quelle en est l'utilité ? Le 
juste, qui meurt en état de grâce, n'en a pas besoin pour 
aller au ciel ; et il ne peut servir au pécheur qui meurt 
sans le repentir de ses fautes ; ce sacrement ne diminuera 
en aucune façon la condamnation qu'il aura méritée. 

—-Ce sacrement ne peut que faire du bien au juste, car 
il ne saurait être trop préparé pour le long voyage de 
l'éternité, et il est certain qu'il ne peut faire aucun mal 
au pécheur endurci ; je peux t'assurer que plus d'un grand 
péjcheur se sont convertis pendant qu'on leur administrait 
ce sacrement ;, ; mais que ne fait-il pas pour celui qui 
n'aurait commis que des fautes légères, ou qui aurait à 
expier ses fautes passées en purgatoire ? 

—Ah ! le Purgatoire, interrompit vivement M. Dumont, 
il n 'y en a pas ! L'Evangile le démontre clairement, car 
il est dit : " Que l'arbre tombe au nord ou au sud, là où 
il tombe, il y reste" Vous trouverez ce texte dans l 'Ec -
clésiaste. Ainsi, il n 'y a que deux états après la mort, 
le ciel pour le juste et l'enfer pour le pécheur. 
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—Admettons, dit le vieillard, que l 'Evangi le parle ici 
de l'âme après la mort, qu'est-ce que cela prouve contre 
l'existence du purgatoire? Nous croyons, nous aussi, que 
l 'âme, après la mort, sera sauvée ou damnée, selon le 
bien qu'elle aura fait ou le mal qu'elle aura commis ; il 
ne faut pas, cependant, conclure de là que l'âme du juste 
ne -sera pas obligée d'expier quelques fautes légères, ou 
plutôt d'être purgée avant d'entrer dans l'état de la 
gloire ; car autrement, à quoi Serviraient les prières pour 
les morts? 

—Nous ne prions pas pour les morts ; nous rejetons 
cette pratique, que nous regardons comme une superstk: 
tion grave. 

-—Vous condamnez alors l 'Ecriture Sainte, qui recom­
mande la prière pour lès morts, et les apôtres qui ont 
suivi cette pratique ; ils ne l 'ont pas seulement suivie, 
mais l'ont même ordonnée. Vous blâmez aussi les pre­
miers chrétiens, sans parler de ceux qui, dans la suite, 
ont suivi leur exemple. 

—Comment cela? loin de les condamner, je fais ce. 
qu'ils ont fait eux-mêmes, rien de plus. 

— J e vais tout de suite te prouver le contraire. Gustave, 
lis donc ce que Judas Machabée fit pour le soulagement 
des soldats qu'il avait perdus'; je crois que tu trouveras ce 
passage au livre deuxième, chapitre 1 2 , versets 43 à 46. 

Gustave lut ce qui suit : 

" J u d a s , le vaillant chef, ayant fait une collecte, envoya à J é r u ­
salem 12 ,000 drachmes d'argent pour qu'on offrit un sacrifice pour 
les morts. Ses pensées sur la résurrection étant justes et saintes ; 
car s'il n'eut pas espéré que ceux qui avaient été tués ressuscite­
raient un jour, il aurait été vain et inutile de prier pour eux' C'est 
donc une sainte et salutaire pensée de prier pour les morts, afin 
qu'ils soient délivrés de leurs péchés." 

—Arrêtez ! dit M. Dumont, nous rejetons le livre des 
Machabées. 

—Qui le rejette ? 
— L e s glorieux réformateurs, et en cela, ils suivent 

l 'exemple des premiers chrétiens, qui n'ont pas voulu 
l 'admettre comme livre sacré. *• ^ 
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—Ceci n'est pas exact ; tous les premiers pères de 
l'Eglise reconnaissent les livres des Machabées comme 

' divins et inspirés. Témoins, Saint Clément d'Alexandrie, 
Origène, Saint Cyprien, Saint Jérôme, Saint Augustin, 
etc., et l'Eglise, par le troisième concile de Cartilage èt 
le saint concile de Trente, les a reconnus comme tels. 
De plus, Saint Clément dit aussi que Saint Pierre leur a 
enseigné : " Que tout en faisant d'autres œuvres de misé­
ricorde, d'enterrer les morts suivant les rites funéraires, 
de prier et de faire t aumône pour eux." Ainsi, tu vois 
que nous devons prier pour les morts, puisque Saint 
Pierre, le premier des apôtres, l'ordonne. Tu admettras, 
sans doute, que les Pères que je viens de nommer, et 
l'Eglise, par la voix de ses conciles, ont autant, sinon 
plus d'autorité que ces prétendus réformateurs qui se 
sont permis de retrancher et d'effacer tout ce qui, dans 
l'Evangile, nîi'étaitf "pas de leur goût Chose curieuse, 
c'est qu'en acceptant les doctrines de ces Pères de 
l'Eglise, ils se contredisent en rejetant une partie de ces 
mêmes doctrines. Chacun prend ce qui lui convient et 
rejette le reste. 

— J e n'admets et n'accepte rien qui ne se trouve 
dans la Bible, peu m'importe ce que disent les Pères de 
l'Eglise ou les réformateurs ; le vrai chrétien a la Bible 
pour l'étudier et juger par lui-même, sans s'occuper de 
l'opinion d'un autre. Si je dis qu'il n'y a pas de purga­
toire, c'est parce que l'Evangile n'en parle pas, ce qu'il 
aurait certainement fait si ce lieu existait. 
. —Je me vois forcé de te dire encore une fois que tu te 
ifJHIBifc ear 1 ;il

:èn/est fait "mention en plusieurs endroits. 
Voyons, Gustave, c'est encore toi qui dois prouver ce 
que je viens de dire. Fais-nous connaître d'abord quelle 
est la foi de* catholiques sur ce point, t» iras ensuite aux 
références. 

Gustave, toujours empressé de prendre la défense de 
sa croyance, et joyeux de pouvoir démontrer que l'Eglise 
catholique était la seule véritable, lut : 

"Les catholiques tiennent qu'il y a un purgatoire, c'est-à-dire un 
lieu où les âmes qui ont quitté cette vie après avoir obtenu la remis-
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sion de la peine éternelle due à leurs péchés, et qui doivent pourtant 
subir une peine temporelle, ainsi que celles qui ont à expier quel­
ques péchés de. ceux que nous appelons véniels, en sont purifiées 
avant d'être admises dans le ciel, où rien de .souillé ne peut entrer. 
Ils croient aussi qne les âmes retenues dans le purgatoire sont sou­
lagées par les prières et les suffrages de leurs frères, qui -combattent 
encore .surla terre. Mais où est ce lieu ? Quelle est lanaturç.des 
pe^sf.qu,'prÀ y souffre ? Combien de. temps, les âmes y sont-elles 
retenues 7. De quelle manière les suffrages des fidèles leur sont-ils 
ajlplïqués ? Est-ce par là voie de satisfaction ou d'intercession ? Ce 
sont là des questions mutiles à la foi." 

—J'ai déjà lu cet article dans un livre intitulé " La foi 
des catholiques," dit M. Dumont d'un ton de mépris ; 
mais qu'est-ce que cela prouve ? 
_ que, 4'®P rèS'toi, la doctrine catholique ne 
prouve "rien, répondit le vieillard ; mais voyons, encore 
une fois, mon Gustave, montre à ton père que les apôtres 
étaient aussi catholiques que nous sur ce point. 

— V o i c i , continua Gustave, ce que di t Saint Pierre au 
chapitre 3e de son épitre, versets 1 8 , 19 et 20 : 

" Jésus-Christ a souffert la mort une fois pour nos péchés ; le 
juste pour les injustes, afin qu'il nous offrit à Dieu, étant mort en sa 
chair ; mais étant ressuscité par l'Esprit Saint, par lequel il alla 
prêcher aux esprits qui étaient retenus en prison ; qui autrefois 
incrédules, avaient aiu temps de Noé, espéré en la patience de Dieu, 
pendant ;qtt'il bâtissait l'arche en laquelle peu de personnes, savoir, 
KuiYsêiftetrïent, furent' sauvées aumilieu des eaux." 

— A h ! dit le vieillard, une prison ! il.me semblait,quUl 
n ' y avait que le ciel et l'enfer ; et pourtant, Saint Pierre 
dit qu'il y a une prison. Gustave, continue ta lecture, 
tu trouveras bien un purgatoire aussi. 

—•Saint Paul) reprit Gustave, dit au 5e chapitre de sa 
1ère épitre aux Corinthiens, versets 1 3 , 1 4 et ises : 

" L'ouvrage de chacun sera manifesté, car le jour du Seigneur le 
fera connaître ; et il sera révélé par le feu, le feu éprouvera l'ou­
vrage de chacun, Celui qui aura bâti sur. un fondement qui subsiste 
en recevra la récompense. Si l'ouvrage de;quelq«'un est consujn.é 
par le feu, il en portera la peine ; il ne laissera pas néanmoins d'être 
sauvé, mais comme par le feu." ; 

— T u vois, dit le vieillard, que Saint Pierre et Saint 
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Paul étaient aussi catholiques que nous ; Saint Pierre 
ndus'dit qu'il y a une prison, où des âmes expièrent leurs 
fautes, malgré leur foi et leur espérance en Dieu | il 
affirme donc qu'il y a un lieu intermédiaire où Jésus-
Christ alla prêcher ; et Saint Paul nous démontre très 
bien que l'âme souffrira par le feu, néanmoins, après 
avoir souffert, elle sera sauvée. Mais pour te convaincre 
encore plus, nous allons voir si les premiers chrétiens, 
qui ont vu et entendu ces apôtres, croyaient en ce lieu 
de purification ; et se tournant du côté de Gustave, il 
ajouta en souriant : Sois brave, mon fils, ne lâche pas ton 
terrain, emploie toutes les armes à ta disposition, lis-nous 
donc ce que disent les Pères de l'Eglise: 

Au deuxième siècle, lut Gustave, Tertullien, le fameux 
champion de l'Eglise, disait ; 

" Il n'y a pas de doute que l'àme qui n'a pas assez expié ses 
fautes sur la terre, doit être purgée et nettoyée dans quelque lieu, 
avant "d'entrer en pa'radîs. Aussi; nous faisons des prières et des 
oblations annuelles pour les morts." 

Au troisième siècle, Saint Cyprien dit : 
"C'est autre chose de demander grâce ou d'arriver à.la gloire; 

autre chose d'être jeté dans une prison, dont on ne sortira qu'après 
avoir payé, jusqu'à la dernière obole, ou de recevoir tout, d'un coup 
Ja récompense de sa foi ou de ses vertus; autre chose d'être en 
punition de ses péchés, purifié par le feu et de longues souffrances, 
ou d'avoir auparavant expié ses péchés ; autre chose enfin, au jour 
du jugement, d'attendre la sentence de grâce, ou de recevoir sans 
délai la couronne." 

Au quatrième siècle, Sain t Augustin; s'écriait : 

• " ® '. I?«rifiezrrnoi pendant cette vie, rendez-moi tel que je 
naie pas besoin de ce feu purifiant préparé pour ceux qui doivent 
£tre sauVés comme par le feu." 

Au même siècle, Saint Ambroise dit : . 
'•Vu que Saint Paul a écrit, néanmoins il sera sanvé comme, par 

le feu, il démontre clairement que l?âme sera purgée de ses fautes 
par Je feu, afin que par ce feu elle soit sauvée ; mais ce feu ne sera 
pas éternel comme celui que les infidèles auront à subir." 

Et Saint Jérôme a écrit .• 
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Voici ce que veut dire Saint Paul : " Tu ne sortiras de cette prison 
que lorsque tu auras payé tout, même les fautes les plus légères," 

De plus, Saint Cyrille de Jérusalem, Origène, Saint 
Grégoire de Nice, Saint Jean Chrysostôme, Saint Basile, 
et d'autres Pères, s'accordent tous sur ce point,--'f-Voîci 
enfin ce que dit le quatrième concile de ... 

—C'est assez, Gustave, interrompit le vieillard; ton père 
ne croit pas aux conciles. 

M. Dumont, vexé de se voir battu sur tous les points, 
ne savait que répondre. Il avait beau essayer de réunir 
ses idées, ou de rappeler à sa mémoire des textes de 
l'Evangile qui pussent le tirer de l'embarras où il'étMt, il 
në pouvait réussir ; plus il essayait et plus sa "confusion 
était grande: Prenant enfin là résolution d'en sortir le 
mieux qu'il pourrait, il répondit : Les Apôtres et les 
Pères de l'Eglise en écrivant ou parlant ainsi, ne parlaient 
qu'au figuré. Ils ont voulu nous enseigner par ce feu et 
cette prison, le péché qui nous enchaîne et nous retient 
dans, ses fers pour ainsi dire, voilà pour la prison ; et le 
féû n 'est autre chose, que le remords que nous ressentons 
à la suite du péché, remords qui nous brûlé et nous con­
sume par les chagrins que nous éprouvons. Non ! il n 'y 
a pas de satisfaction après cette vie ; Jésus-Christ, par sa 
mort, a satisfait pour tous les péchés des hommes. Il 
serait ridicule de croire que le chrétien doit Souffrir les 
tourments horribles du feu pour les moindres fautes. Ge 
serait mépriser là bonté ét la miséricorde dé notre UJivin 
Maître qui a expié tous nos péchés par ses souffrances et 
sa mort. 

—Raisonnement très commode ! dit le vieillard en sou­
riant, bon moyen pour se tirer d'embarras ! Soyons 
d'accord, j'accepte ta théorie pour un moment; mais 
entendons-nous bien et-ne confondons pas, je dis que si 
ce lieu où les âmes sont purifiées par le feu, n'existe qu'au 
figuré, comme tu le prétends, il en est ainsi du ciel e t d e 
l'enfer ; car après tout, les textes et les paroles qui parlent 
de ces divers lieux sont les mêmes. La seule différence 
que j 'y vois, est que l'un est appelé le séjour de la gloire> 
et l'autre, le lieu où il y aura des pleurs et des grince-
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ments de dents. Par le séjour de la gloire, je vois le 
bonheur et le contentement qu'éprouve le juste sur la 
terre ; par les pleurs et les grincements de dents, le déses­
poir et les tourments qui ne cessent de tourmenter le 
pécheur toute sa vie. , 

—Ne méprisez pas ainsi le sens des Ecritures saintes, 
dit vivement M. Dumont, il ne faut pointées tourner en 
ridicule. > -

—Comment ! qui de nous deux les a plus méprisés 
pendant cette discussion ? Je n'ai accepté ta théorie que 
pour un moment, et toi, tu fais toujours parler les textes 
à ton gré, tn leur donnes une interprétation bonne ou 
fausse suivant ton caprice ; s'il est raisonnable pour toi 
de.Jîes prendre au figuré, pourquoi n'est-il pas aussi 
raisonnable pour moi d'en faire autant ? La même théorie 
ne doit pas. être b o r ^ ^ ^ ' j ç i . ^ ^ s H i w s * pouïrcioi ; si 
tu peux rne,p^$u^^ 

—Vous, papistes, vous ne connaissez pas et comprenez 
encore moins la Bible. Habitués dès votre enfance à 
croire comme articles de foi tout ce que les prêtres disent, 
vous ne pouvez saisir le véritable sens de l'Evangile ; 
c'est<-à<ur.e, vous ne pouvez discerner entre la figure et 
la réalité. • '. 

—Je suppose, que c'est parce que vous connaissez, 
distinguez, comprenez et discernez si bien, que vous, 
protestants, êtes si parfaitement d'accord entre vous ? 

—Je vois qu'il est inutile de raisonner avec un papiste, 
Eglise infâme, qui fait croire à de telles superstitions ! 
Ah ! il est aisé, de voir son but ; elle envoie tous ses 
.déifimts dans, ce purgatoire inventé pour les faire rôtir, 
afin d'exciter la compassion des parents et des amis, et 
ainsi leur faire payer des messes et des prières pour le 
ràçliat ou le repos de leurs âmes ! Infamie ! 

-—tune devrais pas insulter ;et calomnier les catholiques, 
parce qu'ils osent croire autrement que toi, dit madame 
iDumont; il me semble que tu devrais au moins respecter 
cette " liberté de jugement" dont tu es si jaloux toi-
même. 

—Tous les moyens sont bons pour un homme qui se sent 
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battu, madame, dit le vieillard avec calme ; les pierres 
ou la boue pour lui sont tout un dès qu'il peut s'en servir 
pour se venger^ de spn. adversaire, 

—J'ose èsp'éjffcr, inbnp^i 'séfâtidfe 'aire^'&iftiônf, 
humilié, que mes paroles ne vous ont point insulté; ;'tftie 
telle offense était loin de ma pensée. J'attaque et repousse 
seulement cette fausse doctrine. 

—Il y a un proverbe, qui dit, reprit le vieillard, avec 
douceur : il n 'y a pas de pire aveugle que celui qui ne 
veut pas voir. Je suis ton père, et il est de mon devoir 
de te donner des avertissements. Prends garde que ce 
proverbe ne s'applique à toi ! Tu connais les paroles que 
Jésus-Christ a prononcées, lorsqu'il pleurait sur Jéru­
salem ; elle aussi avait refusé de voir ; tu connais les 
malheurs qu'elle a subis, elle et ses habitants. Comme 
toi, cette ville a reçu ce divin Maître dans son sein ; et 
comme toi, elle l'a repoussé. Comme toi, elle l'a acclamé 
et porté en triomphe, et comme toi, elle lui a craché à la 
figure, elle l l a insulté et calomnié. Enfin, elle l'a mis à 
mbrt, Comme tu voudrais le faire aujourd'hui eh faisant 
tout ce que tu peux pour détruire son Eglise. Arrête, 
cher enfant, ne vas pas plus loin, il est temps que tu 
rebrousses c h e m i n d e s précipices sans nombre t'atten­
dent pour l'engloutir à jamais. Dieu, quoique d'une bonté 
et d'une miséricorde infinies se lasse de tolérer ; il frappe 
en un instant, alors il est trop tard, tout es t fini jour 
l'éternité. 

Ces avis sont, peut-être, les derniers que je pourrai te 
donner ; dans une heure tout au plus, je dois partir pour 
retourner à Montréal, et Dieu seul sait, si je pourrai 
revenir. • Prends bien garde à cet enfant que nous avons 
élevé, et à cette charmante petite fille que Dieu t 'a 
donnée ; n'essaie point de les pervertir par les faussés 
doctrines q^e tu as embrassées, car un jour tu en rendras 
compte à Dieu. , 

Madame Dumont était émue, Gustave et Alice .pleu­
raient en entendant la pieuse exhortation^-ïde ce noble 
Vieillard,; Seul, M. Dûment était impassible, îTparaiâsait 
même ne'rien entendre. • " r 

3 
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,. U n e Heure après, madame Dumont , Gustave et Alice 
accompagnaient le vénérable vieil lard à la s ta t ion du 
chemin de fer, où, après avoir fait bien des recomman­
dat ions à Gustave et ses adieux à tous, il prit p lace dans 
le train qui devait le ramener à Montréal . • 

. C H A P I T R É S E P T I È M E . 

L'IMMACULÉE CONCEPTION.—DÉPART DE BURLINGTON. 

Ou, était a u m o i s "de Mai 1^56. Avec le re tour de la 
belle saison, la na ture entière semblait se réveiller d ' u n 
long sommeil. Le firmament se dépouillait de son sombre 
aspect, pour se revêtir de son plus bri l lant azur ; le soleil 
était moins pâle , et ses rayons bienfaisants vivifiaient la 
nature engourdie ; la terre déchirai t par lambeaux son 
linceuil de ne ige qu 'el le jetai t aux quatre vents , pour se 
couvrir de ses vêtements les plus beaux ; les arbres se 
couvraient de feuilles et de fleurs aux couleurs les plus 
variées; les oiseaux, joyeux de voir la fin d e leur capti­
vité, faisaient en tendre leurs chants les plus mélodieux ; 
l ' homme m ê m e saluait ce re tour , pa r une h u m e u r plus 
gaie e l u n e .activité, plus grande y enfin les pet i ts enfants 
faisaient éclater leur joie dans les jardins et les p rome­
nades , où ils se livraient à leurs jeux innocents . , Tou tes 
les créatures semblaient s 'unir pour chanter les louanges 
du Çeigneur et le remercier d e ses bienfaits. ; 

M . Dumont et sa famille "étaient au salon / Gus tave ; assis 
près de sa sœur , lui apprenait à lire en français. M a d a m e 
D u m o n t tenait à la main le ca t éch i sme 'de Gustave, e t 
paraissait réfléchir sur ce qu 'e l le venait de lire. M . 
D u m o n t parcourai t un journal ; tout à coup Un" para­
g raphe att ire son a t tent ion ; il le lit èt le relit ; enfin 41 
d i t à son épouse en souriant : l 'Egl ise romaine v i en t 
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d'inventer une nouvelle doctrine ; le 24 Décembre 1854, 
le Pape a déclaré que Marie, mère du Sauveur, était 
Immaculée dans sa Conception. 
—Je'ne puis yoirsur quoi l'Eglise catholique peut se baser 
pour proclamer une telle doctrine, dit madame Dumont ; 
cependant comme les catholiques regardent Marie comme 
la mère de Dieu, c'est peut-être ce qui explique cette 
nouvelle doctrine. Pardon, ma mère, dit Gustave, cette 
doctrine n'est pas nouvelle ; il est vrai que l'Eglise, par 
la voix du Pape, ne s'est prononcée que dernièrement, 
pour la déclarer dogme de foi ; mais les catholiques ont 
toujours cru que la mère de Dieu a été conçue sans péché. 

—Ne donne donc pas ce titre de mère de Dïeù à une 
créature qui n'est pas plus que toi ou moi, dit M. Dumont 
avec force; Dieu n'a pas de mère, et par ce titre tu la 
rends son égale ; c'est une infamie ! 

—Mais mon père, répondit Gustave, la mère d'un roi 
estTegardée et respectée comme telle, n'est-ce pas ; cepen­
dant, vous ne la regardez pas comme l'égale du roi son 
fils,, vous ne lui rendez pas le même hommage ; c'est ce 
que le catholique fait à l'égard de la mère de Dieu; et 
je m'étonne que vous, qui aimez tant Jésus-Christ, parliez 
avec si peu de;respect de sa mère. 

—Je ne lui porte pas plus de respect que j ' en porterais à 
toute autre personne d'un rang élevé, comme Jean-Bap­
tiste ou les Apôtres, dit M. Dumont, Marié n'est pas plus 
la mère de Dieu, que moi je ne suis son père ; c'est un 
blasphème de lui donner ce titre glorieux. Ma mère, dit 
Gustave, veuillez me passer mon catéchisme ; il trouva 
bientôt-là, page désirée, et avait à peine commencé à lire 
qu'il s'écria : 

—Mais, papa, serait-il possible que vous renouveliez 
l'ancienne hérésie de'Nestorius, qui soutenait qu'il, y 
avait deux personnes eh Jésus-Christ ; savoir, la personne 
divine et la personne humaine ! 

• Nous ne prêtons aucune attention à vos distinctions 
métaphysiques de personnes, répondit M. Dumont ; nous 
ne trouvons .rien de cela dans l'Evangile ; nous recon­
naissons Jésus-Christ comme Dieu et comme homme. ' 
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Permettez-moi de vous dire que votre réponse est très 
vague, reprit Gustave ; nous, catholiques, reconnaissons 
deux natures en Jésus-Christ, mais une seule personne. 
Or, cette personne est Dieu, et ce Dieu est né d'une 
vierge; donc cette vierge Marie est mère de Dieu. 

—Ce sont ces distinctions qui vous confondent, dit 
M, Dumont avec emphase, et vous aveuglent à un tel 
point1, que vous ne voyez point l'injure que vous-faites à 
Jésus-Christ en rendant à Marie un hommage qui n'est 
dû qu'à Lui. 

—Vous prétendez donc que nous adorons la Sainte. 
Vierge, demanda Gustave. 

—Non, je ne prétends pas cela. 
—Alors, nous ne rendons pas à Marie ce qui n'est dû 

qu'à Dieu ; nous avons pour principe que celui qui 
honore la mère honore le fils davantage. 'Si le catholique 
vénère Marié :.ét Mirera3 h^nimâgé,-c'est parce qu'elle 
est l à mère d'un Dieu, la mère de Jésus-Christ, qui a 
lui-même aimé et honoré sa mère plus que nous pouvons 
le faire nous-mêmes. Comme lui, nous aimons à l'appeler 
notre mère, à l'invoquer, sachant d'avance que son Fils 
né saurait rien lui refuser. 

—Mais, Gustave, dit madame Dumont, ceci ne dé­
montre pas que Marie a été conçue sans péché. 

—Maman, que veulent donc dire ces paroles, que 
l'ange a prononcées, lorsqu'il vint annoncer à Marie lé 
mystère de l'incarnation : "Je vous salue, Marie pleine 
de grâces !" 

—Qu'est-ce que cela prouve, dit M, Dumont ? 
-- 'Cela prouve, répondit Gustave, que Marie n'aurait 

pasjouie de la plénitude des grâces, si elle eut? été entachée 
du péché de nos premiers parents. 

-—Je ne comprends pas, bien, reprit madame-Dumont, 
explique toi mieux. " . _ ::y:. • -j.-.^h 

—Etre pleine de grâces, maman, dit Gustave, veut 
dire jouir de la plénitude de la grâce, et jouir de la plé­
nitude, c'est la posséder en entier, toute sans rien excep­
ter. Or; si Marie eut été souillée du péché, lors même 
qu'elle aurait jouie de toutes les autres grâces, il lui en 
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aurait manqué une, et ainsi elle n'aurait pas jouie de la 
plénitude;; eii conséquence, l'ange, envoyé de Dieu, 
n'aurait pu lui d i re : " J e vous salue, pleine de grâces,' ' 
Mais„J)oûf mieux vous faire comprendre,, je vais lire ips 
remarques suivantes que j ' a i dans mon livré ;,f[&bus, 
catholiques, croyons que Marie est immaculée, parce, que 
Dieu en a fait une créature toute spéciale et plus élevée 
que .les autres. Quand il a dit au serpent :f enverrai une 

femme qui t'écrasera la tête ; cette seconde Eve fut crée à 
Vins tant même, la première Eve ayant été la chute de 
Vhomme, cette seconde devait le relever., Marie^ esp'tfonc 
venue au monde par la volonté et la parole de Dieu. Si 
•ellt• n'est)appariïe que plus lard, nous h' avons rieh iï:y-wir, 
Dùu avait s,es^ desseins,'!,: De plus, est-il raisonnable de 
croire que Jésus-Christ, comme Dieu, eut voulu naître et 
se "nourrir du lait d'une femme entachée de péché, que 
le Saint-Esprit l'eût couverte de son ombre ? Non, Marie, 
comme Fille de Dieu le Père, mère de Dieu le Fils, et 
épouse du- Saint-Esprit, dignités que Dieu seul peut çon-
férerj.ët qui n'appartiennent qu'à elle, Marie n'à pu être 
coupable ou souillée du péché de nos premiers parents. 
Cette pensée est certainement contraire à la raison et à 
la foi. Nos frères séparés croient pourtant à l'œuvre du 
Saint-Esprit dans' Tineàrnation de Jésus j pourquoi: leur 
seraitfitlplusjdifficlé de croire que Marie estl 'œuvre de 
Dieu? Les deux œuvres sont les mêmes ; il y a parfaite 
liaison entre elles et on ne peut, avec; raisonnes séparer ; 
en conséquence, lés mêmes moyens doiventavoir été 
employés. 

Il avait à ppine fini de lire, qu'Alice vint apporter une 
lettre à son père qui, heureux de pouvoir détourner la 
conversation, «''empressa de l'ouvrir. Après l'avoir lue, 
il la présenta à son épousé en disant ; Tiens, Louise, lis 
donc cette lettre. 

Madame Dumont la prit et lut à haute voix. 
ST LOUIS MISSOURI . . , . 1 8 5 6 

Au Révérend M. Dumont, Burlingtonv 
• , .SALUT/ 

• • . i . . . MONSIEUR. r : 
La charge de pasteur de notre Eglise étant devenue vacante et 
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. connaissant votre grande capacité, vos talents comme orateur et 
votre grand attachement au bien être de vos ouailles •; nous avons 
osé porter nos "regards sur vous et vous offrir cette charge. Espérant 
que Dieu exaucera nos prières, en nous accordant un pasteur aussi 
zélé,.aussi pieux et aussi bon que vous l'êtes, et que vous ne nous 
refuserez pas cet insigne honneur, nous nous souscrivons très-hum­
blement. 

Vos frères en Jésus-Christ 

.,v..:.v X . K T . A . . . . .. 
' ' Syndics. 

P . S. Nous sommes chargés de vous informer que vos honoraires 
seront de trois mille piastres par année X X X 

—Eh bien ! Louise qu'en penses-tu? dit M. Dumont; 
ctest un beau traitement qui m'est offert ; n'est-ce pas? 
il est de moitié plus élevé que celui que j ' a i ici. 

—C'est vrai, répondit madame Dumont, mais c'est 
une Eglise baptiste qui te l'offre, et tu devras prêcher 
leur doctrine. • 

—Oh ! cela ne fait rien, dit M. Dumont; quelques 
jours suffiront pour m'y habituer. D'ailleurs là différence 
entre les deux Eglises n'est pas grande ; les Baptistes ne 
s'arrêtent à aucun article de foi proprement dit ; ppur eux 
c'est l'Evangile pur et simple, et eh cela jè crois qu'ils 
ont raison, la fpi en Dieu et en Jésus-Christ, seules suffit. 
.[j— D'après ce que tu viens de dire, dit madame Dumont, 
on serait porté à croire que les bonnes oeuvres que ; cette 
foi nous fait accomplir sont nulles et inefficaces. 

—Oui certainement, répondit M. Dumont, les bonnes 
oeuvres sont nulles par elles-mêmes, la foi en Jésus-Christ, 
seule»; nous sauvé. ; en, mourant pour nous, Il a satisfait 
pour tous nos péchés, 

—Mais, mon père répliqua Gustave, Satan à eu et a 
encore la foi. Cdmment se fait-il que Dieu l'ait précipité 
dans les enfers ? 

—C'est parce que-Satan s'est révolté contre son'Dieu, 
répoiidit M. Dumont. 

*—Ne nous révoltons-nous pas contre Dieu, reprit Gus­
tave, lorsque nous ne pratiquons pas les bonnes oeuvres 
qu'i l nous a ordonnés d'accomplir? je crois qu'il est dit 
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dans l'Evangile, " que la foi qui n'est pas accompagnée 
des bonnes œuvres, est une foi morte. " 

—En:e£ét, j 'ai lu cette phrase dans l'Evangile, d i t 
madame Dumont. 

—Elle se trouve trés-certaiuemênt rtan<s; l 'kSMwgjU, 
reprit Gustave, et je voudrais avoir étudié cette-question 
.pMrpouvoir vous prouver que la foi dans les bonnes 
•œuvres, servira plutôt à nous condamner qu'à nous 
sauver, et si vous le désirez, mon père, nous reprendrons 
cette question plus, . tard. Cependant,;, avec, votre, per­
mission, je ferai uiie petite observation . •Moi ; je crois 
que vous êtes mon père, j 'a i donc la foi en vous. Eh bien ! 
que diriez-vous ou plutôt que feriez-vous, sjUmoi, votre 
: fils, je n'agissais pas comme un fils doit agir envers son 
.père, si je ne vous obéissais pas, ou si je vous causais 
tous les désagréments possibles? M'endureriez-vous ? non 
certes, n'est-ce pas. Seriez vous justement sévère, vous 
emploieriez bientôt la verge pour me faire obéir. Or , 
pensez-vous et pouvez-vous admettre que les obliga­
tions d'un fils envers son père terrestre, doivent être plus 
sévères et plus impérieures, que celles des hommes envers 
leur Père céleste ? Au contraire, il me semble que . . 

—Tu ne devrais pas te permettre de nous interrompre, 
répliqua sèchement M. Dumont ; tu ne comprends rien à 
ces questions et plus tard je te prouverai que j 'ai raison. 
Louise, si tu es de mon avis, je crois que nous ferions bien 
d'accepter.cette offre. 

—Agis à ta volonté, dit madame Dumont ; Toute boule­
versée par la discussion qui venait d'avoir lieu. 

—Alors, reprit M. Dumont, je vais leur répondre 
immédiatement que j 'accepte, et que je partirai d'ici le 
plus tôt possible. 

Madame Dumont, voyant que son époux se préparait 
à écrire sa réponse, se leva et sortit pour donner libre, 
cours aux pensées qui l'agitaient. Dans les discussions; 
qui avaient eu lieu entre son époux, le vieillard et son fils» 
elle s'était aperçue, que les catholiques qu'on lui avait: 
représentés comme des idolâtres et des ignorants, con­
naissaient autant, sinon mieux, la Bible et son interpréta.-
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tion, que les protestants. Elle ne savait à quoi attribuer 
les défaites que son époux avait subies. Pour elle, il lui 
était encore impossible de voir que le catholique: avait la 
justice pour lui, et qu'il acceptait la parole de Dieu, telle 
qu'elle était écrite,* sans en rien retrancher ou y rien 
ajouter ; cependant sa haine et son dégoût pour le catho­
licisme commençaient à disparaître, et cette âme plongée, 
depuis de longues années, dans la tiédeur et l'indifférence, 
commençait à s'ouvrir, pour recevoir les premières lueurs 
de la foi et de la grâce. Espérons que Dieu, dans sa 
bonté, complétera son œuvre et qu'il se servira de notre 
héros pour la ramener à Lui. 

Quelques semaines plus tard, M Dumont et sa famille 
partaient de Burlington pour se rendre à St Louis, non 
que l'Evangile qu'il devait y prêcher fut plus pur, ou 
•que les fidèles de St Louis fussent plus en danger de per-
d M o a - i i ^ Ê ^ ^ i l ^ r i l î t e t i t parais pour jouir d'un revenu 
plus élevé. Comme il avait été prié de donner des con­
férences en plusieurs endroits sur son chemin, cfe voyage 

.dura plus d'un mois. 
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: C H A P I T R E HUITIÈME. , 

U N E CONFÉRENCE D E M. DUMONT, SCÈNE TRAGIQUE^ 

• ! H É R O Ï S M E D E GUSTAVE. 

L e nouveau ministre baptiste et sa famille étaient 
arrivés à S. . . dans l 'État de l 'Ohio. M . Dumont devait 
y faire.une lecture sur le "catholicisme romain." On 
voyait de toutes parts, affichés dans.les principales rues 
de-la.Viil lç , -de grands placards jaunes, sur lesquels on 
lisait; j . ' . 

M » " A T T E N T I O N ! . . . Une lecture sur les erreurs et les 
" pratiques du " Catholicisme Romain,1'1 sera donnée ce 
" soir par le Révd. M. Dumont (séparé dernièrement de 
" cette Eglise), dans la salle publique, rue... No.,,. les 
" bénéfices de cette lecture seront employés pour la, çon-
" version des pauvres Canadiens-Français, ses compa-
" triotes, qui gémissent sous la tyrannie de cette secte 
" infâme." 

Billets $1.00. 
Avec un appât semblable, la salle qu i . était très spa­

cieuse, fut littéralement remplie, bien avant l'heure 
annoncée, L'auditoire était composé en grande partie 
de membres d'une société très hostile au catholicisme ; 
le but et le mot d'ordre de cette société était " to crush 
pàptry" "écraser le papisme;" quelques protestants 
modérés ainsi que plusieurs catholiques y étaient venus 
satisfaire leur curiosité. Gustave s'y était rendu pour 
répondre aux désirs de sa mère, qui l'avait prié de 
l'accompagner. Il occupait avec sa mère et sa sœur un 
des premiers bancs ; non loin de lui, était un vieillard 
qui se faisait remarquer par sa figure vénérable et ses 
manières distinguées. Pendant que son père se livrait, 
durant sa lecture, à toutes sortes d'invectives contre le 
qajholicisme, Gustave avait cru s'apercevoir que ce mon­
sieur n£ partageait pas les opinions de la majorité de 
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l 'auditoire, il était du reste aisé à un œil observateur de 
le remarquer à l ' indignation et au mépris qui tour à tour 
se peignaient sur sa physionomie. M. Dumon t en étai t 
arr ivé à la confession. Les infamies et les mensonges 
qu ' i l débitait contre cette inst i tut ion, étaient si révol tants 
et si dégoûtants, que ce vieillard ne put re tenir plus 
longtemps son indignation, et se levant tout à coup , il 
s 'écr ia d 'une voix tonnante : 

" C'est une honte et une dégradat ion pour un audi to i re 
composé d 'hommes qui se p ré tendent intelligents et civi­
lisés, de prêter l 'oreille à de telles infamies et de laisser 
je ter de telles injures à la face d e jeunes vierges e t de 
dignes citoyens. E t vous, qui occupez ce fauteuil depuis 
près de deux heures, tout ce que vous venez de d i re , n 'est 
qu'un tissu de mensonges et de calomnies, et je vous défie 
de me prouver le contraire : H o n t e , éternelle h o n t e à 
ceux qui en vous- écoutant vous ont approuvé ! Q u o i l 
laisser proférer de telles paroles dans une assemblée publi­
que, et dans un pays où l'on se vante tant d'assurer l iberté 
et justice également à tous ! non , il ne faudrait pas avoir 
d e cœur, pour ce la ; " et d ' u n regard menaçant , mais 
noble et t ranquil le , ce vieillard se croisa les bras et 
regarda fièrement l 'auditoire. U n coup de foudre n ' eû t 
pas jeté plus de stupeur dans cet te assemblée que les 
quelques paroles de ce vieillard. Tou t à coup une c lameur 
épouvantable éclate en même temps de toutes les parties 
de la salle, des cris féroces se font en tendre , parmi lesquels 
on remarque les menaces suivantes : " Crush the man " 
" down with the d...papist" " killhim" " MUhim !" 
" Ecrasez cet homme ! " " A bas le m... papiste ! " 
" Tuez le!" Tuez le!" une cen ta ine de bras se lèvent 
en même temps pour le terrasser. Madame D u m o n t avai t 
poussé un cri et s'était évanouie ; plusieurs autres dames 
affolées par la terreur, s 'étaient réfugiées sur l ' e s t rade , où 
M. Dumont , pâle comme la mor t , étai t comme c loué et 
incapable de bouger. Seul, le vieillard était ca lme , il 
étai t resté à sa place, et les yeux levés vers le ciel , il 
a t t enda i t , en pr iant , le sort que lui réservaient ces 
forcenés. Déjà des poings fermés et menaçants s 'é lèvent 
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au-dessus de sa tête, les cris redoublent et le cliquetis des 
revolvers se fait entendre ; lorsque Gustave, qui n'a pas 
perdu son sang froid, se précipite entre le vieillard et 
ceux qui veulent lui ôter la vie en criant de toutes ses 
forces : au nom du ciel, reculez-vous ; arrêtez, par amour 
pour Dieu ; ne le tuez pas : ne lui faites pas de mal, Dieu 
nous défend de faire le mal ! Alice, en voyant son frère 
se lancer ainsi au devant de la mort, s'était précipitée vers 
lui en s'écriant, mon Dieu ! sauvez mon frère, prenez, 
soin de lui ! 

Le dévouement de ces deux enfants implorant Dieu, fît 
reculer de quelques pas les assaillants ; mais la fureur, qui 
les possédait, les fait avancer de nouveau, et Dieu seul sait 
ce qui serait arrivé, si M. Dumont, ramené à lui-même, 
par la vue du danger que couraient ses deux enfants, ne 
s'était élancé en avant d'eux en s'écriant ; silence ! arrê­
tez ! arrêtez ! c'est mon fils et ma fille qui protègent cet 
homme ; vous allez tuer mes enfants ! reculez vous dis-je l 
et en parlant ainsi M. Dumont qui était d'une force 
extraordinaire refoulait peu à peu ces furieux ; mais ceux 
qui étaient en arrière et qui n'avaient pas entendu les 
paroles de M. Dumont croyant à la pusillanimité de ceux, 
qui étaient en avant, poussaient de leur côté et allaient 
refouler M. Dumont, quand le cri sinistre au feu !... au 
feu !,.. brûlons les ! retentit dans la rue. Ce cri terrible 
eût son effet, une panique s'empare de ceux qui sont dans 
la salle; ils s'échappent par toutes les issues, et une 
minute plus tard il ne restait plus que M. Dumont, sa. 
famille et le vieillard qui, pour maintenir son honneur et 
son droit, avait été la cause de ce tumulte. 

Monsieur, dit le vieillard en s'adrossant à M. Dumont ; 
vous êtes heureux d'avoir deux enfants aussi bons et aussi 
courageux. Ils n'ont certainement pas puisé ces vertus 
dans vos principes. Après Dieu, je leur dois la vie, et je 
leur en serai toujours reconnaissant; mais j e ne veux pas. 
rester ici plus longtemps ; ces hommes peuvent revenir,, 
et mettre leur vie et la mienne en danger, puis s'appro-
chant de Gustave et de sa sœur, il les embrasse et leur 
dit ; merci ! mes bons anges, que Dieu bénisse sa sainte 
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«et héroïque action que vous venez de faire, et de grosses 
larmes inondèrent cette figure vénérable qui, tout à 
:l'heure, n'avait pas craint d'affronter ses ennemis. Il 
voulut descendre par le principal passage ; mais le gar­
dien, craignant pour lui, le fit passer par un escalier 
•dérobé. 

CHAPITRE NEUVIÈME. 

PRESSENTIMENT D'ALICE.—M. DUMONT N E PEUT DONNER 

UNE CONFÉRENCE À CINCINNATI. 

Dès le lendemain, M. Dumont prit le parti de s'éloi­
gner de cette ville, où il avait causé tant de désordre ; 
«'adressant à son épouse il lui dit ; Louise, fais tout 
préparer immédiatement, pour le départ, car nous allons 
prendre le train de dix heures pour Cincinnati ; et, 
comme tu vois, il n'y a pas de temps à perdre, huit heures 
sont sonnées. 

Papa, ne partez donc pas' par ce train, dit Alice, je 
crains qu'il ne nous arrive malheur ; je ne sais ce que je 
ressens depuis le rêve que j'ai fait cette nuit ; il me 
semble pourtant que j'étais éveillée, lorsque j ' a i vu des 
chars tomber dans une rivière, et plusieurs perse? ..ies qui 
se débattaient et disparaissaient sous les eaux, j'attendais 
parfaitement leurs cris de détresse et leurs lamentations. 
Oh ! j 'en frissonne encore. 

Bah ! bah ! dit M. Dumont en riant, en, voilà une 
superstition que de croire à un rêve 1 Je suppose que c'est 
ton fréro. nui t-'a mi? de pareilles chimères dans la tête ; 
si tu i.o,ui,imit:», i u ne pourras voir deux paiiles en croix 
sans t'effrayer. Non, je n'écouterai pas de pareilles folies ; 
préparez-vous, nous allons partir. 

Veuillez me permettre de vous dire, mon père, dit 
Gustave, que je n'ai pas influencé ma sœur dans cette 
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affaire, c'est la première fois que j ' en entends parler; 
loin de lui dire d'ajouter foi aux rêves, j'essaierais de l'en 
détourner, car notre Eglise le défend ; cependant une 
personne peut quelquefois avoir un pressentiment. * 

—Appelle ces chimères comme tu le voudras, reprit 
M. Dumont, je suis décidé de partir ce matin, et nous 
partirons. 

—Tu ne devrais pas ainsi contrarier nos enfants, dit 
madame Dumont, surtout après l'incident d%ier soir ; je 
crois qu'il serait bon de suivre leur-avis. 

—Vas-tu prêter attention à ces folies, toi aussi, et 
ajouter foi à un rêve ? 

—Je n'ajoute pas foi aux rêves, dit madame Dumont 
uri peu blessée, mais, comme l'a dit Gustave, je crois que 
l'on peut avoir un pressentiment. D'ailleurs, ne serait-
ce que pour faire plaisir à nos enfants, je suivrai leur avis. 
Pars ce matin, si tu le veux, moi j 'attendrai avec eux le 
train de cet après-midi ; ainsi, n'en parlons plus; • • -

Force fut donc pour M. Dumont d'attendre. 
Sur les quatre heures de l'après-midi, le ministre et sa 

famille se rendirent à la gare, et ils se disposaient à entrer 
dans les compartiments, lorsqu'ils virent le vieillard de la 
veille venir à leur rencontre. Après les.avoir salués^ il 
tendit la main à Gustave et à Alice et leur dit ; . -

— N'avez-vous pas peur, mes bons enfants, de voyager 
en chemin de fer, surtout après le terrible accident de 
ce matin ! vous en avez entendu parler, sans doute... 

— Qu'est-ce donc ?.... Comment ?.... Qu'est-il arrivé ? 
S'écrièrent ensemble M. Dumont et son épouse, serait-il 
possible ! parlez,.. 

— Trois des wagons qui composaient l'arrière du train 
de dix heures sont tombés dans le canal près de Cincin­
nati, répondit le vieillard, et plusieurs voyageurs se sont 
noyés. ' 

— Ah ! Grand Dieu ! s'écria madame Dumont en 
pressant Alice contre son cœur ; cette chère petite nous 
a prévenus du malheur qui nous menaçait. Oui ! j 'y vois 
la main de Dieu ; et se tournant du côté de son époux 
elle ajouta : Croiras-tu à présent aux pressentiments ? Ne 
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devons-nous pas nos plus grands remerciements à Dieu 
qui s'est servi de notre fille, pour nous faire éviter un si 
grand malheur, comme il s'est servi de Gustave, hier 
soir, pour sauver la vie à ce monsieur qui, le premier 
nous avertit de ce terrible accident. 

M. Dumont, immobile et n'osant lever les yeux, ne 
répondit point. 

— Oui, madame, et remerciez Dieu de ce bienfait, 
reprit le bon vieillard ; mais voici la cloche qui sonne, 
embrassez-moi, chers enfants ; j ' a i voulu assister à votre 
départ et vous témoigner encore une fois ma reconnais­
sance pour la noble action que vous avez accomplie hier; 
veuillez accepter ces petits souvenirs, et, soyez assurés, 
que je ne vous oublierai jamais ; adieu, chers enfants ; 
bon voyage et que Dieu vous bénisse. En disant ces 
mots d'une voix émue, il leur présentait deux petites 
boîtes soigneusement enveloppées, et s'inclinant respec­
tueusement devant M. et madame Dumont, il sortit de la 
gare. ^ .' 

— C'est un homme d'une éducation parfaite que ce 
vieillard, dit M. Dumont, il est pénible de penser qu'il 
soit catholique. 

* — Assez de tes sottises, répliqua madame Dumont in­
dignée, je n'eu veux plus entendre ; je commence à 
m'apercevoir que les catholiques sont autant que nous 
sous tous rapports et j'espère qu'àl 'avenir, tu t'abstiendras 
de parler ainsi en-ma présence. S'ils sont dans terreur, 
essaie de les convertir en prenant les moyens que l'Evan­
gile te donne, mais ne les insulte pas par tes moqueries, 
et prenant Alice par la main, elle entra dans le char, 
suivie de Gustave, M. Dumont, confus et humilié, for­
mait l'arrière-garde. ... . 

Gustave et Alice, anxieux de savoir ce que contenaient 
leurs boîtes, les remirent à leur mère, madame Dumont 
ouvrit celle d 'Alice la première. La charmante/enfant 
poussa un cri de joie en apercevant une belle chaîne d'or, 
au bout de laquelle était attachée une' superbe croix de 
même méta!. 
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— Ce souvenir est magnifique, dit madame Dumont 
en souriant ; voyons quel est le présent de Gustave. 

Elle ouvre la boîte et aperçoit une belle montre sus­
pendue à une chaîne longue et très belle, le tout de l'or 
le plus pur. 

— Voici; dit-elle à Gustave, un souvenir d'un grand 
prix, ce .monsieur a été très généreux ; tiens prends-le 
mon enfant. 

Gustave, joyeux, s'empressa d'ouvrir le boîtier de sa' 
montre,: et aperçoit.les lignes suivantes gravées'artistement 
en dedans du couvercle ; ; 

" EN SOUVENIR D'UNE ACTION HÉROÏQUE." ; Z I . " 

Présenté à Gustave Dumont, âgé de 16 ans, en recon­
naissance de son action héroïque dans ' la salle 

rue... No... le... jour du mois de... 1856 ; par 
laquelle il m'a sauvé la vie en me pro-

tégeunt de son corps contre plu­
sieurs personnes qui voulaient 

attenter à mes jours. 
Engage de reconnaissance éternelle. 

M... W... 
S... Olier. 

Cependant on venait d'arriver à Cincinnati. M . 
Dumont, d'après son itinéraire, devait séjourner troià 
jours dans cette'villé afin de pouvoir y donner une con­
férence semblable à celle qui avait causée tant de désordre* 
à S.. . Le lendemain de leur arrivée, Gustave entra dans 
la chambre de son père et lui dit : 

— Mon père, je viens vous apprendre une nouvelle. 
— Qu'as-tu à me dire ? lui demanda son père. 
— Les catholiques de cette ville, répondit Gustave, 

font signer une requête, demandant au maire de ne pas 
vous permettre de donner une conférence ce soir. De 
plus, cette requête ajoute que si les autorités vous permet­
tent de les insulter publiquement, les catholiques ne 
seront pas responsables des conséquences de cet acte, ét 
ils appuient leur demande sur ce.qu'ils sont des citoyens 
paisibles de l 'Union ; qu'en conséquence, ils méritent le 
respect et la justice autant que tous autres qui ne sont p̂ as'-'' 
de la même croyance qu'eux. . " ' 
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Mu! les infâmes catholiques ! enfants d'une Eglise 
dont le père est le diable ! s'écria M. Dumont rouge de • 
colère ; que ne les extermine-t-on tous ! Bientôt nous 
serons à leur merci ! Voudraient-ils par hasard déjà se' • 
rendre maîtres dans ce pays, comme ils l'ont été en 
Europe, et le sont encore au Canada ? Non. J'espère que 
les autorités de cette ville ne les écouteront pas, ou p lu ­
tôt qu'ils s'en moqueront en méprisant leur requête. Oh ! 
je me promets bien de faire comprendre à mon auditoire 
ce soir, combien les catholiques sont à craindre : oui..., 
je l'avertirai que si les bons citoyens veulent jouir long*-; 
temps encore de cette glorieuse liberté que leur donne le 
protestantisme, ils devront, et dès maintenant, prendre 
des moyens pour étouffer cette secte maudite de Dieu et 
des hommes. 

— Assez, je t 'en prie, dit madame Dumont avec cal­
me ; te convient-il à toi, un ministre de l'Evangile, de 
lancer de telles malédictions ? Tu dois savoir que Jésus-
Christ a dit à ses apôtres "Soyez doux comme des agneaux, 
et pratiquez la charité en toutes choses." Pratiques-tu la 
charité en ce moment ! 

— Tu ne te mettras pas du côté des catholiques, toi-
aussi j'espère, lui répondit son époux ; tu es assez intelli­
gente pour t'apercevoir que ce sont les robes noires qui 
les poussent à faire cette requête ; donne leur un p;ed : 
quelconque, ils ne tarderont pas à te le mettre sur la gor­
g e ; ne vois-tu pas qu'ils craignent que leurs erreurs-ne 
soient mises au grand jour ? 

— J'admets qu'ils soient dans l 'erreur, reprit madame 
Dumont mais alors tu dois prendre des moyens pour 
les convertir. Celui que tu adoptes en faisant ces confé­
rences ne rne paraît pas bon ; les injures et les moqueries" 
ne serviront qtfë les irriter davantage. 

— Et quels moyens veux-tu que je prenne ? 
— Ceux que l'Evangile te donne, suis l'exemple que 

nous a donné Jésus-Christ ; comme Lui, sois doux, rends 
bienfait pour injure et prêche l'Evangile par ton exemple 
et tes paroles, surtout prie pour leur conversion. 

Au même instant un coup frappé à la porte attira leur 
attention. 



G U S T A V E 6g 

— Entrez, dit M. Dumont. 
Un monsieur, bien mis, se présente en disant : 
— Ai-je l'honneur de parler au révérend M. Dumont ? 
— C'est moi-même monsieur, à votre service, répondit 

M. Dumont, veuillez vous asseoir. 
— Merci ; ne voulant pas abuser de votre temps„dit 

le monsieur, je vous dirai, tout de suite, que je suis délé­
gué auprès de vous, pour vous prier de revenir sur votre 
résolution de donner, ce soir, une lecture sur le Catholi­
cisme romain. 

- r - Qui représentez-vous ? dit M. Dumont.avec un sou-
rir amer. . ., ;., ,. 

— Je n'ai pas besoin de voua dire que ce sont les 
catholiques qui m'ont envoyé ici, répondit le délégué. 

- - E t quels sont les titres, reprit M. Dumont avec 
ironie, qui puissent accréditer une pareille demande ! 

—Monsieur, répondit le délégué avec assurance, mes 
titres sont ceux que possède tout honnête citoyen qui 
veut vivre en paix avec • son voisin ; nous, catholiques, 
ne voulons pas que les désordres qui ont eu lieu dernière­
ment à S.. . soient renouvelés ici. De plus, je vous avertis 
que nous n'endurerons point que vous insultiez notre 
religion, nos épouses et nos filles, comme vous l'avez fait 
en cette dernière ville ; si vous aimez un peu la justice, 
vous devez voir .que notre demande est raisonnable. 

— Vous appelez cela de la justice ! s'écria M. Dumorit 
avec colère, vouloir empocher que vos erreurs*,j;p£ idolâ­
tries et les crimes de vos prêtres soient mis au jour;! Ah"! 
je vous connais. Vous voudriez être les maîtres dans ce 
pays 5 gaifej. vous (si jamais vous réussissez à nous fermer 
!a bouche. 

-—Je ne" suis pas-yenu;ici pour assister à une conféren­
ce, dit le délégué sa»s ; s'émouvoir, je connais vos senti­
ments à notre égard ; cependant^ malgré votre haine 
pour les catholiques, il ne vous est pas permis < de- les 
injurier ou de leur cracher à la figure, uniquement pajjçe 
qu'ils sont catholiques. Je vous dirai <le plus., que nous 
employons un moyen bien légitime pour réclamer justice,;; 
si nous vous laissons faire, nous ne mériterions pas. âl,§We 
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considérés comme bons citoyens, et serions des hommes 
sans cœur. D'ailleurs, si je suis venu ici, c'est unique­
ment pour vous épargner la honte d'une défense faite par 
les autorités de cette ville, qui auraient certainement fait 
droit à la requête que-voi»i, car elle porte la signature 
d'un grand nombre de citoyens les plus influents, tant 
protestants que catholiques. Si vous refusez d'accéder à 
ma démande, je-suis chargé d'aller tout de suite chez M. 
le maire ; dans une heure tout au plus, il vous aura fait 
connaître sa décision ; tenez, ajouta-t-il, en lui présentant 
Sa requête, voyez par vous même, - décidez ce que vous 
allez faire. 

M. Dumont prit la requête avec dépit. En la parcou­
rant, il vit qu'elle était couverte de nombreuses signatu­
res ; la colère s'empara de lui, il vit qu'il était obligé de 
renoncer à son projet, aussi remet-il la requête au délé¬ 
gué en disant d'ttfl'tèn irt-ité: :' 

— Je vois qu'avec, une* pareille requête, il me faut re­
noncer à la conférence que je voulais donner ce soir ; 
mais, sachez bien que si j ' y renonce, ce n'est qu'en 
cédant à la force. -

- J'aurais mieux aimé vous voir céder par esprit de 
justice, dit' le délégué ; veuillez cependant me donner 
votre décision par écrit. 

— Je n 'y vois point de nécessité, répondit sèchement 
M. Dumont. ; , — 

— Alors il me reste plus qu'à aller chez le maire, reprit 
le délégué en se levant ; car qui m'assure que vous tien­
drez votre promesse ? ; 

rji'^L. Me prenez-vous pour un menteur? dit le ministre 
rouge de colère. 

— Soyez calme, je vous prie, reprit le délégué ; ne 
compreftez-vous pas que ma position de délégué exige de' 
moi la 'possession d'une preuve par écrit p u ; ; h . 

— Je vais vous en donner une, puisqu'il le faut, dit 
M. Dumont tremblant cle dépit ; " • ' 

Et prenant une plume il griffonna plutôt qu'il n'écrivit 
la promesse. Puis il la remit au délégué, et lui lançant un 
regard de mépris : 



GUSTAVE 67 

— Je me vengerai bien de cette défaite, dit-il ; aussitôt 
arrivé à St. Louis, je reprendrai au centuple ce que vous 
m'ôtez aujourd'hui. 

— Il faut espérer, monsieur, dit le délégué en souriant, 
.que les Cittl ioliqucs et l e s jjiui.csi.auis de Si. Louis, savent 
vivre en aussi bon accord que ceux de cette ville, et qu'ils 
ne vous laisseront insulter qui que ce soit. Tout en vous 
remerciant de votre décision, je désire, que si jamais 
nous nous rencontrons plus tard, nous soyons meilleurs 
amis. Au revoir, monsieur ; et après avoir salué, il sortit. 

Après le départ du délégué, M. Dumont se mit à 
arpenter sa chambre de long en large sans proférer une 
parole ; l'humiliation qu'il venait de subir le remplissait 
de colère ; il ne savait que faire. Enfin il prend une 
résolution subite et dit à son épouse : 

— Louise, je vais partir d'ici immédiatement fais les 
préparatifs du départ. 

Deux heures plus tard, M. Dumont et sa famille, pre­
naient passage à bord d'un bateau à vapeur en destina­
tion pour St. Louis, but de leur voyage. 

http://jjiui.csi.auis
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CHAPITRE DIXIÈME. . 

DE CINCINNATI À ST. LOUIS.-—DÉFENSE.DE LA CONFESSION. 

• JLa distance de.Cincinnati ;à St. Louis,.est de six cents 
quatre vingt milks,dbntcinq cents;pr la'rivière:'' Ohio" 
et cent quatre vingt milles sur le Mississipi. Le trajet se 
fait ordinairement en trois pu quatre jours ; mais, l'eau 
étant très basse au moment où s'accomplissait nôtre his­
toire, onze jours s'écoulèrent pour accomplir le voyage ; 
le vapeur ne pouvait continuer sa route, deux; heures 
consécutives, sans s'échouer sur une des nombreuses bat-
tures que l'on rencontre dans l'une ou l'autre de ces 
rivières.; M. Dumont, vexé de ces retards répétés trop 
souvent, employait tous les moyens possibles de revanche, 
sur son "filsj" en lui faisant mille questions pour l'embarras­
ser ou le mortifier. Gustave, de son côté, répondait tbu- % 
jours avec respect et ne faisait pas voir la- peine que son 
père lui causait. 

Un jour que le vapeur était échoué depuis plusieurs 
heures ; les matelots, épuisés de fatigue, se permettaient 
de jurer et de blasphémer, parce que le vapeur n'avançait 
pas autant qu'ils l'auraient désiré. M. Dumont crût devoir 
railler son fils et lui dit : 

— Entends-tu ces catholiques jurer et blasphémer ? 
(ces matelots étaient pour la plupart Irlandais) On dirait 
vraiment, à les entendre, qu'ils se sont confessés ce ma­
tin. Qu'en dis-tu ? * 

—Je ne puis partager votre opinion, mon père, répon­
dit Gustave, car si ces hommes s'étaient confessés ce ma­
tin, ils ne blasphémeraient pas ainsi ; d'ailleurs ce n'est 
pas la religion qu'ils professent, qui leur enseigne ou 
permet ces choses. 

—Je veux bien croire que la religion ne leur enseigne 
pas de jurer, reprit M. Dumont ; tu dois voir cependant 
que la confession auriculaire ou secrète, telle que prati­
quée dans l'Eglise romaine, ne produit aucun effet salu­
taire. 
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•—Comment cela, s'il vous plait ? dit Gustave. 
—Parce que ces hornme& qui doivent se confesâer sou­

vent n 'en continuent pas moins de jurer et blasphémer, 
et cela à un- tel point, qu' ils font dresser lés icheVeux sur 
la tête. . : • ••;;•:>.'••• •-

—Qui vous a dit, mon père, que ces hommes vont sou­
vent se confesser ? d'après moi, je ne pense pas que le 
confessional les voit une fois par année ; mais, cet Amé­
ricain qui, pourtant, doit être protestant, ajouta-t-il en 
désignant leur contre-maître,.'doit aller à ; confesse tous 
les Jours suivant votre théorie,' car il ne peut proférer 
une seule parole Sans jurer et blasphémer; •;;<f . ? ' 

—Je m'attends bien que tu vas dire que'Vôtre confes-
ffldô'ab^bOiaie^i^pfif'M. Durhorifr piqué de la réponse de 
son fils ; tout ce qui est romain et papiste est bon pour 
toi. Un bon remède que votre confession ; aussitôt sorti 
du confessional, vous vous remettez à pécher de nouveau, 
même plus qu'auparavant. 

—-Cela dépend beaucoup de la manière dont est appli­
qué ce remède, on peut en abuser en s'en 'servant trop 
rarement ou en s'en servant mal ; alors le meilleur remè­
de ne peut produire aucun bon effet. 

—Applique-le comme tu voudras, dit M. Dumont avec 
dérision^ tu n'en tireras rien de bon ; n'ayant aucune 
vertu, il restera toujours inefficace. ; -

—J'espère, papa, que vous ne nierez ; pasiqae : M .-con­
fession a produit les effets lesplus salutaires") autrement 
expliquez moi ce mystère : Comment se fait-il que parmi 
les catholiques,' si l'on Voit un caissier de banque qui est 
honnête, un commis qui ne dérobe point, un ouvrier 
remplissant consciencieusement sa journée de travail, uiv 
serviteur fidèle et dévoué aux intérêts de son maître, une 
servante respectueuse et respectable, un époux fidèle à 
son épouse, une mère vertueuse et élevant ses enfants 
dans la crainte de Dieu, un jeune homme servant dé rno* 
dèle à ses compagnons, une jeune fille remarquable "par 
l'éclat de ses vertus et conservant toujours la fraîcheur et 
l'innocence de son jeune âge ; comment se -fait-il> dis-jé^ 
que nous trouvions cette classe de personnel parmi>ce-ux 
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qui fréquentent le plus souvent, les sacrements de Péni­
tence et d'Eucharistie ? Si votre objection était fondée, 
le contraire n'arriverait-il pas ? L a confession est donc 
bonne, puisqu'elle produit de si bons résultats. 

—Bravo ! Bravo ! s'écria un des passagers : vous avez: 
dit la vérité, jeune homme et je vous en félicite. 

Gustave se tourna du côté d'où venait la voix, et aper­
çût, non loin de lui, un monsieur paraissant âgé d'une 
quarantaine d'années, remarquable par son extérieur no­
ble et agréable, et par sa physionomie qui annonçait une 
haute intelligence et une grande conviction religieuse. , 

M. Diimont, croyant avoir beau jeu de ce nouvel adver­
saire, reprit avec ironie : 

— L a confession secrète, telle que pratiquée par l 'Égli­
se romaine, n'est autre chose qu'une invention des prê­
tres, désireux de connaître l e fond des ço3urs,_et;de trou-, 
ver un moyen plus facile de réussir dans" leurs desseins, 
perfides ; par ce moyen ils savent s'initier aux secrets des 
familles, connaître les différends entre le mari et sa fem­
me, et en profitent habilement pour semer la haine et la 
discorde. , .. » 

Pendant que M. Dumont parlait ainsi, plusieurs passa­
gers attirés par la curiosité, et trouvant là une occasion 
de chasser l'ennui qu'ils éprouvaient s'étaient groupés 
autour de lui. 

—Me serait-il permis de vous demander qui vous*êtes? 
dit M. Fairman (c'était le nom du monsieur que nous : 

avons vu parler plus haut) ; et sur quoi vous basez la 
bonne opinion que vous avez des prêtres catholiques ? 

— J e suis ministre de l 'Evangile, répondit M. Dumont ; 
€t mon opinion est fondée sur les faits. 

—Que vous ne pourrez jamais" prouver, reprit vivement, 
M . Fairman ; de plus, je vous dirai que tels avances ne 
devraient pas sortir de la bouche d'un mjaistre : de l ' E ­
vangile, parce qu'ils sont; foux; ; : ; je _veux bien croire, 
cependant, que la haine ou le préjugé vous a fait pronon­
cer plus de faussetés que vous, n 'auriez voulu, et je passerai 
outre ; mais, monsieur, vous croyez donc les prêtres de 
l 'Eglise catholique tout à fait dépourvus de raison ou 
d'intelligence ? 
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—Au contraire, répondit M. Dumont, la plupart sont 
très intelligents, c'est ce qui augmente leur culpabilité. 

—Votre propre théorie vous confond, reprit M. Fair-
man ,• si la plupart des prêtres ont l'esprit et l'intelligen­
ce que Vôvts leur supposez, ne pourraient-ils pas trouver 
d'autres moyens, que celui de s'enfermer dans une espèce 
de cachot, qu'on appelle -confessional, et là, se priver de 
leur liberté pendant des heures entières, de jour et de 
nuit ; y souffrir des postures incommodes et fatiguantes.; 
y respirer toutes sortes d'haleines qui parfois sont propres 
à faire bondir le cœur '; et tout cela pour le simple plaisir 
de connaître les faiblesses de celui-ci ou dé celui-là ; ne 
serait-ce'pas le comblé de la folie ou de l'ignorance ? 
Quoi ! la position qu'ils occupent et l'influence qu'ils 
exercent, ne leur permettraient-elles pas de se glisser 
dans les meilleurs salons, ou, ailleurs, et là, jouir des 
plaisirs criminels que vous leur imputez, au milieudu 
luxe e t 'des richesses, comme font les libertins '. Ces 
moyens, ils les ont à leur disposition, et si la confession 
n'était pas'à leurs yeux une institution divine et sacrée, 
ils ne s'imposeraient point de pareils sacrifices. Vous 
savez que la sensualité hait tout ce qui la gêne. 

—Vous :né nierez pas$ j'espère, dit M. Dumont, qu'il 
y a'eu de très grands abus dans la confession secrète ? 

—J'avoue, reprit M. Fairman, qu'il y a eu et-qu'il-peut 
encore y avoir de mauvais prêtres qui, comme de nou­
veaux Judas, ont trahi leur divin maître et avili leur 
vocation ;, niais, grâce à Dieu, ils ne sont pas en grand 
nombre, et sont promptement découverts. Tout ceci, 
cependant, ne parle pas.en votre faveur, car nous comp­
tons parmi ces mauvais prêtres,, les promoteurs et les 
pères du protestantisme. Luther, Calvin, Zwingle et 

• autres, étaient tous de ceux que vous venez de mentionner ; 
.ils ont quitté leur habit religieux de leur, ordre; ils .ont 
trahi leurs serments, parce que le célibat ne leur allait 
pas. Je ne vous parlerai pas des débauches qui caractériser 
rerït leur vie, après s'être séparés de l'Eglise ; l'histoire est 
là pour le prouver; les historiens protestants mêrnes ne 
peuvent s'empêcher d'admettre que ces hommes,, regardés 
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par tous les protestants comme leurs chefs et fondateurs, 
n'étaient au fond.que des libertins, je citerai seulement 
l'historien Cobbett. Ecoutez bien ce qu'il dit : 

" Jamais le monde ne vit, dans un même siècle, une collection de 
misérables, tels que Luther, Calvin, Zwingle, etc. j'de seul point de 
doctrine sur lequel ils étaient d'accord, était l'inutilité des bonnes 
Oeuvres." 

—•Admettons pour un moment, dit M. Bumorit avec 
embarras, que quelques hommes seuls mêmes fussent cou­
pables en matière de confession ne serait-ce pas assez 
pour la condamner et la faire rejeter avec horreur, afin 
d'empêcher la répétition des abus ? 

—Vaut autant dire que si quelqu'un abuse du remède 
le plus excellent, l'on devra le rejeter entièrement, reprit 
M. Fairman en souriant, vous admettez pourtant qu'il est 
nécessaire de se confesser. 

—Oui certainement, répondit M. Dumont ; nous devons 
nous confesser à Dieu, lorsque nous l'avons offensé, à notre 
prochain, si nous lui avons fait du tort, et publiquement, 
c'est-à-dire aux membres de notre Eglise, si nous leur 
avons porté scandale; tel que cela se pratiquait au temps 
des Apôtres et des premiers siècles de l 'Eglise, et tel que 
nous, protestants, le faisons encore aujourd'hui. 

—Nous aussi, catholiques, confessons nos péchés à 
Dieu, par l'entremise du prêtre, reprit M . Fairman, et 
nous devons réparer le tort que nous aurions pu causer à 
notre prochain, avant d'en obtenir le pardon ; mais nous 
m'aimons pas à ajouter de nouveaux scandales, en décla­
rant devant toute une assemblée de fidèles, des péchés qui 
ne devraient jamais être connus d'elle, surtout des jeunes 
gens qui en font partie. 

—L'Evangile nous ordonne,.de nous confesser les uns 
les autres et cela publiquement,: dit M. Dumont impérati­
vement ; ainsi vos objections n'ont pas leur raison d'être. 

—Où trouvez-vous cet ordre dans l 'Evangi le? Citez 
moi un seul texte ? 

—Sans recourir aux textes, c'était la pratique des chré­
tiens du temps des Apôtres, et nous devons suivre leur 
exemple. 
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—Il est vrai, que nous voyons les premiers chrétiens se 
confesser publiquement, mais ceci ne prouve pas que, 
dans certains cas, ces mêmes chrétiens ne se confessaient 
pas privément aux prêtres d'alors. 

—S'il en avait été ainsi, l'Evangile en aurait parlé ; 
•mais, non, il ne dit pas un mot qui nous laisse entrevoir, 
que la confession secrète fut en usage ; encore moins la 
confession aux prêtres, elle est donc contraire aux desseins 
de Dieu. 

—Et moi, j'affirme qu'elle est conforme aux desseins 
de Dieu ; j'ajouterai qu'elle est conforme à la raison.; Pdùr 
le prouver, je me permettrai de vous adresser les-queitions 
suivantes y à" quoi vous servirait, de savoir si telWrchànfr; 
ne conduit pas ses affaires aussi honnêtement qu'il le 
pourrait ; que telle personne est l'esclave d'un vice hon­
teux ; que tels jeunes gens, considérés extérieurement, 
comme bons et vertueux, ne sont au fond que des scélé­
rats ? Ces aveux vous rendront-ils meilleurs ? Seront-fls 
propres à vous édifier? Non, n'est-ce pas? Ils seraient 
plutôt un sujet de scandale pour vous, et vous porteraient 
à détester ou mépriser ceux qui s'avoueraient ainsi coupa­
bles. Non, je le répète, cette méthode ne saurait atteindre 
le but, que- Jésus-Christ s'est proposé en instituant le 
sacrement de Pénitence, car peu de chrétiens sè seraient 
empressés de déclarer leur péchés au public ; Jésus-Christ 
a voulu que son Eglise agisse comme une bonne mère qui, 
tout en corrigeant ses enfants, ne divulgue pas au dehors 
leurs défauts. C'est en agissant de la sorte, qu'elle con­
serve leur bonne réputation et les fait aimer des autres 
autant qu'elle les aime elle-même. 

—Toute ehose a son bon côté, dit M. Dumont, et la 
confession secrète, quoique mauvaise, peut avoir le sien ; 
mais, je le répète, elle n'est pas celle que les Apôtres~ônt 
enseignée et ordonnée, pas plus celle que les premiers 
chrétiens ont pratiquée. Elle est donc tou t simplement 
une innovation ou plutôt une invention papiste, un com­
mandement des hommes et non de Dieu. 

—Alors, soyez assez bon de me dire, qui, le premier a 
fait ce commandement ; et si vous-le connaisse^,4fejirîiëz 

A. 
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m'apprendre le moyen extraordinaire qu'il a employa, 
pour décider tant de chrétiens, à se soumettre à un joug 
aussi lourd et aussi pénible, que celui de déclarer ses 
péchés à un prêtre, pécheur comme eux. 

—Oh ! cette méthode a été introduite graduellement 
durant les âges obscurs : les siècles de barbarie autrement 
dits. 

—Mais, un pape, un évêque ou un prêtre, doit avoir 
commencé ; veuillez donc, je vous prie, me donner son 
nom et me dire, s'il n'a pas rencontré d'opposition ? 

—Je ne pourrais vous le nommer, répondit M. Dumont 
avec embarras ; l'histoire, interrompue pendant ces siècles 
de barbarie, ne peut nous éclaircir parfaitement sur ce 
point, ce dont je suis certain, c'est que la confession 
secrète n'existait pas avant cette époque. Tant qu'aux 
moyens pris pour l'introduire, je vous dirai, qu'il n'était 
pas difficile de tout faire croire alors aux masses superti-
tieuses et ignorantes. 

Je vois que vous ne pouvez pas répondre à mes ques­
tions, reprit M. Fairman; cependant je crois devoir vous 
apprendre,puisque vous paraissez l'ignorer; que l'histoire 
n ' a jamais été interrompue, grâce à cette Eglise que vous 
détestez ; c'est elle, qui l'a conservée et continuée pour la 
transmettre à vous comme à moi. Ensuite, monsieur, une 
discussion pour être loyale, doit être basée sur des faits et 
des preuves ; prouvez-moi ou plutôt je vous défie, de me 
prouver que la confession secrète au prêtre n'existait pas 
avant ces siècles de barbarie, pomme vous le désignez. 

—Mais pourquoi vous confessez-vous aux prêtres ? 
repartit un monsieur à figure vénérable et qui paraissait 
appartenir à la haute société. 

—Pour recevoir ou plutôt pour obtenir le. pardon dé 
nos péchés, répondit M. Fairman, Honte ! sac'rilege ! 
s'écrièrent ensemble plusieurs passagers qui écoutaient 
cette discussion, jamais nous n'aurions cru les catholiques 
aussi ignorants. 

—Il n'y a que Dieu qui puisse pardonner le péché, 
disait un autre. 

—Je ne vois pas coriiment les prêtres peuvent s'arroger 
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•ce droit, dit le monsieur que nous avons vu intervenir et 
•qui se nommait Lewis. 

— Ils blasphèment en parlant ainsi, et commettent un 
sacrilège en faisant croire une telle doctrine, ajouta M. 
Dumont triomphant. 

—Que Dieu seul puisse pardonner le péché, c'est toute 
vérité, dit M. Fairman, et c'est ce que croit et enseigne 
notre Eglise. 

—Alors, pourquoi se confesser aux prêtres ! reprit M. 
Dumont ? 

—Parce que Dieu l'a voulu, de plus, s'il est vrai que 
Dieu seul, à,1e pouvoir de pardonner le péché, il est 
également vrai )que Dieu dans sa sagesse, sa miséricorde 
•et sa justice, peut prescrire ce qu'il juge convenable pour 
obtenir ce pardon, et qu'il peut exercer ce pouvoir 
•suprême par le moyen de ses ministres. Le représentant 
d'un roi peut être investi d'un pouvoir souverain du droit 
de pardonner, comme du droit de vie et de mort. 

—Dieu n'a pas pu donner ce pouvoir suprême à l'homme 
pécheur comme nous, reprit M. Dumont ; et II n'a jamais 
permis d'exercer un pouvoir qui n'appartient qu'à Lui ; 
je nie tout avancé contraire. 

—Pourquoi le niez-vous ? dit M. Fairman, et n'appelez 
pas " u n avancé ce qui est réel ; Jésus-Christ a opéré 
ùn miracle, pour prouver que ses ministres, quoiqu'ils 
soient hommes, ont le pouvoir de. remettre les péchés. 

—Comment cela? je n'ai rien vu dans l'Evangile qui 
prouve ce que vous dites. 

—Vous n'avez donc pas lu le çe chapitre de l'Evangile, 
selon St. Mathieu du 2e au 9e versets, reprit M. Fairman ; 
voici ce qu'il dit : 

" Et voilà que des hommes lui présentèrent (à Jésus) un paralyti-
.que couché sur un lit. "Jésus voyant leur foi dit au paralytique; 
mon fils ayez confiance, vos péchés vous sont remis. "Et quelques-
41ns d'entre les scribes, dirent en eux-mêmes : celui-ci blasphème. 
" Jésus ayant vu leur pensée dit : pourquoi pensez-vous le mal dans 
vos coeurs. " Quel est le plus facile de dire, vos péchés vous sont 
remis, ou de dire ; levez-vous et marchez. " Or, afin que vous 
sachiez que le Fils de l'homme, a le pouvoir de remettre les péchés 
sur la terre ; levez-vous, dit-il alors au paralytique, prenez votre lit 
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et allez dans votre maison. " E t il se leva aussitôt et alla dans sa 
maison ; à cette vue la multitude fut saisie de crainte et rendit gloire 
à Dieu, qui avait donné une telle puissance aux hommes." 

—J'ai cru remarquer, dit Gustave en souriant, que les 
scribes, en cette circonstance, ressemblaient beaucoup 
aux protestants de nos jours ; car, comme eux, ils disent 
'* c-est un blasphème." 

—.Ne soyez pas si sévère jeune homme, s'écrièrent plu­
sieurs voix avec indignation. 

—Ce jeune homme n'est pas trop sévère, reprit M. 
Fairman, sa remarque est juste et bien appropriée; ce 
sont les paroles mêmes que vous avez prononcées. 

—Je; sais, dit M. Dumont, que Jésus-Christ avait le 
pôWoir de pardonner le péché, et qu ' i l : à même usé de 
ce pouvoir durant son séjour ici-bas ; Il était Dieu et sa 
puissance est irifinië; mais 11 n'a pas donné ce pouvoir à 
qui que ce soit, ni aux anges, ni aux hommes. 

—Non seulement Jésus-Christ a usé de ce pouvoir ici-
bas; reprit M. Fairman ; mais II l 'a donné premièrement 
à St. Pierre au 16e chapitre de St. Mathieu, verset 19e, 
remarquez bien ce qu'il dit : :<x-*-i : 

" Et je te donnerai les clés du royaume des cieux, et tout ce que 
tu lieras sur la terre, sera lié dans les cieux ; et tout ce que tu 
délieras sur la terre, sera délié dans les cieux." Il le donne ensuite 
à tous les Apôtres, au 18e chapitre du même Evangile verset» 18e. 
" En vérité je vous le dis; tout ce que vous aurez lié sur la terre, 
sera lié dans le ciel ; et tout ce que vous aurez délié sur la terre, sera, 
délié dans le ciel;" 

—Je connais ces textes tout aussi bien que vous, dit M. 
Dumont; mais pour tout homme intelligent, ces paroles 
" l i e r et dé l i e r " signifient qu'on doit pardonner les 
injures, et non que les Apôtres, ont reçu le pouvoir.de 
remettre ou retenir les péchés. . 

—C'est cela, dirent plusieurs passagers. 
—Vous voulez plaisanter, messieurs, n'est-ce pas ; reprit 

M. Fairman. • ; -
—Non, non, répondirent-ils, nous sommes sérieux." 
- -Alors je vous demanderai, si nous sommes toujours; • 

obligés de pardonner les injures. 
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—Sans doute, dirent-ils, il faut toujours pardonner à 
celui ou ceux qui nous offensent ou nous causent du tort. 

—Et même aimer nos ennemis, ajouta M. Dumont. 
—Très bien, reprit M. Fairman, cependant Jésus-Christ 

a-t-il pu se contredire ? Après avoir fait un commande­
ment de toujours pardonner les injures ; a-t-il pu, dis-je, 
nous donner la permission de pardonner ou ne pas 
pardonner ? 

—Vous savez bien que cela n'est pas possible, répondit 
M. Dumont, pourquoi faire ces questions ? 

—Je vous fais ces questions, afin de vous prouver que 
le sens que vous donnez à ces paroles de Notre-Seigneur 
" tou t ce que vous lierez ou délierez sur la terre, sera lié 
ou délié dans le ciel " n'est pas acceptable. 

—Comment ? 
—Parce que Notre Seigneur ne pouvait pas enseigner le 

pardon des injures seulement, lorsqu'il a dit : " Tout ce 
que vous lierez ou délierez, sera lié ou délié dans le c ie l , " 
sans se contredire. Vous conviendrez avec moi, n'est-ce 
pas, que lier ou délier donne deux pouvoirs bien différents 
et bien distincts ; le premier de ne pas pardonner les 
injures, le second de les pardonner. Ceux que vous, moi 
ou tout autre personne auraient déliés, Dieu s'engageait 
à les délier, c'est-à-dire les pardonner ; et ceux qu on au­
rait liés, ou à qui nous aurions refusé un généreux pardon, 
Il ne les aurait pas pardonnes. Voyons, est-il raisonnable 
de croire que Notre-Seigneur, nous a ainsi mis.tous, 
remarquez bien, tous sans exception quelque soii l'âge ou 
la position, entièrement libres de lier ou de délier ceux 
qui nous auraient fait du mal, et tout cela, sans prendre 
la je i r ie deribus indiquer les injures, que nous devons 
pardonner et celles qu'il ne faut pas pardonner ? Est-ce 
logique ? 

—Tout ceci, n'a rien à faire avec la confession secrète 
au prêtre, dit M. Dumont. St. Jacques ne donne-t-iï pas' 
le hiême sens que nous à ces paroles ; " tout ce que vous 
lierez ou délierez " lorsqu'il dit au 5e chapitre de son 
épitre, verset 16e : " Confessez-vous les uns au* autres, 
et priez lés uns pour les autres, àfm que vous soyez sauvlè"; 
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vous voyez bien, qu'il ne dit pas un mot de se confesser à 
un prêtre ou autre ministre de la religion. 

—Pardon, monsieur, mais pourquoi ne lisez-vous pas 
plus lo in ; continuez donc, s'il vous plait, jusqu'au 15e 
verset. Ah ! je comprends ; vous n'aimeriez pas à voir, 
que ce même Apôtre ordonne d'appeler les prêtres de 
l'Eglise ; cela ne vous conviendrait pas, durant cette 
discussion surtout. Comme je viens de le démontrer, 
Jésus-Christ a donné à St. Pierre d'abord, et à tous les 
Apôtres ensuite le pouvoir de lier ou de délier ; cependant 
pour mieux vous convaincre, je vous citerai le zoe cha­
pitre, verset 2ime de l'Evangile selon St. Jean, qui est 
encore plus explicite. Voici ce que dit Jésus-Christ : 

'* Comme mon Pére m'a envoyé je vous envoie. " Et après qu'il 
eut dit ces paroles, Il souffla sur eux et leur dit : recevez le St. Esprit. 
Ceux à qui vous remettrez les péchés, ils leur seront remis ; et ceux 
à qui vous le* retiendrez, ils leur seront retenus." 

Eh bien ! messieurs, ces paroles sont assez claires? 
Jesus-Christ commence par leur dire : "Comme mon Père 
m'a envoyé, je vous envoie ; " vous savez ou devez savoir, 
comment et pourquoi ce divin Sauveur a été envoyé ; 
n'était-ce pas pour prêcher, convertir et pardonner les 
péchés? Les Apôtres sont donc envoyés pour prêcher, 
convertir et pardonner les péchés, comme leur divin 
Maître, puisque ce Dieu maître dit, " Comme mon Père 
m'a envoyé je vous envoie." Ensuite II le confirme dans 
la suite de ce verset " Les péchés que vous remettrez 
seront remis, et ceux que vous retiendrez seront retenus," 
Jésus-Christ, je le répète, .leur donne donc le même 
pouvoir qu'il avait lui-même ; Il les établit donc juges 
des consciences. Il me semble, que rien n'est plus aisé à 
comprendre pour celui qui le veut ; rien n'est plus clair 
pour celui qui soumet sa volonté à celle du divin Maître. 
Ainsi, on était obligé décpnfesser ses péchés aux Apôtres, 
afin qu'ils puissent connaître,'lesquels ils devaient ou ne 
devaient pas pardonner ; autrement, comment voulez-
vous qu'ils les connaissent? Comment àuraiènt-ils pu les 
lier ou les délier, s'ils ne les eussent pas connus ? 

—Admettons pour un instant, répondit M . Dumont 
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avec embarras, que les Apôtres auraient reçu ce pouvoir, 
cela ne veut pas dire que les prêtres l'ont aujourd'hui. 

—Je suis vraiment surpris de cette réflexion, Jésus-
Christ ne dit-il pas : " Et voilà que je serai avec vous 
jusqu'à la consommation des siècles." St. Mathieu chap. 
28, verset 20e ? Ces paroles ne prouvent-elles pas que les 
Apôtres, qui mourraient bientôt, devaient transmettre ces 
mêmes pouvoirs à leurs successeurs, jusqu'à la consomma­
tion des siècles ? Pensez-vous donc que l'Eglise, établie 
par Jésus Christ et continuée par les Apôtres, que les 
pouvoirs reçus par ces derniers, ainsi que les doctrines 
qu'ils ont enseignées et pratiquées ; que tout cela, dis-je, 
est mort avec eux ? J'ose espérer que non. 

—L'Egl ise n'est pas morte avec eux, je le sais, mais si 
les Apôtres avaient enseigné cette doctrine, les premiers 
chrétiens se seraient certainement confessés aux prêtres 
d'alors ; c'est ce qu'ils n'ont pas fait, car la Bible et 
l'histoire n'en parlent pas ; elles démontrent, au con­
traire, qu'ils ne se confessaient que publiquement,, et 
toujours les uns aux autres. ", 

— I l me fait peine, de vous dire que vous faites preuve 
d'ignorance en parlant ainsi, je vais tout de suite vous 
prouver le contraire, monsieur; la Bible et l'histoire en 
font tellement mention, que l'Eglise d'Angleterre qui, 
au temps de la réforme, a conservée tout ce qui se prati­
quait du temps des Apôtres, et des cinq premiers siècles 
de l'Eglise, a retenu cette doctrine de la confession et de 
l'absolution des péchés, par les prêtres dans sa liturgie. 
Je vous citerai un fait seulement, raconté par un digni­
taire de cette Eglise, qui fut appelé au lit de mort de 
Leuthal. Voici ses paroles ; 

" Quand j'arrivai auprès de lui (Leuthal), il me dit qu'il avait une 
œuvre importante à remplir, et qu'il désirait que je l'aidasse à 
l'accomplir ; car il s'agissait de préparer son âme pour le ciel, et 
que ce qu'il désirait le plus, c'était les prières de l'Eglise et l'abso­
lution. Je lui dis que j'étais prêt à prononcer l'absolution, mais 
qu'auparavant il devait faire la confession de ses péchés et s'en 
repentir. Après qu'il se fut confessé et que j'eusse prononcé l'abso­
lution, il me dit : j'éprouve bien maintenant la joie du grand bienfait 
que Dieu a laissé à son Eglise." 
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Eh bien ! messieurs, ajouta-t-il, cette preuve, fournie 
par une Eglise protestante, n'est-elle pas suffisante, pour 
établir que les chrétiens des premiers siècles se confes­
saient privément aux prêtres d'alors ? 

—Mais Leuthal et ce dignitaire ne connaissaient pas ce 
changement apporté à la liturgie de leur Eglise, répliqua 
M. Lewis ; cette doctrine a été retranchée, même avant 
la mort de cet homme. 

—Quelle est la doctrine qui a été retranchée ; demanda 
M. Fairman. 

—Celle qui nous occupe en ce moment, la confession 
aux ministres et l'absolution. 

—Pardon, monsieur, quoique les différentes sectes pro­
testantes se soient permises de retrancher, tailler et abolir 
tout ce qui, dans l'Evangile, n'était pas de leur goût ; et 
qu'elles se permettront encore de retrancher, de tailler 
et d'abolir jusqu'à ce que le tout soit effacé; l'Eglise 
d'Angleterre, tout en ne mettant pas en pratique cette 
doctrine, n'a pas cru ou plutôt n'a pas osé l'effacer et la 
supprimer ; car, voyez-vous, il lui faudrait faire comme 
les autres, tout nier, tout effacer afin de faire disparaître 
toute autorité spirituelle ; de tels procédés, messieurs, 
loin d'être eh vôtre faveur, devraient vous faire voir que 
vous êtes dans l'erreur. Dieu ne permet pas qu'on agisse 
ainsi, que l'on permette de retrancher ou d'abolir ce 
qu'il a ordonné ; Luther, le père du protestantisme pensait 
ainsi, car il n 'a pas aboli la confession. Voici comment 

• il s'exprimait sur ce sacrement dans son catéchisme pro­
testant : 

" Nous devons déclarer au confesseur, Jes péchés que nous con­
naissons. Quels sont ces péchés ? Examinez votre conscience." 

Plus tard, il répond a ceux qui lui demandaient d'abolir 
ce sacrement : .. 

" J'aimerais mieux me remettre sous lé. joug tyrannique du Pape, 
que d'abolir l'institution divine de la. confession àù ministre du 
Seigneur." !/- • ' •'< • : a -

Voici ce que dit le grand historien protestant Gibbon, 
dans son histoire de la décadence de l'empire romain : 
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" L'homme instruit ne peut pas résister au point de l'évidence 
historique, qui établit, que la confession a été un des principaux 
points de la croyance de l'Eglise, dans toute la période des quatre 
premiers siècles." ' 

L'illustre Leibnitz, dans son ouvrage sur la théologie> 
parle en ces termes de la confession : 

'* La rémission accordée dans le baptême ou la confession est 
également gratuite, également fondée sur la foi dans le Christ ; 
quoique les chrétiens, lorsque la ferveur dans la piété était plus 
grande, fissent usage autrefois de la confession et de la pénitence 
publiques, cependant, pour s'accommoder â notre faiblesse, il a plû 
à Dieu de faire connaître aûx'fidëles par son Eglise, que la confession 
particuKè'refaite à îin p'rêtre suffisait, y ajoutant le sceau du secret,, 
afin que la coâfessioti fut' plus à l'abri de tout respect humain. La. 
confession' n'en; est p t e moins pour cela de droit divin. 

A présent messieurs, qu'avez-vous à répondre? Etes-
vous satisfaits des témoignages de ces trois grands protes­
tants ? Vous voyez, qu'ils, affirment que la confession 
secrète aux Apôtres de l'Église, a été pratiquée dé^Jéis^Çr! 
miers siècles ; vous ne nierez pas, non plus, que ces trois 
hommes ne savaient ce qu'ils disaient dans leurs écrits. 

M. Dumont, confus et humilié, ne savait que répondre ; 
il était aisé pour l'oeil observateur, de voir que les autres 
passagers étaient dans le même état, il? se. regardaient 
tous pour se demander lequel d'entre eux pourrait les 
tirer d'embarras. M. Lewis, se décida enfin de rompre 
un silence, qui les convainquait d'incapacité ou d'igno­
rance et répondit : 

?^Ces, b&rjanaes pourraient se tromper, monsieur, l'his­
toire qu-'Us,4tudiiaient aurait pû les induire en erreur. 

—Ët;yoùs, Messieurs,.qui avez pris part à cette discus­
sion, vous ne vous ïron^pez pas, je. suppose ; ces hommes 
étaient pourtant de grands génies. 

Alors M. Fairman, en se tournant du côté des passa­
gers, résuma la discussion en ces termes : en est-ce ass.ez. 
messieurs ! Au commencement de cette discussion, nous 
vous avons prouvé que la raison, seule, pouvait justifier 
la confession secrète aux' prêtres de l'Eglise, sans pour 
cela recourir à l'Evangile qui démontre que Jésus-Christ 



veut que l'on confesse ses péchés ; vous n'étiez pas satis­
faits de cela, et pour répondre à vos désirs, nous avons 
ouvert ce même Evangile, et nous avons prouvé que les 
Apôtres ont reçu le pouvoir de remettre les péchés, 
non-seulement de les remettre, mais aussi de les retenir ; 
il s'est alors présenté une question : Comment peuvent-
ils les pardonner ou les retenir sans les connaître." Vous 
n'avez pu répondre à cette question, et il m'a fallu y répon­
dre, non pas, remarquez bien par moi-même,—mais par 
les témoignages des Apôtres de l'Eglise d'Angleterre, et 
enfin de vos plus grands génies protestants. Je parle de 
ceux qui furent assez honnêtes pour écrire l'histoire avec 
exactitude ; et qui tous montrent, que l'on doit se con­
fesser à ceux qui ont reçu ce pouvoir. De plus, je pour­
rais vous citer beaucoup de pères de la primitive Eglise, 
les grands théologiens catholiques, mais il me semble que 
vous devez être satisfaits, je dirai même convaincus que 
la confession secrète existait et a été mise en pratique > 
depuis les Apôtres, qui l'ont enseignée et pratiquée eux-
mêmes. 

—pur, et c'est une vieille invention que celle-là, ajouta 
Gustave en souriant. 

Un " hourrah " poussé par les matelots, qui venaient 
de dégager le vapeur, tira M. Dumont et les autres pas­
sagers de leur embarras, et tous profitèrent de cette 
excuse pour s'éloigner. Seul, M. Lewis s'était approché 
de Gustave et lui dit avec bonté. 

—Je suis vraiment surpris, jeune homme, de voir les 
catholiques aussi instruits sur la Bible et l'histoire ; j 'a i 
toujours été porté à croire qu'ils étaient ignorants et 
superstitieux, d'après les rapports qu'on m'en a faits. 

—Permettez-moi de vous dire, monsieur, dit Gustave, 
qu'on vous a grandement trompé. ' : 

—Je m'en apperçois, reprit M. Lewis, car tout ce qui 
vient d'être dit mérite considération ; j ' y penserai. 

—Que Dieu le veuille, dit Gustave en s'éloignant pour 
rejoindre sa sœur qui l'attendait. 
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C H A P I T R E O N Z I È M E . 

UNE CONVERSATION À BORD DU VAPEUR—LA ST. BARTHE­

LEMY—LES DRAGONNADES.—L 'INQUISITION. 

Le lendemain, sur les neuf heures, le vapeur s'échouait 
de nouveau. Les passagers découragés, virent qu'ils 
n'avaient de mieux à faire qu'à se former par groupes, les 
uns pour faire la partie de cartes ou de dominos,' ' d'au­
tres pour parler de nouvelles ou de politique. Un cercle 
d'àmis intimes, composé de dames et de messieurs, s'amu­
sait au salon ; l'un d'eux se mit à dire : 

—Mesdames et messieurs, vous avez appris sans doute, 
ce qui est arrivé dernièrement à S... Ohio. 

—Non, non, répondirent plusieurs voix, veuillez nous 
l'apprendre. 

—-Un M. Dumont, missionnaire et ci-devant pasteur 
d'une église à Burlington Vt. , donnait une conférence 
sur le " Catholicisme Romain," dans une des salles publi­
ques de cette ville. Ce missionnaire en était rendu à la 
confession secrète, lors qu'un des auditeurs, catholique, 
se permit de le démentir hautement devant tout l'audi­
toire. 

—Honte ! honte ! quelle audace ! 
—Oui, certainement,honte ! et ce catholique ne s'est pas 

contenté de le démentir, il y ajouta des menaces de mort 
et d'incendiat, qui furent répétées au dehors par une horde 
de bandits, catholiques comme lui, qui n'attendaient que 
le signal de cet insulteur public. 

U n murmure sourd et menaçant se fit entendre dans 
le petit auditoire. 

Une partie de l'assemblée, voulut dans son indigna­
tion, lui infliger le châtiment qu'il méritait, mais en fut 
empêchée par l'intervention d'un tout jeune homme et de 
sa sœur plus jeune encore, qui se jetèrent en avant de "eet 
homme pour le protéger ; ce fut alors que tout l'auditoire 
effrayé par les cris redoublés de " A u feu," "Brûlons les" 
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survis par des coups terribles sur les portes pour les enfon-
»cer, s'empressa de fuir pour échapper au péril qui le me­
naçait. • 

—Nous voilà arrivés dans un temps bien critique,dit M. 
Lewis, qui était de ce groupe ; ce même M. Dumont a 
voulu donner une conférence semblable à Cincinnati ; 
mais il fut obligé de s'esquiver secrètement sans avoir pu 
parler, car les catholiques de cette ville, le menaçait de 
mort, s'il persistait dans sa résolution, c'est vraiment une 
honte et une humiliation pour nous, dans ce pays de 
.liberté. 

—Oui ; s'écria un .autre avec chaleur, nous avons 
• Ibesoin de veiller et de combattre ces catholiques ; car si 

nous les laissons faire, ils seront bientôt les maîtres,et qui 
prendront plaisir à vous mettre les pieds sur la gorge. 

—Oh ! j'espère que non, dit M. Lewis ; Grâce à Dieu, 
•nous avons les yeux ouverts ; nous les veillons de près, 
;il faut nous unir cependant pour empêcher que cette secte 
infâme s'implante parmi nous. Mais changement de 
•propQBj j 'a i appris que ce M. Dumont, s'était embarqué 
•sur un des vapeurs de cette ligne, pour se rendre à St. 
3Louis ; j'aurais été heureux d'être sur le même vapeur 
»que lui, et de pouvoir faire sa connaissance, car il passe 
pour un homme d'un grand talent. 

—Et moi, dit vivement M. Dumont, qui n'était qu'à 
•quelques pas et avait tout entendu, je serai flatté de savoir 
à qui j 'ai l'honneur de m'adresser ; je suis ce mission­
naire dont vous venez de parler, et j'adhère à tout ce que 
vous venez dédire, sauf en ce qui me regarde ou ce qui a 
rapport à mes qualités. 

^ —M. Je suis vraiment heureux de faire la connaissance 
d'un homme, d'un talent et d'une réputation comme les 
vôtres ; aussi permettez-moi de vous présenter à ces dames 
et messieurs, je m'appelle M. Lewis ; puis: après quelques 
chaleureuses poignées de mains, connaissez^vous ce jeune 
homme, monsieur, qui discutait avec vousjMer ; il m'a 
paru plein de connaissance en matière de religion. 

—Ce jeune homme est mon fils, répondit M. Dumont. 
—Ah ! mais, votre fils est donc catholique ? 
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— O u i , monsieur, et j e regret te d ' ê t re obl igé de l 'avouer, 
r é p o n d i t M. Dumont en baissant la v u e ; mais il n 'y a pas 
d e m a faute, il a été élevé par mes paren ts de Montréa l , 
.qui sont fanatisés par le catholicisme ; il n ' y a que deux 
•ans qu ' i l est avec moi . 

— I l est jeune encore , à présent qu ' i l est avec vous, il 
r e n o n c e r a à ses erreurs, j ' e n suis certain. 

— J e vous assure, que je fais tout en m o n pouvoir pour 
l e conver t i r . ' 

~ J e n ' e n doute pas, et Dieu bénira vos efforts ; mais , 
veuillez d o n c nous le présenter , 

M. D u m o n t ayant fait venir Gustave, le présenta aux 
personnes réunies, qui furent toutes frappées, de son main­
t i en et de sa physionomie intel l igente. 

Au bout de quelques minutes , M. Lewis qui l'avait fait 
asseoir à côté de lui, lui demanda en souriant ; Vous 
avez là une mont re et une chaîne magnifique ? 

—Mons ieur , répondi t Gustave, c 'est un précieux;sou­
t e n i r . 

— A h ! un souvenir ; il fait cer ta inement honneur au 
dona t a i r e ; qui a pu vous faire un si beau cadeau ? 

M . Dumont , avait rougi en en tendant parler de cet te 
m o n t r e , et regret tant déjà d e s'être fait connaî t re , il s 'em­
pressa d e r épondre . 

Ce souvenir me rappelle l'affaire de S... ce cadeau.lui 
a é té fait par cet homme , qu i m 'a démen t i et insulté en 
p le ine audience. Hé las ! Comment , c'est ce polisson, ce 
pe r tuba teur de la paix publique, qui lui a fait ce cadeau ! 
C 'es t vo t re fils qui a protégé cet homme ? 

— O u i , mesdames et messieurs, c 'est lui-même, répon­
di t M. D u m o n t . 

— N e gardez pas ce t te mont re , d i t l 'un d ' eux en s 'adres-
sant à Gustave. 

—Vendez- là , disait un aut re . 
—Je t t ez4à , si vous ne pouvez la vendre , ajoutait un troi­

s ième, e t mo i , pour un , je souscrirai pour vous en acheter 
une autre . 

— C ' e s t cela, d i ren t plusieurs, nous souscrirons aussi. 
. P a r d o n , mesdames et messieurs, d i t Gustave d 'une voix 
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éxïiue, je ne pourrais faire ce que vous demandez; je me per­
m e t t r a i cependant, d'ouvrir le boitier de ma montre, et 
v o u s faire connaître le nom du monsieur, qui me l'a don­
n é e ; qui sait, vous changerez peut-être d'idée à son 
é g a r d , lorsque vous le connaîtrez. 

—Non ! non, nous ne voulons point connaître son 
n o m , il n'en est pas digne ; un homme qui, se met à la 
t ê t e d'une horde de meurtriers et d'incendiaires, ne doit 
ê t r e connu que par les gardiens de prison ; mais M. Lewis, 
q u i aimait que justice fut rendue à tous sans exception, 
p r i t la montre et lût l'inscription gravée sur le couvercle ; 
i l n'eut pas plutôt jeté la vue sur la signature qu'il s'écria. 

Gomment ! j ' y vois la signature de M. U. de S...Ohio; 
m a i s , c'est impossible ! M. U.. . est un de mes meilleurs 
a m i s ! un des meilleurs citoyens de cette ville ! un homme 
q u i occupe une des plus hautes positions ! Vraiment ! Je 
n ' y comprends rien. 

M. 0 . de S... dit un autre, je le connais très bien ; ce 
monsieur est remarquable par ses talents et sa respecta­
b i l i t é . 

C'est vraiment incompréhensible, dit un troisième ; 
jamais je n'aurais cru que cet homme, distingué autant par 
ses talents et richesses que, par sa respectabilité, aurait pù 
fa i re une mauvaise action. 

—Il y a peut-Être du louche dans cette affaire, dit une 
d a m e . 

—J'espère, reprit M. Lewis, qu'afin de nous en assurer, 
c e jeune homme voudra bien nous raconter ce qui s'est 
pa s sé ; et je suis certain, qu'il dira toute la vérité sans 
r i e n cacher. 

—Je veux bien vous satisfaire, si mon père me le per­
m e t , dit Gustave. 

_ —Votre père ne saurait refuser, dit M. Lewis. Qu'en-
d ites-vous M. Dumont ? 

—Ce serait mauvaise grâce de ma part, que de m'y 
opposer , répondit M. Dumont, mais en même temps il 
l ança i t un regard sévère à son fils, pour l'avertir de prendre 
g a r d e à ce qu'il allait dire. 

Alors Gustave, prenant un ton sérieux, se mit à racon-
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ter ce qui s'était passé ; tout alla bien, dit-il, jusqu'au 
moment où mon père se mit à parler de la confession 
secrète ; jusque là, l 'honneur n'avait pas été attaqué ; 
mais lorsque le conférencier, attaqua l 'honneur de l'épouse 
ou de la jeune fille catholique, qui s'enfermait seule avec un 
prêtre dans le confessionnal, pour s'y livrer à des conver­
sations malséantes et à des désirs criminels, c'est alors, 
dis je, que ce monsieur, indigné de voir insulter et traîner 
dans la boue, son épouse et ses enfants, se leva en défiant 
mon père de prononcer ce qu'il venait d'avancer, ajoutant 
•que c'était-une honte, pour des hommes de cœur, de prê­
ter l'oreille â de telles infamies. Il avait à peine fini de 
de parler, que plusieurs-hommes se ruèrent sur lui pour le 
terra'sser. Dieu a permis, que je me sois jeté en avant de 
ces hommes, en les implorant de ne point lui faire de mal ; 
ma chère sœur que vous voyez près d'ici, n'écoutant que 
•son amour pour moi, me suivit sans s'occuper du péril qui. 
la menaçait. 

Un murmure d'approbation, suivit le récit de Gustave; 
on pouvait entendre " Chère petite fille" " B r a v e jeune 
homme." Plusieurs dames étaient émues et portaient leur 
mouchoir à leurs yeux ; seul, M. Dumont, irrité de voir 
•que son fils n'avait rien ffmis, prit le parti de s'éloigner 
pour le moment. 

Vous avez fait une belle et noble action, èn protégeant 
un vieillard menacé, dit M. Lewis; mais vous êtes encore 
trop jeune, pour savoir que rien au monde, ne fait plus 
plaisir aux catholiques, que de causer des pertubations 
publiques ; vous venez d'avouer qu' il y en avait au dehors 
de cette salle, prêts à mettre le feu et tuer votre père ainsi 
que ceux qui l'approuvaient. Ils n'aiment pas, voyez-vous, 
que leurs: infamies et leurs superstitions soient mises au 
grand jour ; les prêtres surtout, sont les premiers à en­
courager ces attaques. 

—Comment pouvez-vous parler ainsi, monsieur ? dit 
Gustave. ' / • 

—Les faits sont là pour prouver que je dis la vérité. 
—Et tous les journaux, repartit un passager qui v£nait 

de se rejoindre au groupe, s'accordent à dire qu'il y avait 
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au dehors de cette salle, une bande de meurtriers et d'in­
cendiaires, organisée dans le but, de mettre le feu et de 
commettre le meurtre au moindre signal. 

—La version donnée par tous ces journaux, dans cette 
affaire est fausse, dit Gustave avec chaleur, il n 'y a de 
vrai, que le lieu et la date de cette conférence. Je ne 
vousdemande pas.de me croire, je laisserai l'interpréta­
tion de cette affaire, à tout honnête protestant, qui, se trou­
vait dans la salle ce soir là ; mais je ne la laisserai pas, 
à cette presse, qui à la moindre occasion, met au jour sa 
haine et ses préjugés contre le catholicisme : je ne la 
laisserai pas, non plus, à ces sectaires ou plutôt à ces fana r ; 

tiques, qui s'associent, pour mieux réussir dans leurs mé- ; 

chants desseins, et dont le mot d'ordre, est d'écraser tout 
ce qui est catholique. . . . 

—Vous ne nierez.pas, que les catholiques ont voulu 
défoncer les portes, mettre le feu à l'édifice et brûler vifs 
ceux qui y étaient ; tout honnête homme doit admettre 
ce fait. 

—J'admets, dit Gustave, que les catholiques restés au 
dehors, parce qu'ils n'avaient pu obtenir admission, ont 
menace de défoncer les portes et de mettre le feu ; mais., 
je nie que ces menaces étaient préméditées, ou qu'elles 
étaient organisées d'avance comme vous le prétendez. 

—Je vous répéterai ce que M. Lewis a dit tout à-1'heure, 
vous êtes encore trop jeune, pour juger s'il y avait ou non 
une organisation préparée d'avance. 

—Mais monsieur, dit vivement Gustave, il ne faut pas 
être si vieux, pour comprendre, qu'une bande d'hommes 
organisée d'avance, pour tuer ou mettre le feu, ne vient 
pas sur le champ de bataille les mains vides j il ne faut., 
pas, non. plus, avoir une si grande intelligence, pour voir 
ou comprendre, que si les catholiques avaient été de& 
meurtriers et des incendiaires, ils auraient pu faire bonne 
bouchée de leurs ennemis, à mesure qu'ils sortaient/tout 
effrayés de la salle, et auraient pu mettre le feu, sans ren­
contrer aucune opposition. De plus, je dirai, que la seule 
bande organisée était dans Ja salle ce soir là ; elle formait 
la majorité de l'auditoire, et était composée de fanatique* 
dont le but est d'écraser le catholicisme. 
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—Mensonge, et vous ne pourriez jamais prouver ce que 
vous venez d'avancer. 

—Calmez-vous, monsieur; dit Gustave, je peux prouver 
ce que je dis ; ce monsieur, qui vient d'être reconnu par 
plusieurs de ceux qui m'écoutent, comme un citoyen 
respectable et digne de confiance, indigné des insultes et 
des injures jetés à la face des catholiques, se leva pour pro­
tester et défendre son honneur et son droit ; de suite au-
delà de cent personnes se ruent sur lui pour le terrasser. 
Dites-moi, à présent, où est l'organisation préparée 
d'avance? 

—Si les catholiques, étaient des gens paisibles et n'ai­
mant pas les troubles, ils n'auraient pas voulu tuer et in­
cendier • ; s'ils ne l'ont pas fait, c'est que n'étant pas 
encore maîtres dans ce pays, ils craignent les conséquences 
de leurs déprédations. 

—Si un catholique, se permettait de vous en dire autant, 
dit Gustave sans se troubler, je sais bien ce que vous 
feriez ; je me contenterai seulement de vous demander ce 
que vous penseriez de lui. . 1 

—Ce que j ' en pensais avant, ce qui équivaut à dire, 
pas grand'chose. 

—Mesdames et messieurs, j 'en appelle à vous, dit 
Gustave, cet homme eft-il loyal ? 

Discutons loyalement, dit M. Lewis en se levant, nous 
ne voulons insulter qui que ce soit. • 

Non, non pas d'insultes, s'écrièrent plusieurs voix. 
—Je suis loin d'approuver aucune société dont le but 

est hostile envers qui que ce soit, reprit M. Lewis avec 
calme, mais la conduite des catholiques dans cette affaire, 
est tout à fait contraire, à la dignité d'un bon citoyen et 
d'un honnête homme. # 

—Et surtout d'un bon chrétien, sans doute dit Gustave, 
me permettez-vous une question cependant, vous, mon­
sieur, qui aimez tant la justice ; que feriez-vous si un prêtre 
se permettait d'insulter votre épouse et vos filles dansune 
salle publique ? 

—J'avoue que je protesterais, afin de maintenir leur 
honneur et le mien, répondit M. Lewis, et en cela j'use­
rais de mon droit. 
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; j —Bien, monsieur, reprit Gustave. Puisse tournant du 
côté des autres passagers, il ajouta ; _Et vous, messieurs, 
que feriez-vous si, parceque ce monsieur aurait protesté 
pour maintenir son honneur et celui de sa famille; si, dis-
•je, une bande de catholiques se ruaient sur lui pour lui-
iôter la vie ? Le laisseriez-vous seul ? N'essaieriez-vous 
pas de lui porter secours ? 

j Qui, oui, répondirent plusieurs voix, tout homme de 
; cœur ne saurait laisser périr un de ses semblables sans lui 
^porter secours. 

—Mais ce qui est bon et légitime pour vous, doit l'être 
ipour les catholiques ; ne croyez-vous pas que les catho­
diques, en cette occasion, ont employé ces menaces, plutôt 
.pour intimider et ainsi porter secours à ce monsieur, qui 
^avait voulu maintenir son honneur et son droit, que de 

; îles mettre à exécution, la preuve en est là, ils n'ont ni tué 
ni goursuivi personne, et rien n'a été brûlé. 

—On serait porté à croire que vous-êtes catholique 
i vous-même, par la chaleur que vous mettez à prendre leur 
défense, dit un .des passagers ; cependant l'intelligence 
et l'éducation dont vous faites preuve, nous disent assez, 
que vous ne pouvez appartenir à cette secte. 

—Monsieur, dit Gustave, si j 'a i de l'intelligence et de 
: l'éducation, c'est dans le catholicisme que je les ai puisées 
Iet je m'en glorifie d'être un de ses membres. 

—Vous ne nierez pas toutefois, reprit le même interlo­
cuteur, que les protestants, sont de beaucoup supérieurs 
aux catholiques, et vous conviendrez que la plupart des 
;catholiques s.ont ignorants et superstitieux, 
i . '—Et en quoi consiste cette supériorité des protestants 
:sur les catholiques? Est-ce parce qu'il y a beaucoup de 
pauvres parmi ces dernier%que vous leur imputez l 'igno­
rance et là superstition ? L'ouvrier anglais l'emporte-t-il, 
pour quelque chose, sur l'ouvrier français? .Demandez au 

. touriste, à l'homme instruit, lequel des-deux aies manières 
: plus distinguées, lequel des deux est le plus; civilisé ; ils 
|vous le diront. Dites-moi aussi, quelle est la nation qui 
& atteint les plus hauts degrés des sciences, et des lettres ? 
(N'est-ce pas la France catholique? N'est-ce pas vers ce 
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pays que se dirige celui qui veut parachever son éduca-
- tion? N'est-ce pas la France, qui a toujours tenu et tient 

encore le haut de l'échelle intellectuelle ?.N'est-ce pas à 
Rome, siège de la catholicité, que l'artiste peintre ou 
sculpteur, va étudier afin d'immortaliser son nom ? Qui 
a fait les beaux monuments et les modèles inimitables' 
d'architecture ancienne et moderne ? Ne sont-ce pas des­
catholiques? De plus," je vous dirai, que ce n'est pas la 
première fois que cette remarque m'a été faite, et cette 
opinion sur les catholiques parait être générale parmi 
vous ; ce qui m'étonne le plus chez vous, américains, 
chez-un peuple aussi remarquable par la régularité de sa 
vie, son hospitalité, son caractère doux et affable, ses 
manières distinguées et son amour pour la religion ; un 
peuple dis-je, qui donne les mêmes avantages au pauvre 
comme au plus aisé et qui est si jaloux de sa " liberté de 
jugement" en ce qui regarde le spirituel; c'est de voir 
en ce même peuple, cette haine chez les uns et cette anti­
pathie chez les autres, pour tout ce qui est catholique. 
Pour lui le catholicisme est une horreur, une infamie qui 
Mè devrait pas exister. 

—N'a-t-on pas raison, de désirer qu'il en soit ainsi ? 
dit M. Lewis ; n'est-ce pas ce que le papisme mérite ? 

—Pourquoi donc ? reprit Gustave, que trouvez-vous de 
si horrible dans le.catholicisme? 

—Vous m'étonnez, dit M. Lewis ; comprenez-moi bien, 
je ne veux pas parler du catholique, mais de l'Eglise 
papiste. N'avez-vous pas lu assez pour connaître toutes 
les atrocités commises par cette Eglise, la terreur qu'elle 
a répandue parmi les peuples qu'elle a gouvernée? Ne 
.voyez-vous point dans les récits que nous ont laissés nos 
pères, que cette Eglise est la fille de Satan, que le Pape 
est cet antechrist annoncé par St. Paul ? N'est-ce pas elle 
qui a provoquée le massacre de la St. Barthélemi, les dra­
gonnades des Cevennes et l'inquisition d'Espagne ? -Ces-
faits seuls suffisent pour nous faire rejeter_cette Eglise 
avec horreur et désirer son anéantissement complet. 

—Pour mieux vous répondre, dit Gustave, j'aurai recours 
à un exemple, et je vous choisirai pour les principaux, 
acteurs, si vous me le permettez. 
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—Certainement, parlez ; dirent plusieurs personnes 
désireuses de savoir ce qu'il pourrait répondre à ces accu­
sations graves. 

—Messieurs, reprit Gustave, je vois ici un tribunal 
devant lequel, je comparais comme un grand coupable ; 
vous, messieurs, qui m'avez interrogé êtes le juge, et vous 
tous, qui m'entourez êtes les témoins ; jusqu'à présent tous 
les témoins ont déposé contre moi, en m'accusant de tous 
les crimes possibles, et en ont jeté sur moi tout l'odieux 
et la responsabilité. Les témoins, qui peuvent prouver 
mon innocence, ont reçu la défense de parler et même de 
se présenter, car témoins et juge ont juré ma perte ; rien 
n'a été oublié et tout a été mis en oeuvre pour parvenir à 
ce but. J'ai beau protester de mon innocence, en appeler 
à la loyauté du juge, tout est inutile, je n'obtiens que la 
risée et la moquerie ; les faux témoignages continuent à 
la satisfaction du juge et de ceux qui ont juré ma perte. 
Enfin la sentence est prononcée, je subis la peine réservée 
aux criminels. Eh bien ! mesdames et messieurs, je vous 
le demande; cette manière d'agir est-elle en conformité 
avec vos principes? Approuveriez-vous un pareil procédé? 

—Non, non, répondirent plusieurs voix ; ce ne serait 
pas juste. 

—Cependant, reprit Gustave ; n'est-ce pas ce que vous 
venez de faire vous-mêmes ? Ne venez-vous pas de faire 
le procès de l'Eglise catholique ? N'avez-vous pas tous 
déposé contre elle, en l'accusant de tous les crimes ? Ne 
l'avez-vous pas condamnée n désirant son anéantissement ? 

—Arrêtez jeune homme, dit M. Lewis avec émotion; 
nous ne sommes pas les accusateurs ou les juges dans ce 
procès, nous répétons seulement ce que les historiens, qui 
devaient savoir mieux que vous ou moi, ont écrit en 
exposant les faits tels qu'ils se sont passés lorsque cette 
Eglise dominait sur.la plupart des nations. 

—Ce que ce jeune homme vient dedireest toute vérité, 
s'écria M. Fairman, qui jusqu'ici avait laissé à Gustave 
la tâche de se défendre ; je sais très: bien que vos pères 
vous ont nourris, dès votre enfance, de la lecture d'écrits 
faits par certains historiens ou écrivains hostiles et inter-
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ressés à la perte du catholicisme, tels que Luther, Calvin, 
l'Evêque Jewel, le calviniste Joseph Milner et autres sem­
blables; mais je sais aussi et je connais par expérience, 
qu'ils ont eu le soin d'écarter et de ne pas vous laisser 
voir ceux qui, vous auraient donné l'histoire dans toute 
son exactitude. Voilà ce qui explique la bonne opinion, 
que vous avez des catholiques et de leur Eglise. 

—Mais, monsieur, dit M. Lewis, ces hommes que vous-
venez de nommer, ne sont-ils pas aussi véridiques que le» 
autres? 

—Permettez-moi de vous dire que non, répondit M. 
Fairman ; car les plus grands historiens, même protes­
tants, tels que Gibbon, Leibnitz, Cobbett; Mosheim, 
Coleridge et autres, qui ont écrit l'histoire avec exactitude 
et sans trop de préjugés, nient en partie ce que ces-
hommes que j 'a i nommés tout à l'heure, disent dans leurs 
écrits. Ils nous démontrent clairement, que ces hommes-
étaient hostiles à une Eglise qu'ils avaient abandonnée ; 
que, n 'ayant pu obtenir les places et les honneurs/qu'ils-
convoitaient, ils ont voulu se venger d'elle, en lui attri­
buant tous les vices dont ils étaient esclaves eux-mêmes, 
et en jetant sur^elle, la responsabilité, de tous les actes-
sanglants et malheureux commis par des rois et des 
princes cruels, uniquement parce que ces derniers étaient 
catholiques. Je ne vous demande pas dé me croire, mais 
pour bien juger, il faut entendre les deux côtés ; vous en 
connaissez un, il vous faut connaître l'autre étudiez ces-
grands auteurs protestants, et quelques catholiques non 
moins renommés, et vous pourrez alors juger avec con­
naissance de cause, et surtout vous pourrez rendre justice. 

—Mais à quoi, nous servirait de lire ou d'étudier ces* 
auteurs, dit M. Lewis, le massacre de la St. Barthélemi r 

les Dragonnades des Cévennes et l'Inquisition d'Espagne j . 
sont autant de faits véridiques qui n'ont jamais été refutés.. 
Ne prouvent-ils pas, que cette Eglise n'est pas de Dieu> 
qui n'approuve pas de telles atrocités? De plus, vous ne 
pourrez jamais justifier sa conduite.. 

-^N'aggravez donc pas votre position, en renouvelant, 
des accusations fausses contre l'Eglise catholique, reprit 
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M. Fairman ; voyons, n'est-il pas reconnu aujourd'hui, 
par tous les gens instruits, que le massacre de la St. Bar-
thélemi fut un fait politique, l'histoire ne le démontre-t-
elle pas comme tel. Voici ce qu'elle raconte : 

" Les protestants se rebellaient contre l'autorité royale, Charles 
I X et sa mère, (l'orgueilleuse Catherine de Médécis), étaient menacés 
dans leur vie et leur liberté par la conspiration d'Amboise, ils se 
voyaient obligés, de fuir devant la conjuration de Meaux. Poussés à 
•bout, la reine voulut se débarrasser des rebelles, elle profita de 
l'exaltation religieuse, qui régnait alors en France, pour ordonner ce 
massacre. 

La religion fut donc un prétexte, mais non pas la cause, 
•de: ce fait regrettable que pas un catholique n'approuve. 

—Attendez, dit M. Lewis en l'interrompant, si votre 
Eglise n'avait pas approuvée ce massacre, le Pape n'aurait 
pas chanté lui-même, et fait chanter ailleurs, un. " T e 
D e u m " en actions de grâces. 

—N'est-il pas également reconnu, dit M. Fairman, que 
•si le Pape a fait chanter un " Te Deum," c'est parce qu'il 
.a été trompé ? Ne lui avait-on pas dit seulement, que le roi 
•et sa mère, venaient d'échapper à un grand danger ? N'est-
il pas aussi reconnu, que les Dragonnades des Cévennes, 
furent un fait de la politique de Louis XIV ? Tout homme 
instruit, ne sait-il pas que l'Eglise catholique était loin 
d'approuver, les violences et les cruautés commises par les 
dragons de ce roi, qui outrepassèrent de beaucoup, les 
ordres de leur maître? Certes, les Huguenots n'en ont pas 
cédés à leurs adversaires. Combien de couvents, d'églises 
•et de villages, n'ont-ils pas dévastés, pillés et brûlés, 
lorsqu'ils le pouvaient ? Combien de prêtres et de reli­
gieuses n'ont-ils pas massacrés ? Si vous avez lu l'histoire, 
vous devez savoir que les dragons du roi ont souvent usés 
de représailles ; vous devez surtout savoir, que le clergé 
catholique de France et d'ailleurs, s'opposait à ces violen­
ces et à ces cruautés, quoique les Huguenots entretinssent 
•des relations continuelles avec l'Angleterre, l'ennemie 
déclarée de la France.. 

—Il fallait bien que les protestants de. ce temps, se 
révoltassent, dit M. Lewis, car les "catholiques ne leur 
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laissaient aucun repos ; on en voulait à leur vie et à leurs 
biens. 

—Vous ne prouverez jamais, reprit M . Fairman, que 
l'Eglise catholique, par la voix du Pape ou de ses pasteurs, 
ait ordonné de persécuter, qui que ce soit, uniquement 
parce qu'il était protestant, comme cela s'est vu dans les 
chefs et pasteurs du protestantisme, à l'égard des catholi­
ques, ( i ) Sous les règnes d'Henri VIII et d'Elizabeth. 

(i) Je ne veux pas insinuer que le peuple américain, ou les protes­
tants sont assez hostiles aux catholiques, pour en vouloir à leur vie, . 
non ; car je puis affirmer, sans crainte d'être contredit, que le peuple 
américain, en général, est doux, hospitalier et bienveillant. Le seul 
reproche que nous pourrions lui faire, c'est sa coupable indifférence 
en matière de religion, et les abus que se permet une partie de sa 
presse envers les catholiques ; mais si le peuple américain ne hait la 
personne du catholique, il hait et méprise le catholicisme ou plutôt 
le " papisme " comme il le désigne ; il encouragera des conférences 
semblables à celle qui venait d'être donnée, il laissera pleuvoir 
publiquement et sans protester les injures et les mensonges sur le 
catholique. Si toutefois, il ne prête pas main forte aux sociétés 
anti-papistes, qui abondent en ce pays, il les laissera faire, sans 
s'occuper du résultat ou sans réagir contre les abus qu'elles peuvent 
commettre. Oui, peuple américain, si bon d'ailleurs, tu es coupable 
d'indifférence et d'injustice envers les catholiques ; pour preuve, vois 
ce qui s'est passé à S. dernièrement et juge ensuite si je dis la vérité. 
Quoi ! par la bouche de tes autorités civiles, tu as permis à un soi-
disant ministre de l'Evangile, de venir dans une de tes salles publi­
ques, lancer des injures et des insultes aux catholiques, à leurs 
épouses et à leurs filles, et non seulement à eux, mais aussi à une 
Eglise qu'ils ont choisi et qu'ils aiment ; les quelques catholiques qui, 
n'ayant pu obtenir admission dans la salle ce soir là, avaient été 
forcés de rester au dehors, indignés tout d'abord de la permission qui 
été donnée de les insulter et de les calomnier publiquement, sont 
avertis, de ce qui se passe au-dedans 5 ils voient un des leurs attaqué 
et menacé, ils entendent les cris féroces de ses adversaires. Voulant 
le secourir, ils courent aux portes qu'ils trouvent fermées à double 
tour ; alors ils menacent de mettre le feu à la maison, afin d'empê­
cher le crime qui va se commettre. Sont-ils dans leur droit ; me 
direz-vous ; je vous demanderai à vous protestants, ce que vous feriez 
en pareil cas. Laisseriez vous tuer un de vos coreligionnaires, sans 
lui porter secours ? Pourquoi ces injures et ces imprécations ? Pour­
quoi ces menaces terribles? N 'y voyez-vous.pas le résultat.de, votre 
permission ou de votre coupable indifférence ?. A h ! si vous aviez dit 
à ce ministre : chacun est libre d'avoir ses opinions dans ce pays, et 
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_ _ M a i s , dit M. Lewis, l'Inquisition d'Espagne, n'était-
e t l e dirigée, par des prêtres et des moines de l'Eglise 
r o m a i n e , e t vous ne nierez pas j'espère, les atrocités et les 
c r i m e s horribles, qui se sont commis pendant qu'elle était 
e n vigueur? 

Cette Inquisition d'Espagne, n était pas une institu­
t i o n catholique, et pour le prouver, je vous citerai encore 
çles historiens protestants. Voici ce que disent, le protes­
t a n t Rancke et le très protestant Guizot : 

< ' L'Inquisition Espagnole, a été ayant tout, une institution politi-
<jue, l e s r o i s d'Espagne, voyant dans l'hérésie, le plus dangereux 
e n n e m i de la paix du royaume, la déclarèrent à ce titre, Crimîe de 
l è s e - m a j e s ^ ; ne pouvant juger eux-mêmes, ces rois établirent un 
t r i b tw ia l ecclésiastique, pour s'enquérir de la foi du prévenu ; après 
l ' a v o i r interrogé,*ce tribunal le renvoyait aux autorités civiles, qui en 
faisaient ce que bon leur semblait." 

c e s opinions doivent être respectées. Nous avons des salles privées 
•et d e s églises, c'est là que vous devez-faire connaître votre opinion, 
•et q u i respecte est respecté. Si1 vous lui aviez tenu ce langage, 
vra iment digne de vos libres institutions,-pensez-vous- que -votre ville 
«à îaelle et si pacifique, aurait été témoind'un^pa-reil tumulte? Non ! 
16 ca thol ique se Triêle de ses affaires, et- s'ôceùpefer-t peu de l'opinion 
•des au t r e s ; il pratiqué,autant qu'il le peut, ce que lui enseigne sa 
r e l i g i o n sans se mêler de la votre. Servez Dieu comme vous le 
v o u d r e z , il le sert du mieux qu'il peut. Etant cependant de chair et 
d ' o s comme vous, son sang s'échauffe comme le vôtre. Vous ne le 
v e r r e z jamais railler ou mépriser son ennemi, parce qu'il aurait 
r e m p o r t é une victoire sur lui. Les mots de " Bannis" ou de 
* ' T o n d u s courbez vous " ne sortiront pas de sa bouche. Guidé par 
«On officier, qui est le prêtre, il essaiera de panser vos blessures pour 
l e s gruérir.et fera tout en son pouvoir pour vous faire oublier votre 
d é f a i t e . Pourquoi donc ouvrir de nouveau des blessures fermées 
d e p u i s longtemps ; ce n'est pas un moyen de les guérir. Vous me 
r é p o n d r e z peut être. Tout autre est le but que nous nous proposons, 
•c«a conférences ne font aucun mal. Mais ces injures et ces calomnies, 
-ne sont elles pas un mal et une provocation ? Sur qui jeter le blâme j 
t o u t homme bien pensant vous dira ; " vousen avez la plus grande 
p a r t , car vous pouviez l'empêcher dès le commencement, et-vous-ne 
l ' a v e z pas fait." Voyons! en feriez vous autant,'si les.catholiques 
s e permettaient la même chose envers vous ? Qu'un prêtre catitaïtique 
s e p e r m e t t e de vilipander et de calomnier le protestantisme, dans une 
d e v o s salies publiques ; il connaîtrait bientôt, que ce qui est bon et 
l é g i t i m e pour vous, ne l'est pas pour lui. Encore une fois ; comment 
^exp l iquer ce mystère ? 
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Il est vrai, que l'on peut blâmer les atrocités commises 
par cette institution, mais l'histoire prouve que les p a p e s 
ne les ont jamais approuvées, qu'ils ont toujours essayé d e 
modérer la rigueur et la férocité du caractère espagnol , 
et que s'ils n'ont pu abolir l'Inquisition, c'est qu'elle n e 
relevait pas de leur pouvoir, étant une institution poli t ique, 
d'un royaume sur lequel ils n'avaient pas de juridiction 
temporelle. Donc, l'Eglise n'a pas plus approuvé ce fait , 
que les deux autres que vous lui imputez. 

—J'admets, dit M. Lewis avec embarras, que l'on p e u t 
attribuer ces faits à la politique; mais le martyre de, J e a n 
Huss, ne fut-il pas ordonné par le Concile de Constance, 
composé d'êv-êques de l'Église romaine ? 

—.Le Concile de Constance, ne prononça que sur ses 
opinions hérétiques, répondit M. Fairman, mais sa m o r t 
fut l'ouvrage de l'autorité civile; l'histoire le prouve e t 
nous dit même, que les catholiques de ce teiïtps o n t 
déploré sa mort. • - : • > : * 

—Ces faits n'en ont pas moins été commis par- d e s 
catholiques ; et tout nous porte à croire, que c'était un 
dogme de l'Eglise à laquelle ils appartenaient, de persé­
cuter ceux qui se. détachaient d'elle, en embrassant l e 
protestantisme. ; 

—Vous me surprenez, monsieur, car cette proposition 
ne se trouve pas plus dans les doctrines de l'Eglise ca tho­
lique que les nombreuses calomnies inventées c o n t r e 
elle ; l'autorité ecclésiastique s'est toujours prononcée sur 
la doctrine et non sur l'individu, et loin de réclamer le 
droit de persécution, elle 9a. toujours repoussé. Voyez 
les ouvrages des.. théologiens catholiques, étudiez leurs 
doctrines, et vous verrez que je dis la vérité. 

—Mais, pourquoi ces persécutions, ces atrocités c o m ­
mises par les membres de cette Eglise ? N'était-il pas d u 
devoir du pape ou des évêques de les empêcher ou de les 
faire cesser, puisqu'elles étaient contraires à la : doc t r ine 
de l'Eglise qu'ils représentaient ? r 

—Combien de fois faut-il que je le répète, répondit M . 
Fairman les papes et les évêques étaient . impuissants, : 

leurs protestations multipliées inutiles, les rois et les g o u -

5 
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vernants avaient déclaré l'hérésie crime de lèse-majesté, 
et pourquoi ? C'est, parce que ces rois et ces gouvernants 
s'apercevaient que dès que les protestants se voyaient un 
peu nombreux, ils se révoltaient contre l'autorité royale, 
et faisaient tout en leur pouvoir pour renverser un souve­
rain catholique, afin de le remplacer par un des leurs. 

—Vous ne pouvez prouver ce que vous dites, dit M. .., 
Lewis ; le protestantisme est plus éclairé que cela, il n'a 
jamais persécuté ou commis des atrocités comme les 
catholiques. 

—Vous n'êtes pas sérieux, monsieur. 
—Oui, je le suis, répondit M. Lewis avec chaleur. 
—Il me fait peine de voir que vous • faites preuve 

d'autant d'ignorance, dit M. Fairman : de plus, je vous 
dirai que, lorsque je me permets de discuter sur des ques­
tions si graves, je n'avance que ce que je peux prouver, 
et puisque vous voulez des preuves, je vais vous en 
donner plus que vous en désirez ; ce sera à vous de 
réfuter ce que je vais dire ; c'est un fait notoire, que les 
Huguenots se révoltaient sans cesse contre leur roi légi- • 
time, et qu'ils entretenaient des relations continuelles 
avec les ennemis de la France; que Cramner, Ridley, 
Latimer et autres protestants marquants ont tenu une 
conduite coupable envers la reine Marie Stuart, unique­
ment parce qu'elle était catholique : que Knox, père des 
réformistes écossais, enseignait publiquement au parti 
protestant en Ecosse, que " ni promesse, ni serment, ne 
peuvent obliger un homme à obéir à un tyran, ou à le 
soutenir contre l'Eglise de %ieu , " et que son collègue,. 
Goodman, ajoutait : " Si les chefs s'éloignent de Dieu, 
qu'ils aillent à P èchafaud ; " il est de fait que le célèbre 
Buchanan soutenait : Que les peuples peuvent déposer 
leurs princes, s'ils persécutent la vérité ; et nous savons ce 1 
qu'il voulait dire par vérité. Il est de fait que vous-mêmes, ! 
américains, vous ne voulez point un catholique pour 
président de cette république ; je n'en finirais plus, si je ! 
voulais vous citer tous les faits qui prouvent que les soi-
disant réformateurs se sont révoltés dès le commence­
ment contre toute autorité en dehors de leur croyance •> 
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que ces mêmes réformateurs, furent la cause des atrocités 
que vous avez mentionnées, et que vous ne pouvez attri­
buer à l'Eglise catholique ou à ses pasteurs. A présent, 
monsieur, j ' i rai plus loin et je vous dirai, dès que le pro­
testantisme s'est emparé de l'autorité civile, il a, remar­
quez bien mes paroles, il a, par la voix de ses chefs et de 
ses pasteurs, forcé les peuples qu'il gouvernait à adopter 
ses croyances, en employant pour cela les moyens les plus 
barbares ; et que vous-mêmes, mesdames et messieurs qui 
m'entendez, n'avez pas eu le choix de la religion que vous 
professez. 

—Quoique je respecte beaucoup votre opinion, s'écria 
M . Lewis, je dois vous dire que vous allez trop loin. 

— E t que vous vous moquez de nous, dirent plusieurs 
autres. 

—Cela est bien loin de ma pensée, reprit M. Fairman ; 
et je vais de suite vous prouver que je dis encore la vérité. 
Voici , ajouta-il, en tirant de sa poche un cahier de notes ; 
ce que dit le célèbre historien protestant Cobbett : 

D e s actes officiels du par lement constatent, que par suite des 
bûchers et des écliafauds dressés pour les catholiques, la populat ion 
d 'Ang le t e r r e fut d é c i d é e en moins de six ans ." 

Vous savez comme moi que ces bûchers et ces écha-
fauds furent dressés en vertu des lois pénales, qu'on fit 
exécuter avec tant de rigueur en Angleterre, en Ecosse et 
en Irlande, même contre ceux qui avaient embrassé la foi 
de Knox. Voici quelques extraits de ces lois barbares : 

f a n 1548. " L e roi Edouard V I , comme chef suprême de l 'Egl ise , 
ordonna que tout ecclésiastique, qui ne se servirait pas de la liturgie 
angl icane, serait emprisonné pour l a v i e . " 

L ' a n 1 5 5 1 . " Quiconque , met t ra en doute la suprématie spirituelle 
de la reine E l izabe th , (point contesté par quelques docteurs protes­
tants même) devra subir l a peine de mort et l a confiscation de ses 
biens, c o m m e dans les cas de haute trahison. A compter de l'âge, 
de seize ans, si on n'assistait pas au service de l ' E g l i s e d ' A n g l e - , 

.terre, on devra payer une amende de £20 stg. par m o i s . " 
A c t e passé en 1568. Toute personne, convaincue d 'avoir ramené 

quelqu 'un à l a foi de l 'Eg l i s e romaine, subira les peines et chât i ­
ments, r é s e r v é s - a u , orime .de haute , trahison. " T a u t jésuite ou 
autre p r ê t r e demeurant eiî A n g l e t e r r e , <n ire.ntrji'nt d u i s le royaume 
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après la loi publ iée , sera pour ce la m ê m e réputé traître, et souffrira 
. l e s peines e t chât iments appl iqués dans les cas de haute t rahison." 

" Recevoir ou secourir les dites personnes, sera cons idéré comme, 
cr ime de félonie, et leur envoyer de l 'argent ou des secours, sera 
puni par la déportat ion et la perte de ses biens ." Qu iconque saura, 
qu'un jésuite est dans le royaume et ne le dénoncera pas, paiera 
une amende de 200 marcs C £ ï 3 3 stg.) 

A c t e de 1 5 8 1 . Quiconque aura dit ou entendu la messe, pa iera une 
amende de ^ 1 3 3 s tg . et sera emprisonné pour huit m o i s . Se 
reconcilier avec l 'Eg l i se romaine, sera réputé t rahison. . 

A c t e de 1587. Tou te personne, qui ne fera pas baptiser son enfant, 
par un ministre angl ican, paiera une amende de ^ 1 0 0 stg. I.e shérif 
ou autre officier de justice, peut ouvrir de force toute maison renfer­
mant un réfractaire papiste. 

A c t e de 1605. Toute personne ayant assisté à la messe, et dénonçant 
le lieu où e l le a été dite, obtiendra son pardon et un tiers des 
bieiis confisqués sur l 'accusé. 

A c t e de 1627, A u c u n enfant ne pourra être envoyé outre-mer sans 
autorisation. Tou te personne, qui enverra un enfant dans un 
collège cathol ique d'outre-mer, paiera £ 1 0 0 stg. d 'amende, et cet 
enfant ne pourra ensuite ni hériter des biens de ses parents , ni 
faite aucune acquisition en Angle te r re . 

Statut dé 1700. U n e récompense de ,£100 stg. est promise à celui , 
. qui aura arrêté ou poursuivi.un prêtre ayant dit la messe, ou exercé 

une de ses fonctions ecclésiastiques. U n prêtre ca thol ique , disant 
la messe ou tenant une école, sera condamné à. un emprisonnement 
perpétuel. 

Ai-je besoin de vous dire, que ces lois furent exécutées 
si strictement que Scroop, en 1626, fut accusé devant 
le roi de connivence avec les réfractaires, parce qu'il 
n'avait condamné, que 1670. catholiques dans le district 
de l'Est du comté de York. Eh bien ! messieurs, est-ce 
assez pour vous convaincre que l'Angleterre, ou plutôt les 
anglais, les écossais et une partie des irlandais, n'ont pas 
été libres de faire choix, de leur religion ? Vous êtes de 
leurs descendants, n'est-ce pas? Qui vous dit, que vos, 
pères n'ont pas été forcés de se ranger du côté d u plus-
fort, pour échapper à la mort, à l'emprisonnement ou à 
la confiscation de leurs biens, e t qu'ainsi ils vous ont 
légué une religion qu'ils n'aimaient pas eux mêmes ? 
Pensez y bien ! 

— Grâce à, Dieu, pes-temps- sont, passlvd-it- M . Lewis 
en se levant pour'ne pasfoâtihu.er,une-disp«Mon, qui lui 
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avait été défavorable, et j'espère qu'ils ne reviendront 
plus. 

—Ce ne sera certainement pas le catholicisme qui les 
fera revivre, dit M. Fairman, en s'éloignant après avoir 
salué les dames et les messieurs qui gardaient encore leurs 
.sièges. 

Cette discussion avait fait une profonde impression sur " 
ceux qui l'avaient entendue ; chacun se disait, il faut 
avouer que ces catholiques, que nous prenions pour des 
imbéciles et des ignorants, en connaissent cependant plus 
long que nous sur l'histoire. 

CHAPITRE DOUZIÈME. 

ARRIVÉE A ST. L O U I S . — O P I N I O N DES PROTESTANTS SUR LES 

S03URS D E C H A R I T É . — T A B L E A U D ' U N E D E 

LEURS MAISONS. 

Nous voilà enfin arrivés à St. Louis, disaient tour à tour 
les passagers joyeux à mesure qu'ils s'emparaient de leurs 
bagages, pour débarquer du vapeur. Avant de partir, M. 
Lewis, qui demeurait dans la ville, avait laissé son adresse 
à M. Dumont, en le priant de venir le voir au plus tôt et 
d'amener Gustave avec lui. M. Fairman, qui se rendait 
plus loin, était parti en serrant la main de notre héros, en 
l'exhortant à.toujours rester ferme dans ses convictions, 
et l'assurant, que tôt ou tard, Dieu le récompenserait de 
son courage. 

Une députation, composée de membres de l'Eglise que 
M. Dumont devait diriger, était venue à bord du vapeur, 
pour souhaiter la bienvenue à leur nouveau pasteur, et le 
conduire à la jolie maison qu'on lui avait préparée. Située 
près de l'Eglise, dans un des plus beaux quartiers de la 
ville, cette habitation ne le cédait guère, aux résidences 
des alentours pour la beauté et la richesse de son ameu-
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blement. M et Mme. Dumont, contents et joyeux, mar­
quèrent leur approbation par leurs sourires et leurs remer­
ciements. Le tout fut terminé,par un discours très appro­
prié, que fit M. Dumont à ses nouveaux fidèles réunis dans 
l'église pour le recevoir. 

St. Louis est une des villes les plus considérables du 
Grand Ouest. Son site fut choisi le 15 Février 1764 par 
Laclède, qui lui donna ce nom en l'honneur de Louis X V 
roi de France. Il fit bâtir un fort, et y établit un entre­
pôt, pour faire le commerce de fourrures avec les Sauvages, 
qui venaient de très loin apporter le produit de leurs 
chasses, consistant en peaux de buffles, de chevreuils, de 
loups, de castors etc., qu'ils échangeaient pour quelques 
provisions, du coton et des couvertures de laine. Le 11 
Août 1768, Rious. avec une petite bande de troupes espa­
gnoles, en prit possession au nom de Sa Majesté la reine 
d'Espagne, qui le garda jusqu'au moment, où l'Etat du 
Missouri fut transféré aux Etats-Unis, par l'acte du 26 
Mai 1804. Comme ville, elle ne date que de l'année 1822 ; 
sa population, alors, était de moins de cinq mille âmes, 
Mais ses progrès furent si rapides, que trente ans après, 
(1852) elle comptait plus de cent mille habitants ; ses rues 
sont larges et régulières, la rue Front, joignant la levée, 
a cent pieds de largeur. On y comptait, à cette époque 
plus de soixante-dix églises, dont plusieurs appartenaient 
aux catholiques. Parmi les plus importantes, on distingue 
la Cathédrale et celle attenant à l'hôpital des religieuses 
de St. Joseph ; on y voit aussi un grand nombre de mai­
sons d'éducation et de couvents, deux hôpitaux tenus par 
les Sœurs de la Charité et l'Université St. Louis, fondée 
en 1832, sous le patronage de l'Evêque catholique. Sa 
levée a plus de trois milles de longueur, et elle est toujours 
bordée, par un grand nombre de bateaux à vapeur, (on 
en a compté jusqu'à deux cents) venant des rivières Mis­
souri, Illinois, Ohio,"Wabash,-Mississipi en amont et 
Mississipi en aval, c'est-à-dire depuis la Nouvelle-Orléans 
jusqu'à St. Paul Minnesota, villes distantes de près de 
deux mille milles. De nombreux chemins de fer viennent 
y aboutir de tous les côtés, et jusqu'à l'année 1852, St* 
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Louis était le point de départ des aventuriers, qui commen­
çaient de là, leurs rudes voyages à travers les forêts et les 
prairies sauvages pour se rendre au-delà des Montagnes 
Rocheuses. 

Deux jours après leur arrivée, M. Dumont et Gustave 
firent une visite à M . Lewis, qui les reçût fort cordiale­
ment ; après avoir longuement parlé des nouvelles du 
jour et du long voyage qu'ils venaient de faire, M. Lewis 
parla en ces termes : 

M. Dumont, depuis que nous nous sommes quittés sur 
le vapeur, j ' a i souvent pensé à votre fils, qui fait preuve 
de beaucoup d'intelligence et de grands talents, et j ' en 
suis venu à la conclusion,'qu'il serait bon de s'occuper de 
lui. Voic i ce que je propose de faire si vous y consentez : 
j'offre de me charger de compléter son éducation, je le 
placerai dans un de nos meilleurs collèges, et je l'enverrai 
même aux Universités d'Europe, afin qu'il puisse parve­
nir aux plus hauts degrés de la science. De plus, je suis, 
riche et n'ayant qu'une fille, je pourrai assurer un avenir 
à votre fils. A tout cela, je ne mettrai qu'une condition, 
c'est qu'il cesse de pratiquer les exercices de sa religion, 
qui ne sont pas conformes à l'Evangile, et que plus tard 
il ne doit pas manquer de considérer comme des folies. 
Voyons, qu'en dites-vous'jeune homme. 

—Monsieur, répondit celui-ci d'un ton respectueux, 
l'offre belle et généreuse que vous venez de me faire, est 
certainement une preuve d'amitié, que je n'ai nullement 
méritée. Peu de jeunes gens de mon âgeauront le même hon­
neur, et je vous en suis très reconnaissant ; il me fait peine 
cependant de ne pouvoir accepter votre offre toute belle et 
généreuse qu'elle soit, car il me faudrait manquer à l'hon­
neur, en ne remplissant pas la condition que vous y mettez, 
ou me rendre coupable d'apostasie, en abandonnant une 
Eglise qui est pour moi, après Dieu, ce qu'il y a de plus 
sacré et comme je ne voudrais me rendre coupable ni 
de l'une ni de l'autre de ces fautes, il m'est impossible 
d'accéder à vos désirs, j'espère toutefois,que vous ne ver­
rez dans ce refus autre chose, que la conséquence de mes 
principes, l'honneur et le devoir . Veuillez accepter mes 
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sincères remerciments, et soyez persuadé que jamais je 
m'oublierai votre bonté pour moi. 

—Tu me feras toujours honte, s'écria M. Dumont avec 
colère ; ne vois-tu pas que tu as offensé ce monsieur, 
si bon, si généreux et qui prend tant d'intérêt pour ton 
avenir, par le refus que tu viens de lui faire ? 

— S i je vous ai offensé, monsieur, dit Gustave, je vous 
prie de me pardonner, car c'était loin de mon inten­
tion. 

—Assez ! interrompit M. Dumont, tu t'apercevras bien­
tôt du tort que tu viens de te faire, mais il sera trop tard. 

—Non pas trop tard, dit M. Lewis, qui aimait la can­
deur de Gustave ; non jeune homme, réfléchissez bien, et 
si jamais vous vous décidez à accepter mon offre, j e serai 
toujours prêt à remplir ma promesse. Quelques moments 
après, Gustave, de retour à la maison, ne tarda pas à se 
rendre auprès de sa mère, pour lui faire connaître ce qui 
s 'était passé. 

Quelques jours après, pendant le souper, madame 
Dumont, s'adressant à son époux lui dit : 

-—Je suis certaine, que tu ne peux deviner, qui est venu 
ici aujourd'hui, 

M. Lewis, nous a rendu notre visite, je suppose, répon­
dit M. Dumont. 

Ah ! tu en es loin, reprit madame Dumont en sou­
riant. 

—Quelques membres de notre Eglise, continua M. Du­
mont. 

— J e vois que tu ne peux deviner, c'est... c'est... dit 
madame Dumont en hésitant, c'est une sœur de cha­
rité, française j e crois, qui est venue me demander de 
souscrire à leur œuvre. 

—J'espère, dit M. Dumont, que tu l'as mise à la porte, 
aussitôt que tu l'as aperçue. 

—Non, reprit vivement madame DumomVje ne l'ai pas 
mise à la porte, je connais trop le savoir-vivre pour cela ,-
j ' a i été au contraire, frappée en la voyant ; ses manières 
distinguées, sa figure noble sur laquelle étaient empreintes 
l a candeur et la chasteté, son appel chaleureux pour les 
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pauvres, m'ont tellement impressionnée, que je pris dix 
piastres et les lui donnai avec plaisir. 

—Comment ! s'écria M. Dumont d'un ton de colère, 
tu me dis que tu as souscrit dix piastres pour soutenir ces 
couvents infâmes, dans l'enceinte desquels se commet­
tent tous les crimes et toutes les débauches ! là .où l'on 
met à mort des milliers d'enfants illégitimes, pour les 
enterrer ensuite clans les caves et souterrains qui abon­
dent sous ces enfers de la terre ! 

Il allait continuer sur ce ton, mais son attention fut 
attirée par Gustave, qui indigné, s'était levé subitement 
et s'éloignait en pleurant. Il le rappelle et lui dit : 

—Ne connais-tu pas mieux que cela, Gustave ? Ne 
sais-tu pas que tu manques de respect envers tes parents, 
en té levant ainsi de table pendant qu'ils sont encore 
assis ? 

Au même instant, la servante vint annoncer qu'elle 
venait de faire entrer M. Lewis au salon. M. et Madame 
Dumont s'empressèrent d'aller au devant de lui. 

Après les saluts d'usage : 
—J'aime à croire, que vous vous plaisez dans votre 

nouvelle demeure et que vous aimez notre ville, dit M. 
Lewis. 

—Nous trouvons notre demeure magnifique, répondi­
rent ensemble M. et Mad. Dumont en souriant, et les ha­
bitants de cette ville sont on ne peut mieux ; vous pou­
vez eh juger vous-même, voyez, on n'a rien oublié pour 
rendre notre séjour très agréable. 

—J'en suis bien aise, et j'espère que vous jouirez tou­
jours du bien-être que méritent vos talents ; mais où est 
donc votre fils ? Je ne le vois point ; l'avez-vous placé 
au collège ? 

—Pas' encore, répondit M. Dumont, il est ici, et je 
vous demande bien pardon de ne pas l'avoir fait venir 
plus tôt ; mais venez donc prendre le souper avec nous, 
nous étions sur le point de nous mettre à table lorsque 
vous êtes entré. 

—Très volontiers, dit M. Lewis, car j 'a i une faim de 
bûcheron. J'ai été très occupé toute la journée, et n'ai 
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pas eu le temps de m'occuper de mon estomac, qui com­
mence à se révolter ; je remercie ma bonne étoile, qui 
m'a conduit ici pour apaiser sa colère. 

On se rendit à la salle à dîner, mais Gustave n'y était 
pas. Alice, occupée à regarder par la fenêtre, paraissait 
triste ; en entendant les nouveaux venus entrer, elle se 
retourna et rougit en apercevant M. Lewis, qui s'avançait 
vers elle. 

—Qu'avez-vous donc, gentille enfant ; lui dit-il. 
—Rien, rien, monsieur, répondit Alice en baissant la 

vue. 
—Ce sont des caprices d'enfant, se hâta de répondre 

M. Dumont, en regardant sa fille d'un air sévère ; j ' a i 
voulu, tout à l'heure, réprimander son frère, qui se mit à 
pleurer ; elle ne peut le voir attristé, qu'aussitôt elle ne 
l'imite ; on dirait vraiment à les voir, qu'un même coeur 
et une même âme habite les deux corps. 

—Ah ! s'il en était ainsi dans toutes les familles, dit M. 
Lewis ; le monde serait heureux, on ne verrait pas autant 
de dissensions qui déshonorent même les familles les plus 
élevées. Ne réprimandez pas vos enfants pour cela, cher­
chez plutôt à leur faire conserver la tendre amitié et l'a­
mour fraternel que j 'ai remarqué en eux ; mais où est 
donc votre frère ? ajouta-t-il en s'adressant à Alice. 

—Je le crois dans sa chambre, monsieur, répondit 
Alice. 

Pendant que ceci se passait, Mad. Dumont, qui dès' son 
entrée dans la salle, s'était aperçue de l'absence de son 
fils, s'était empressée de monter à sa chambre, où elle le 
trouva agenouillé et priant avec ferveur ; ne pouvant 
maîtriser l'émotion qu'elle éprouva, en le voyant dans 
une attitude aussi pieuse et aussi résignée, elle dût s'éloi­
gner pendant quelques instants ; enfin elle se décida à 
l'appeler et lui dit de sa voix la plus douce : 

—Mon cher enfant, il ne faut point t'attristér ainsi, 
tâche d'être plus gai avec nous, tu me rendrais plus heu­
reuse ; mais j 'oubliais.. . M. Lewis est en bas qui nous 
attend, et doit prendre le souper avec nous ; comme il a 
témoigné le désir de te voir, je suis venue té chercher, 
vite, descendons. 
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Pour toute réponse, Gustave embrassa tendrement sa 
mère, et lui donnant le bras, il descendit avec elle en 
essayant de faire disparaître toutes traces du chagrin qu'il 
venait d'avoir. On eut dit que rien ne s'était passé 
quand, en saluant M. Lewis, il prit sa place à table. 

—Je suis bien aise de vous voir aussi gai, lui dit M. 
Lewis avec bienveillance, on ne dirait pas à vous voir, 
que vous avez éprouvé de la peine ; il ne faut pas vous 
attrister ainsi lorsque votre digne père vous parle ; il ne 
veut que votre bien, n'est-il pas vrai ? demanda-t-il en 
s'adressant à M. Dumont. 

—Je fais tout en mon pouvoir, répondit M. Dumont, 
pour donner àmon fils l'instruction qu'il doit avoir sur les 
vérités de l'Evangile, et lui faire abhorrer les superstitions 
de l'Eglise dans laquelle il a été élevé ; j ' a i voulu lui 
dévoiler, il y a un instant, l'odieux de la conduite que 
mènent quelques-uns des adhérents de cette Eglise, 
aussitôt il se mit à pleurer et voulut s'éloigner ; je lui ai 
fait voir son peu de délicatese, et pour toute réponse i l 
s'est réfugié dans sa chambre. Je crains, monsieur, qu'il 
ne reste longtemps rebelle à mes conseils, car ses convic­
tions sont tellement enracinées en lui, qu'il faudra pres­
que un miracle pour le convertir à Dieu. 

—J'ai plus de confiance que cela en votre fils, répon­
dit M. Lewis, et j ' a i l'espérance qu'avant peu il sera des 
nôtres ; mais je serais curieux de savoir, cette fois, quelle 
est la cause de son chagrin, et ce que vous lui avez dit 
qui ait pu lui causer une si pénible impression. 

—Pour mieux vous répondre, dit M. Dumont, je dois 
vous dire que mon épouse a reçu, aujourd'hui, la visite 
d'une de ces mendiantes,qui se nomment Sœurs de chari­
té, et qui vont de porte en porte quêter pour les pauvres 
au nom de Dieu. Vous savez comme moi, que cela n'est 
pas leur but ; imaginez-vous que cette mendiante, à force 
d'hypocrisie et de mensonges, a trompé la vigilance de 
mon épouse à un tel point, que celle-ci lui a donné dix 
piastres sous forme de souscription. Naturellement indi­
gné à cette nouvelle, j 'ai voulu la mettre sur ses gardes, 
en lui faisant connaître leurs* infamies ; c'est alors que 
mon fils s'est levé de table. 
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—Vous n 'avez pas bien fait d 'avoi r agi ainsi, mon cher 
enfant , reprit M. Lewis j si votre père vous a parlé de 
l a sorte, c'est pour vous prémunir con t re les dangers qui 
vous menacent ; vous commencez à être d 'âge à tomber 
dans l 'abîme que vous dressent ces personnes à l 'exté­
rieur religieux, mais qui dans l ' in tér ieur , ne sont que des 
esclaves de Satan et de leurs passions. Vous devez avoir 
lu la narration faite par Maria M o n k sur les Sœurs de 
l 'Hôtel-Dieu à Mont réa l ; l'affaire de Charleston est en­
core fraîche à no t re mémoire ; et dans les deux cas , vous 
n e nierez pas que les crimes les plus révoltants aient é té mis 
au jour. Voyons ! raisonnez un peu, et vous verrez que 
votre père aurait tort de ne pas vous instruire de pareils 
forfaits. 

E t voulant savoir ce que Gustave aurait à r é p o n d r e , il 
ajouta : 

—Parlez franchement , qu'avëz-vous à répondre ? Etes-
vous capable de p rendre leur défense ? 

—Je n'ose, monsieur, dit Gustave, surtout après les 
grav.es accusations que vous venez de porter vous-même, 
j e craindrais de vous offenser et de contrar ier m o n père. 

; -r-N6n, non, reprit M . Lewis, vous ne m'offenserez pas 
plus que vous ne l 'avez fait sur le vapeur, et votre père 
n e sera pas contrarié, j ' e n suis cer ta in , car vos moyens 
«'le défense en leur faveur ne seront pas formidables. 

—Monsieur . . . dit Gustave, mais n o n . . . je ne puis ; et 
il s 'arrêta tout court . 

—Fais donc plaisir à ce bon monsieur en r é p o n d a n t , 
lui dit Mad. Dumont . 

-—Je vais répondre puisque vous le désirez ma mère , 
e t prenant un ton persuadé, il ajouta en s'adressant à M. 
Lewis ; avant tout , me serait-il permis de vous faire une 
question ? -

—Parlez , j ' é cou te avez plaisir, di t M . Lewis. 
—Alors , dit Gustave, je vous demandera i pourquoi , 

vous qui êtes un des citoyens' les plus influents d e ce t te 
ville, vous qui par votre haute posi t ion, commandez le 
respect et l 'estime de ses habi tants , et qui avec quelques 
autres citoyens d e votre influence et d e votre posi t ion 
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faites exécuter les lois ; pourquoi, dis-je, laissez-vous ici, 
dans cette grande ville, croître et exister des institutions 
aussi infâmes, qui, d'après vos propres paroles, ont un si 
grand mépris des lois et permettent des attrocités sembla­
bles ? N e serait-ce point votre devoir de les traîner devant 
les tribunaux criminels pour leur faire subir les châtiments 
qu'elles méritent, et ainsi les anéantir pour ne jamais 
reparaître ? 

—Ce serait en effet notre devoir, répondit M. Lewis, 
nous les avons tolérées trop longtemps, et j'espère qu'avant 
peu nous y verrons; car en laissant subsister ces maisons, 
nous participons en quelque sorte à leurs méfaits, et Dieu 
nous én : demandera compte. J e suis bien aise, mon cher 
enfant, que vous nous ayiez fait penser à notre devoir ; 
mais tout ceci n'est pas une réponse à ma question, 
je pense que vous cherchez à l'éluder. 

Gustave, crut un instant qu'il avait été trop, loin, l'idée 
du trouble que causerait aux bonnes sœurs une enquête, 
le fit pâlir ; la pensée que si réellement cette enquête 
avait lieu, il en serait la cause, le faisait déjà se repentir 
d'avoir parlé, lorsqu'une idée lumineuse lui vint à l'esprit ; 
et prenant ce ton de douceur qu'on lui connait, il reprit 
avec calme. 

—Non,' monsieur, je ne veux point éluder votre ques­
tion ou refuser d 'y répondre ; tout ce que je crains, c'est 
de ne pas être à la hauteur voulue, pour prendre d'une 
manière satisfaisante la défense de ces communautés 
saintes. J e vous demanderai seulement ; avant de com­
mencer: l'enquête que vous vous proposez de faire, de me 

•permettre de? vous-y conduire, non en personne, mais en 
esprit ; et lorsque vous aurez entendu ce que je vais vous 
en dire, fait entrevoir ou (exposé) ce à quoi ces commu­
nautés s'occupent, les bonnes oeuvres qu'elles pratiquent, 
les privations et les désagréments qu'elles subissent ; TOUS 

.serez en état de pénétrer plus iacilement, dans 'l'intérieur 
de ces couvents et communautés, et la.p irte la plus diffi­
cile à ouvrir 'pour entrer dans ces maisons aux secrets 
impénétrables, cédera et mettra à découvert tout ce dont 
volts avez besoin pour vous faciliter l'enquête proposé. 
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Soit, je t'accompagne avec plaisir, dit M. Lewis en 
souriant. 

—Partons donc, reprit Gustave, mais avec la ferme 
résolution de tout voir, de tout examiner et de ne rien 
perdre de vue ; notre but étant de savoir, si les rapports 
qu'on nous en a faits sont vrais, il faudra que rien ne 
nous échappe, que pas un coin ne reste inaperçu et que 
notre courage ne nous quitte point. Pour mieux réussir, 
arrêtons-nous chez l'Evêque, chemin faisant, pour lui 
demander une lettre d'introduction ; après lui avoir fait 
connaître notre position et notre croyance, nous donnons 
à entendre, que nous aimerions à visiter ces beaux établis­
sements dont nous avons seulement entendu parler, et 
nous faisons voir le plaisir que cela nous causerait ; 
î'Evêque nous reçoit avec bonheur ; nous félicite de notre 
décision et nous remet la missive désirée. Après l'avoir 
remercié, nous nous dirigeons vers la communauté. Tout 
en marchant, notre pensée se porte sur cette lettre 
d'introduction que l'Evêque nous a donnée ; qui sait ? 
pensons-nous, cette lettre pourrait bien contenir quelque 
mystère ou nous dresser quelques embûches ; nous la 
regardons et nous voyons qu'elle n'est pas cachetée ; tout 
en manquant aux convenances, nous nous permettons de 
la lire et nous voyons, qu'il demande aux sœurs de nous 
laisser visiter leurs établissements ; en exprimant le désir 
qu'elles n'épargnent rien pour rendre notre visite agréable, 
et qu'elles nous montrent toute la maison de la cave au 
grenier. Honteux, nous replions la lettre et voudrions ne 
nous être point permis de la lire. Enfin nous arrivons et 
nous frappons à la porte ; l'empressement que l 'on met à 
nous ouvrir nous frappe. Ce n'est pas la coutume des 
maisons douteuses. Nous entrons... la portière est une 
jeune sœur qui, le sourire sur les lèvres, demande avec 
grâce et modestie ce qu'elle peut faire pour nous servir. 
Malgré la répugnance que nous avons toujours éprouvée 
pour ces maisons, nous ne pouvons nous empêcher d'ad­
mirer, et la jeune sœur et la propreté qui règne et embellit 
tous ces grands corridors qui viennent aboutir à la salle 
d'entrée ; notre regard erre de côté et d'autre, nous 
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oublions la bonne religieuse qui attend notre réponse ; 
jusqu'à ce que honteux 1 de nous-mêmes, nous remettons 
avec nos excuses notre lettre à la jeune sœur qui, après 
nous avoir donné, des sièges, s'empresse de la porter à la 
supérieure. Cetre dernière, après en avpir pris connais­
sance, vient nous souhaiter la bienvenue ; elle s'avance 
avec dignité, le même sourire chaste nous accueille ; elle 
s'informe du lieu de notre résidence, de notre famille, de 
nos enfants qu'elle appelle des petits anges ; sa conversa­
tion nous plait, nous enchante et nous édifie ; mais nous 
pensons tout à coup à notre mission, nous nous disons 
que c'est une ruse qu'elle emploie, pour détourner nos 
recherchés et nous empêcher de visiter l'intérieur de la 
maison. Nous détournons la conversation, en lui disant 
que nous admirons l'ordre et la propreté qui régnent dans 
cette salle et les corridors, ayant le soin d'ajouter que 
l'intérieur de la maison doit être semblable. Oh ! par­
donnez-moi, nous répond-elle, j'oubliais déjà l'instruction 
que Monseigneur me donne, de vous faire voir toutes lés 
dispositions et les différentes parties de notre commu­
nauté. 

Elle sonne et commande à la sœur qui répond à son 
appel, de nous montrer tout, sans excepter les bâtiments 
de la cour, et après nous avoir salués, elle retourne à son 
devoir. La religieuse chargée de nous conduire s'approche 
et nous dit en sonriânt : nous avons un long voyage à 
faire, je crains que vous n'éprouviez quelque fatigue; par 
où voulez-vous commencer? Nous la remercions de sa 
sollicitude et nous lui répondons-que nous aimerions à 
commencer par les caves et les souterrains, car nous 
craignons qu'elle nous tienne trop longtemps, dans les 
étages supérieurs et qu'ainsi, elle ne nous empêche d'attein­
dre le principal but de notre visite. C'est pensons-nous, 
dans les souterrains que doit être tout le mal. Nous 
descendons... notre guide, nous procure des lumières e t 
nous entrons dans les souterrains ; la vue de ces lieux 
mornes et silencieux nous effraie... les récits de Maria 
Mônk et d'autres terribles histoires, que l'on a fait sut ces-
maisons montent à notre cerveau et y portent l'épouvante ; 
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les iantômes de ceux qui doivent avoir péri ici, se dressent 
devant notre imagination effrayée ; déjà nous regrettons 
d'avoir commencé notre exploration, et nous n'osons 
pénétrer plus avant ; à mesure que nous avançons, les 
fantômes augmentent avec l'obscurité ; n'en pouvant plus, 
nous nous décidons de revenir sur nos pas et commençons 
à reculer ; mais notre guide, qui ne voit dans, notre hési­
tation autre chose que la timidité, prend le devant et 
d'une voix angélique nous rassure. A la faible clarté que 
nous donnent nos lampes dans ces lieux obscurs, elle nous 
paraît comme un ange libérateur... nous nous apercevons 
qu'elle ne craint pas d'être seule avec nous dans ces lieux 
noi rse t solitaires, que nous sommes pour elle des amis, 
des frères qui ne lui veulent aucun mal ; nous distinguons 
la croix d'argent qu'elle porte sur sa poitrine ; il nous 
semble que cette croix grandit à mesure qu'elle avance, 
qu'elle: grandit... grandit jusqu'à ce qu'elle entoure toute 
sa personne, comme pour la protéger; ravis, nous la 
suivons, notre crainte s'évanouit et nous entrons uu peu 
rassurés dans une grande enceinte remplie de tombes. A 
peine sommes-nous entrés, que le but de nos recherches 
revient à notre esprit, et tout en feignant d'examiner la 
tombe de telle ou telle religieuse, nous sondons de la 
main les murs et les fondations. La moindre fissure au 
pavé attire notre attention, et nous espérons que notre 
main touchera quelque ressort secret qui fera ouvrir des 
portes cachées, ou que notre pied nous fera découvrir 
l'existence de quelque caveau au-dessous de celui où nous 
sommes. Sous prétexte de ramasser quelque chose que 
nous avons échappé, notre main examine les traces de 
terre fraichement remuée. Notre guide ne se fatigue 
point ; elle aime notre curiosité et n'y voit autre chose 
que notre désir de tout voir. L'ordre qui régnait en haut 
est le même ici. En revenant des souterrairîl, où nous 
avons passé plus d'une heure, nous avons le soin de presser 
le mur de chaque côté du noir corridor par lequel nous 
sommes entrés ; nous fouillons ensuite les autres caves. 
Mêmes recherches inutiles, rien qui puisse éveiller notre 
attention ou confirmer nos soupçons. Notre guide, tou-
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jours riante et agréable, nous montre tout et nous explique 
jusqu'aux moindres détails. Nous continuons ainsi notre 
visite jusqu'à la cuisine, remarquable par son étendue. 
Quel ordre, quelle propreté, nous ne pouvons nous empê­
cher d'en faire un compliment à notre guide. Mais, 
veuillez donc nous dire, madame, quelles sont ces deux 
charmantes sœurs que je vois là-bas, près du feu ? dit l'un 
de nous. Notre aimable guide répond d'une voix pleine 
de douceur : l'une est la sœur Marie de la Croix, elle est 
la fille d'un comte français; l'autre est la fille unique 
d'un seigneur anglais, elle se nomme sœur Marie-
Thérèse. 

— Comment ! disons-nous tous deux, avons-nous bien 
entendu ; dites-vous qu'elles sont les filles de seigneurs 
puissants ? — Oui, messieurs, répond notre guide, elles 
ont abandonné les plaisirs, les richesses, des partis avan­
tageux, en un mot, tout ce que le monde pouvait leur 
offrir d'agréable, pour venir laver la vaisselle et les chau­
drons ici. Frappé d'étpnnement, nous nous sentons 
attirés à elles comme malgré nous, et nous demandons à 
notre guide de nous présenter à ces religieuses. Toujours 
empressée de satisfaire nos moindres désirs, elle nous 
présente et nous entammons la conversation. Nous 
voyons par leurs réponses qu'elles possèdent une 
haute éducation ; leurs regards chastes et purs ren­
contrent notre vue, que nous sommes obligés de baisser 
malgré nous ; ravis de leur jeunesse et de leur beauté, 
rehaussées par une coiffure plus blanche que la neige, 
nous hésitons à passer outre; mais notre guide nous 
presse, et nous montons à l'étage principal, où sont les 
bureaux et les classes. Avant de les visiter, nous entrons 
dans la chapelle ; nous sommes frappés de l'odeur de 
sainteté qui règne'en ce lieu. Agenouillées au pied des 
autels, trois ou quatre religieuses nous paraissent comme 
en contemplation, et semblent ne point toucher à la 
terre ; nous passons près d'elles, mais elles ne nous voient 
point, les yeux religieusement fermés, elles nous parais­
sent comme jouissant du bonheur céleste. Leurs: figures, 
sur lesquelles sont empreintes les plus belles vertus, sont 
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rayonnantes de bonheur et de joie ; enfin il faut sortir 
d e cette chapelle, qui nous a fait penser au paradis. Arri­
v é s à la porte, nous retournons la tête pour contempler 
c e céleste spectacle une fois encore, mais notre guide s'en 
v a et il nous faut la suivre ; nous sommes vivement 
impressionnés et nous sentons qu'il se passe en nous quel­
q u e chose de nouveau et d'inconnu jusqu'ici. 

Dans chacun des bureaux, des sœurs sont occupées 
s o i t à la tenue des livres, soit à la correspondance ou 
employées à empaqueter des marchandises pour les mis­
sionnaires; d'autres confectionnent des vêtements pour 
l es ' malades et les orphelins. Nous entrons dans les 
classes ; la première que nous visitons est celle des petits 
enfants, tous proprement habillés et dans le meilleur 
é ta t . En nous voyant entrer, ils se lèvent et nous saluent, 
c i n q G U s i x d'entre eux s'avancent et nous récitent un petit 
compliment, dans lequel nous remarquons qu'ils nous 
traitent de bienfaiteurs. Nous passons de classe en classe, 
partout même ordre et même propreté, et nous arrivons 
dans la classe la plus élevée que les demoiselles de la ville 
fréquentent ; nous remarquons que ces élèves portent de 
r iches toilettes, mais dans la plus grande conformité avec 
l e s règles de la plus stricte modestie. Nous admironshes 
l>roderies, les ouvrages en cire et les peintures confec­
tionnés par ces demoiselles sous l'œil de leurs maîtresses. 
No t re vue se porte sur ces dernières ; même habit que les 
autres religieuses que nous avons vues jusqu'ici. Mais 
c e s dames, pensons-nous, devraient être à la tête des plus 
hautes universités, et là, elles pourraient obtenir des 
honoraires, qui leur permettraient de figurer dans la plus 
hau te société. Nous montons plus haut ; ici d'un côté, 
e s t une salle immense où demeurent les vieillards qui, 
p a r la joie peinte sur leurs figures, nous disent assez leur 
bonheur ; nous remarquons la propreté de leurs habits et 
d e leurs lits ; parmi eux, il y en a de très âgés ; une 
soeur prodigue les soins les plus tendres à l'un d'eux,--le 
f a i t boire et manger, car il est trop vieux pour se servir 
lui-même ; deux autres sœurs en soulèvent un autre pour 
l 'asseoir dans un grand fauteuil. De l'autre côté, sont les 
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malades de la ville, qui viennent se f a i r e soigner ; parmi 
ces malades il y en a de très dégoûtants, et dont la vue 
seule nous répugne ; nous remarquons cependant que les 
sœurs leur portent les mêmes soins et les mêmes atten­
tions qu'aux autres ; on dirait même, qu'elles entourent 
ceux-ci de soins plus délicats. Nous montons encore ; 
ici est une grande salle remplie de petits orphelins, dont 
plusieurs sont encore au berceau. Nous sommes émus de 
l'attention que des jeunes sœurs portent à ces petits êtres, 
en les portant dans leurs bras et en les caressant comme 
si elles étaient leurs propres mères. Là sont les aveugles, 
les sourds et muets, à qui l'on apprend à lire et à écrire-
Mais je me hâte, il serait trop long de tout énumérer,notre 
ceil a tout vu, tout examiné et nous descendons satisfaits 
d'avoir trouvé exactement le contraire de ce que nous 
pensions y rencontrer. Nous en sommes bien aise, sans 
savoir pourquoi. Nous prenons enfin le dernier escalier, 
juste au moment où les sœurs s'assemblent pour prier ; 
nous remarquons, qu'elles ont toutes le même regard 
chaste et humble, un pieux sourire, qui dénote la paix 
intérieure de l'âme effleure leurs lèvres, et nous aimerions 
à les suivre pour prier avec elles ; mais non, cela est 
impossible, car la nuit approche et le temps de partir est 
arrivé. Il nous semble que les heures employées pour 
visiter cet établissement, se sont écoulées bien vite, et 
nous voudrions avoir à recommencer notre trajet. L a 
supérieure est au bas de l'escalier qui nous attend. D'une 
voix douce et aimable, elle s'informe de notre fatigue, 
s'excUse de ne pas avoir prévu notre visite. MadameT 

répondons nous, soyez assurée que nous sommes enchantés, 
et que nous venons de goûter un plaisir jusqu'ici inconnu 
pour nous. Nous lui demandons, quelle était la position 
de toutes ces bonnes sœurs avant d'être entrées ici. Elle 
nous répond que la plupart d'entre elles, étaient des filles 
bien élevées, dont les parents sont riches ou occupent d e 
bonnes positions dans la société ; que beaucoup d'entre 
elles ont refusé de riches partis et ont tout quitté pour 
venir s'enfermer dans cette maison, où elles travaillent 
toute la journée, et souvent toute la nuit auprès des 
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malades , des infirmes et des orphelins. Nous sentons que 
t o u t ce qu'elle nous dit est la vérité, notre visite en est 
l a preuve—Madame, ne pouvons-nous empêcher de lui 
<î i re , comment cela peut-il se faire ; laisser le bonheur, les 
plaisirs et les richesses pour venir ici souffrir pour toute 
l a vie , et cela à un âge aussi tendre !—Ah ! messieurs, 
n o u s répond-elle, pour le mondain il est difficile de le 
.comprendre ; c'est l'amour de Dieu et du prochain qui, 
n o u s a inspiré de faire le sacrifice de notre liberté, de 
n o s biens, de nos plaisirs et de tout ce que le monde 
pouvai t nous offrir de beau et d'agréable ; mais en quit­
t a n t ces biens périssables, nous avons été récompensées 
.amplement, par les délices ineffables, que nous avons 
c o û t é s et que nous goûtons tous les jours en soulageant 
n o s vieillards, nos malades et nos chers petits orphelins. 
jEmûs, nous voulons participer à ces bonnes œuvres ; 
n o u s tirons notre bourse et lui demandons comme une 
faveur d'accepter la petite offrande, pourtant assez ronde, 

.que nous lui faisons. Après avoir salué et remercié notre 

.guide, nous faisons nos adieux à cette maison, que nous 
-quittons à regret. 

Enfin nous sortons ; arrivés à l'entrée du parterre, nous 
retournons la tête d'un commun accord, pour jeter un 
de rn i e r coup d'œil sur cette asile de la charité. L a porte 
s ' o u v r e et deux soeurs en sortent ; nous reconnaissons 
l ' u n e d'elles, c'est la fille du seigneur anglais, qui tantôt 
l a v a i t les chaudrons; elles se dirigent vers la rue 5 arri­
v é e s là, elles prennent la direction du quartier le plus 
p a u v r e et le plus abandonné de la ville ; effrayés par la 
p e n s é e qu'il pourrait leur arriver malheur dans ces quar­
t i e r s suspects et déserts, nous les suivons des yeux en 
admi ran t leur courage ; enfin elles s'engagent dans une 
r u e noire et suspecte ; en détournant le coin de cette rue, 
n o u s avons remarqué la croix qui nous a semblée briller 
< T u n éclat extraordinaire sur leur poitrine. Une pensée 
n o u s saisit. " C'est cette croix, disons nous, qui les pro­
t è g e , et notre cœur répond : " Ces saintes et courageuses 
v i e r g e s , s'en vont passer la nuit auprès de quelque pauvre 
« î a l a d e pour le soigner et le soulager." Pensifs, nous 
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reprenons la direction de nos demeures en réfléchissant 
sur le changement, qui s'est opéré en nous Honteux 
d'avoir été les dupes de faux rapports, q u i n o u s a v a i e n t 
fait considérer ces maisons comme des rendez-vous d e 
débauches et de crimes, nous gardons le silence • c e p e n ­
dant une résolution s'empare de nous, c'est que nous-
pourrons réparer le tort que nous aurions pû leur faire, era 
souscrivant largement pour l'entretien d'institutions s i 
nobles et si dignes, et en y envoyant nos filles pour l e u r 
éducation, certains d'avance qu'elles y trouveront d e » 
exemples de vertus.-

Assez de cela, dit M. Dumont en l'interrompant; p o u r 
l'homme intelligent, qui çonnait les faits, l'ordre et la. 
propriété qui régnent dans ces maisons, ne l'influencent 
ou ne l'impressionnent pas assez, pour lui faire oubl ie r 
les crimes et les débauches qui s'y commettent. Je sais> 
que tu es allé souvent dans ces communautés et dans= 
l'ardeur de ta jeunesse, il n'a pas été difficile de t'infiuen-
cer et de te faire voir, dans ces maisons propres et b i e n 
tenues des paradis sur la terre ; tu n'as vu que l 'extérieur 
sans pouvoir juger si l'intérieur est méchant et pervers. 

— Pardonnez-moi mon père, dit Gustave, si je me p e r ­
mets de vous dire, que l'exposé que je viens de faire, n ' e s t 
pas le produit de mon imagination ou de l'impression q u e 
m'ont faites ces maisons. -

— Alors, dit M. Lewis, comment explïques-tu l 'affaire 
de Charleston et celle des sœurs de l'Hotel-Dieu à M o n t ­
réal, ou dans les deux cas, la presse a été unanime à déc l a ­
rer que les crimes les plus odieux ont été mis au jour ? 

— Dans l'affaire de l'Hotel-Dieu, répondit Gustave, l a 
presse ne faisait que répéter ce que Maria Monk en disait,, 
mais ne savez-vous pas, qu'une grande partie de la presse-
protestante de ce pays, nourrit un grand préjugé c o n t r e 
toute institution catholique ? . ' ; " 

— Sans appeler ce sentiment un préjugé, dit M.Lewis., 
je sais qu'elle ne leur est pas favorable, et en cela je -lui 
donne raison. 

•^Pourquoi, s'il vous plait? •• 
—Parce que les faits sont "là, répondit M. Lewis, p o u r 
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prouver qu'elle aurait tort de ne pas nous avertir du 
danger que nous courons en les laissant s'accroître parmi 
nous. En cela, elle ne fait que son devoir. 

—Et c'est ce que j 'ai dit. à mon fils, tout à l'heure 
avant que vous fussiez entré, M. Lewis, dit M. Dumont, 
j'espère que tu ne pleureras pas cette fois, Gustave ? 

—Mon père, reprit Gustave, me serait-il permis de vous 
demander, pourquoi cette presse, qui fit tant de bruit 
contre l'Hôtel-Dieu de Montréal, pourquoi, dis-je, cette 
même presse a été si silencieuse au retour du comité 
organisé à New-York et composé des citoyens les plus 
respectables et les plus influents de cette ville et du pays, 
qui était allé voir et examiner cette maison ? 

—La presse n'a pas cessé de parler contre ces maisons, 
dit M. Dumont. 

—Il est vrai, que deux ou trois journaux payés par des . 
fanatiques n'ont cessé de les calomnier, reprit Gustave ; 
mais, ces deux ou trois journaux ne constituent pas la 
presse de ce pays ; veuillez me montrer un seul journal, 
dirigé par un protestant honnête ou de quel qu'autorité 
qui n'ait gardé le silence, après que ce comité eut fait 
son rapport, dans lequel se trouve la meilleure partie de 
ce que je viens dédire . J'en apporte pour preuve, que 
les maisons du même genre à New-York et ailleurs, n 'ont 
cessé depuis, d'être remplies en grande partie par des 
demoiselles américaines et protestantes, ce qui n'aurait 
pas lieu, si ce rapport eût été défavorable à ces établisse­
ments. 

—Qui t'a dit cela ? demanda M. Lewis. 
—Tout ce que je viens de vous dire, monsieur, répondit 

Gustave, est appuyé sur les statistiques publiées par vos 
propres auteurs ; mon père a plusieurs de ces brochures, 
et c'est d'elles que j 'ai tiré mes preuves. De plus, vous 
devez savoir comment cette personne, qui a tant calomnié 
-cette communauté de Montréalj a vécu après s'être séparée 
d'elle ; il me semble que cela suffit pour ne pas ajouter 
foi à ce qu'elle a pu dire. 

—Tu ne nieras pas, dit M. Dumont d'un ton irrité, 
que dans l'affaire de Charleston, un crime violent ait été 
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commis contre une jeune demoiselle, fille de parents très-
respectables et demeurant à: New,York ? Tiens, ajouta-t-iï 
en prenant un volume dans la bibliothèque, voici un 
livre qui te l'apprendra ; lis-le et tu connaîtras la vérité. 

—J'ai déjà lu ce livre, mon père, et. permettez-moi de 
vous dire, que votre bibliothèque est remplie de livres 
comme celui-ci, et qui ne sont que le produit du fana­
tisme ; aussi je n'ai pas voulu ajouter foi à ce livre, avant 
de voir si un autre protestant ne nierait pas ce que celui-ci 
a osé écrire ; voulant me satisfaire, je me suis rendu àlœ 
bibliothèque publique de cette ville, et là, j'ai trouvé un 
livre publié par un auteur protestant et traitant de cette 
affaire ; or ce livre me dit, que les parents de cette jeune 
demoiselle, pour laquelle des fanatiques ont si honnêtement 
brûlé le bel établissement des Ursulines à Charleston, et 
qui n'ont pu massacrer les religieuses averties à temps 
pour se sauver avec leurs élèves ; que ses parents, dis-je, 
peuvent vous donner la meilleure preuve de la fausseté et 
du caractère de ces fanatiques, car ils sont catholiques ; 
voyez-les, ils vous diront la vérité. 

—Qui te dit, que cet autre ne se trompe point ? dit M. 
Lewis. 

—Je peux en dire autant de celui dont vous adoptez 
l'opinion, répondit Gustave, même plus, car je ne vois 
pas quel intérêt peut avoir un protestant, à réfuter les 
calomnies lancées à la face de ces Ursulines par un autre 
de ses coreligionnaires ; il me semble, que s'il y avait eu 
le moindre appui pour soutenir ces calomnies, un protes­
tant en aurais tiré avantage ; quoique je sois jeune, il 
m'est aisé de voir que des hommes, qui vont attaquer 
ainsi pendant la nuit des femmes et des jeunes filles sans 
défense, ne méritent pas l'approbation des bons citoyens. 
De plus, il me suffit de connaître les actes d'héroïsme 
accomplis par les Sœurs Grises et ces mêmes Sœurs de 
l'Hôtel-Dieu, sur les quais, dans les rues et dans les 
hôpitaux de Montréal, lors de ce typhus impitoyable, qui 
fit de si grands ravages parmi les émigrés irlandais arri­
vant en cette ville, et qu'elles renouvellent chaque fois 
qu'il se déclare une épidémie quelconque. Ces actes sont 
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connus chez: toutes les nations civilisées, et ce que des 
religieuses ont fait au Canada, d'autres l 'ont fait en 
Europe et ailleurs. A la vue de ces actes, nous ne pouvons 
avec raison, leur attribuer d'autre, but que leur grand 
amour pour Dieu et le prochain,, la religion seule peut 
inspirer un tel héroïsme. 

—<En effet, dit madame Dumont, joyeuse de lavictoire 
que venait de remporter son fils, il est raisonnable de 
croire, que ces dames n'ont pas besoin de s'imposer de 
si grands sacrifices, de braver ainsi les dangers et la mort, 
de s'enfermer dans une maison toute leur vie, sujettes à 
une discipline très sévère et porter une toilette souvent 
ridicule, pour jouir plus à l'aise de leurs plaisirs criminels ; 
«llespourraient prendre les moyens qu'adoptent les mon­
daines, et qu'elles ont à leur disposition tout aussi bien 
•que ces dernières.-

— J e commence à penser comme vous, madame, dit 
M. Lewis, si ces religieuses font ce que votre fils dit, 
elles méritent certainement l'appui.-et l'encouragement de 
tout bon citoyen ; mais, avant dë leur donner gain de 
cause et de commencer J 'enquête que je me propose de 
faire, je suivrai l'avis de votre fils. Mon épouse et moi 
visiterons dès demain si cela se peut, les établissements 
de cette ville. 
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CHAPITRE TREIZIEME. 

M . L E W I S VISITE LES ÉTABLISSEMENTS DES SŒURS DE S T . 

LOUIS. — DÉMISSION DE M. DUMONT ET SON DÉPART 

DE CETTE VILLE. — ACCIDENT PRÉVENU. 

Trois jours après, Gustave reçut une lettre de M. Lewis, 
l'invitant à passer chez lui dans le cours de la journée, 
ajoutant qu'il avait de bonnes nouvelles à lui apprendre. 
Il s'y rendit aussitôt et fut reçu d'une manière plus affa­
ble qu'à l'ordinaire. Après lès salutations d'usage, M . 
Lewis lui dit : 

—Vous ne savez pas pourquoi je vous ai fait demander, 
c'est, tout simplement pour vous dire qu'hier, madame 
Lewis et moi, ayant voulu nous assurer si ce que vous 
aviez dit l'autre soir était vrai, nous sommes allés visiter 
les établissements des Sœurs de Charité de cette ville. Je 
dois avouer, que vous avez dit la vérité et que nous avons 
été enchantés. 

—Oui, dit madame Lewis, qui venait d'entrer, j 'ai 
éprouvé tellement de plaisir que depuis lors, je ne puis 
m'en taire. Quelle supériorité dans leur enseignement et 
dans l'éducation que ces bonnes religieuses savent don­
ner à la jeunesse ! • 

—Et dites donc aussi, madame, reprit M. Lewis, avec 
quel courage et quelle patience, ces jeunes vierges portent 
les plus tendres soins aux malades, aux vieillards et aux 
orphelins. 

—Je n'oublierai jamais, dit madame Lewis, l'émotion 
que j 'ai éprouvée à la vue d'une sœur jeune et belle 
comme un ange, qui berçait dans ses bras un petit enfant 
avec toute la tendresse d'une mère. Je l'ai vu le coucher 
tendrement dans un berceau et à peine avait-elle fini de; 
le couvrir, qu'un autre enfant s'éveilla en pleurant ; 
aussitôt, elle vole à son appel et recommence} 
à prodiguer ses soins. Je ne pouvais: retenir- mes 
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larmes à cette vue et je lui demandai comment elle, si 
jeune et si belle, pouvait ainsi témoigner tant d'amitié à 
des enfants qui lui étaient parfaitement étrangers ; elle 
me répondit avec le plus aimable sourire : " Je n'ai qu'à 
penser à l'Enfant Jésus pauvre et nu dans la crèche, et 
je le vois dans ces pauvres petits abandonnés. 

—Je comprends à présent, reprit M. Lewis, qu'il n'y a 
que Dieu, qui puisse inspirer un pareil héroïsme ; je ne 
veux pas me glorifier en vous disant que mon épouse et 
moi, avons fait inscrire nos noms sur le registre de cha­
cune de ces institutions, en y ajoutant une souscription 
annuelle, sachant que nous ne pouvions contribuer à de 
plus belles oeuvres. 

«—Je suis heureux, monsieur et madame, dit Gustave 
ému, de voir que le peu que j ' a i pu dire en-faveur de ces 
bonnes religieuses vous ait portés à faire leur- connais­
sance. Par votre influence et votre position, vous êtes 
en état de pouvoir réfuter toutes les accusations qui ont 
été faites et qui pourraient se produire contre .elles. 

je m e propose de faire à l'avenir,. 
—Et tu consentiras, dit madame Lewis, à placer no­

tre fille dans une de ces maisons aussitôt les vacances 
finies, car je suis certaine qu'elle y trouvera avec une 
bonne éducation, les plus beaux exemples de vertus. 

—Voilà votre ouvrage, Gustave, dit M. Lewis en sou­
riant, et pendant que vous êtes ici, je renouvelle l'offre 
que je vous ai déjà faite, mais cette fois je n'y mettrai 
aucune condition. 

^Monsieur, répondit Gustave, je ne saurais assez re­
connaître vos délicates attentions à mon égard, et l'inté­
rêt dont vous m'entourez. La reconnaissance est la 
seule chose que. je pourrai vous offrit, y je ne pourrais-
vous refuser si mon père y consent» - , - ; i : 

—Avec votre digne père;!je:m^rrarigèïâï bien, dit M. 
Lewis, ainsi c'est marché ctoelUj après les vacances vous 
entrerez dans un collège de votre choix et voua pourrez: 
compter sur moi, digne jeune homme. 

Quelques semaines plus tard,-M. Dumorit avait pris-
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pour son sermon un texte auquel il avait donné une 
interprétation contraire aux vues de la plupart des mem­
bres de sa congrégation. I l avait eu le malheur de faire 
quelques remarques, un peu sévères sur la conduite de son 
troupeau spirituel. Dès le lendemain, les syndics lui 
envoyèrent une lettre, le priant de se rétracter ou de sé 
démettre de sa charge. I l fit part de cette communica­
tion à son épouse et sortit en disant qu'il était bien 
décidé à maintenir son opinion. 

—Que pensez-vous de cette manière de faire, maman, 
dit Gustave après que son père fut sorti, on a bien raison 
de dire que le protestantisme a été fait pour les, protes­
tants et qu'il est commode comme religion. Parceque 
papa, en sa qualité de ministre de Jésus-Christ, a voulu 
leur reprocher leur conduite, en leur enseignant ce qu'ils 
•devaient éviter, on lui signifie de donner sa démission.-
•Ce n'est pas sa doctrine qu'ils veulent, mais bien la leur; 
ce sont eux-mêmes, qui prétendent enseigner ce que papa 
doit prêcher ; on dirait vraiment qu'ils ne gardent un 
ministre que comme objet de luxe. Trouvez-vous cela 
en rapport avec la dernière recommandation de Notrc-
geigneur au 28e chapitre de St. Mathieu ; voici ce qui y 
est dit : 

" Allez et enseignez toutes les nations, apprenez-leur à observer 
" tout ce que je vous ai recommandé. Qui vous écoute m'écoute, 
" et qui vous méprise, me méprise' " 

—Arrête, Gustave, dit madame Dumont, d'après ce 
que tu viens de dire, tu voudrais me faire croire que J é ­
sus-Christ a ordonné d'obéir en tout aux apôtres qu'il a 
laissés sur la terre, ainsi qu'à ceux qui prétendent 
être leurs successeurs, et cela sans s'occuper de la Bible 
qui nous a été donnée pour notre guide. 

—Oui, maman, répondit Gustave, nous devons obéir 
en tout aux doctrines enseignées par les apôtres et leurs 
successeurs ; car ils ne peuvent errer dans leurs enseigne­
ments. 

—Alor-s, reprît madame Dumont, pourquoi St: Paul 
ordonne-t-il à tous de lire les saintes Ecritures, ajoutant 
que c'est en elles que nous trouverons la vérité et Ja- vie ; 
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il n ' au ra i t pas d o n n é cet ordre , s'il avait v o u l u une sou­
miss ion c o m p l è t e de notre par t à l ' in terprétat ion des 
pasteurs de l 'Eg l i s e , sans que nous ayons à nous o c c u p e r 
d e s erreurs qu ' i l s pourraient ense igner . 

— E n recommandan t de l i re les saintes Ec r i t u r e s , St . 
Pau l demanda i t à ses fidèles d e l ire les p rophé t i e s d e 
l 'Anc i en T e s t a m e n t , conce rnan t l a promesse du Mess ie 
et sa d iv in i t é , car le N o u v e a u Tes t amen t n ' é t a i t pas 
encore écri t ; il a pu aussi r e c o m m a n d e r de l i re c e qu ' i l 
enseignait par ses lettres et ce l les des apôtres , pa rce 
qu'ils ne pouva ien t pas toujours l eur parler d e v i v e vo ix . 
St . Paul, d 'a i l leurs , savait b i e n que les neu f -d ix i èmes .de 
la populat ion étaient incapables d e l ire, et que les évêques 
et l e s prêtres de ce temps seraient obl igés d ' in te rpré te r 
les Ecritures aux ignorants . D e plus , les pas teurs d e 
l 'Egl ise ne peuven t pas ense igne r l 'erreur* c a r Jésus-
Chris t a promis d'être avec eux jusqu 'à la fin des s ièc les . 
• —Mais , où sont ces pasteurs, d i t madame D u m o n t , i l 

y a tant d e d ivergences d ' o p i n i o n s entre les minis t res 
des diverses rel igions, que nous ne pouvons a c c o r d e r 
entière confiance à aucun d ' e u x . 

- ^ C e s pasteurs sont ceux d e l 'Eg l i s e ca tho l ique ; dans 
ce t te Egl ise , il y a unité dans l a doc t r ine , un i té dans la 
pratique, unité en tout jusque dans son l angage l i turg ique . 
C o m m e successeurs des apôtres , ces pasteurs on t r eçu la 
doctr ine que Jésus-Christ a pra t iquée et e n s e i g n é e , et ils 
nous la t ransmettent telle qu.'ils l ' on t reçue, ce r ta ins qu ' i l s 
ne peuvent errer, vu la promesse d e notre d i v i n M a î t r e . 

— C o m m e n t pouvons-nous savoir que c ' e s t à l ' E g l i s e 
cathol ique que cet te promesse a é té faite ? d e m a n d a m a d . 
D u m o n t . 

— E n suivant lès conseils d e S t . Jean , afin d e d i sce rner 
entre l 'erreur-et la véri té. 

— E t quels sont ces consei ls ou d i r e c t i o n s ? repr i t m a d . 
D u m o n t ; j e ne m e rappelle pas les avo i r lus d a n s 
l ' E v a n g i l e . 

— S t . Jean d i t dans son 4e. chap i t re , versait 1 6 e : " Nous 
sommes de D i e u ; celui qui c o n n a î t D ieu nous é c o u t e , 
ce lu i qui ne c o n n a î t pas D i e u ne nous écoute pas . " I l n e 
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dit pas : celui qui lisant la Bible, en fait la base de sa foi 
est de Dieu. Or, chère mère, depuis St. Jean, le catholi­
que a écouté, écoute encore et croit en l'Eglise, c'est-à-
dire, qu'il croit aux enseignements des successeurs de ces 
apôtres à qui Jésus-Christ a commandé d'enseigner toutes 
les nations. 

—C'est vrai, dit mad. Dumont ; mais enfin je ne puis 
refuser de croire que la Bible est la seule source de vérité, 
et que nous devons fonder notre foi sur elle. 

—Mais, ma mère, reprit Gustave, si la Bible est la 
seule source de vérité, comment se fait-il que ceux qui 
ia lisent en tirent tant de doctrines différentes ; comme le 
prouve les milliers de sectes protestantes, qui se contre­
disent même sur les principaux articles de foi ; voyez 
donc mon père, depuis qu'il s'est permis d'interpréter la 
Bible à sa guise, il a changé deux fois de religion, d'abord 
Presbytérien il est aujourd'hui Baptiste ; qui sait si 
demain il ne sera pas autre chose. Ah ! ma mère, Dieu 
n'a pas laissé sa doctrine pour être ainsi interprétée à la 
guise de chacun. Il veut que nous obéissions à l'autorité 
qu'i l a laissée sur la terre. 

— T u prétends donc, dit mad. Dumont, que l'Eglise 
catholique est la seule dans le sein de laquelle nous puis­
sions être sauvés. 

—C'est là_vérité. Toutefois ceux qui croient en Jésus-
Christ, au baptême, à la grâce, et mènent une vie régu­
lière font partie, en quelque sorte, de l'âme de l'Eglise, 
€t comme tels elle ne saurait les condamner au feu 
éternel ; elle laisse à Dieu de les juger, mais, ajouta-t-il 
en ouvrant un livre, prenez et lisez ceci attentivement, 
vous verrez tout ce que je viens de vous dire et beaucoup 
d'autres vérités, qui serviront peut-être, ce que je sou­
haite de toute mon âme, à vous faire connaître la vérité. 
Puis la saluant, il sortit pour la laisser à ses réflexions. 

Madame Dumont prit le livre et lut ce qui suit : 
Jésus-Christ nous a révélé les doctrines qu'il faut croi­

re, et il ajoute : " Celui qui ne croira pas sera condam­
né. " Comme l 'égl ise catholique tient fermement à ces 
doctrines, et prouve qu'elle est la seule t Eglise de Jésus-
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Christ, il faut donc po i re ce que ses pasteurs ensei­
gnent. " 

Fermant subitement le livre, elle se dit en elle-même : 
C 'en est trop cependant je dois l'avouer, depuis que 
mon fils est avec nous, j'ai souvent ressenti la nécessité 
d'avoir un guide pour m'éclairer dans le sentier de cette 
vie. J'ai beau lire la Bible, je n 'y trouve rien qui puisse 
me tirer de l'embarras et de la perplexité d'esprit que 
j'éprouve depuis les discussions qui ont eu lieu La 
Bible est le livre par excellence, je la lis avec assiduité, 
et pourtant je n'obtiens aucun soulagement. Gela dé­
pend de moi peut-être, je ne comprends pas ou je ne sai­
sis pas le sens des textes, mais qui me les explique­
ra? mon époux... non... car tous les jours, il donne un 
sens nouveau aux mêmes textes... A h ! mon Dieu, que 
faire ? Plus je lis et plus je raisonne, et plus mon em­
barras est grand ; je ne vois plus devant moi qu'un abî­
me qui se creuse de jour en jour. Oh ! que ces 
catholiques sont heureux et tranquilles, ils se soumettent 
avec confiance à leurs pasteurs en qui ils reconnaissent 
une autorité infaillible. N'ont-ils pas raison d'agir 
ainsi? N'est-ce pas en conformité avec l'or­
dre que l'on admire dans la création. entière ? 
Ne voit-on pas partout une autorité à laquelle 

tout se soumet ?.. dans le monde matériel, c'est ai» 
soleil que tout est soumis comme à un roi.. . dans le mon­
de social, partout on voit une autorité constituée. La 
famille a ses deux chefs elle, pour la diriger. Il n 'y a pas 
jusqu'aux voleurs de grand chemin qui sont obligés d'obéir 
à la direction de celui qui commande. Si tel est le plan 
de Dieu dans l'ordre naturel, pourquoi serait-il autre dans 
l'ordre surnaturel ? Il me semble au contraire, que ce 
dernier étant plus élevé, exige une organisation plus par­
faite, un gouvernement plus en rapport avec la grandeur 
et la noblesse de la fia à obtenir, qui est Dieu et son pa­
radis... S'il est raisonnable d'obéir à un représentant 
d'un pouvoir naturel, pourquoi ne serait-il pas 
aussi raisonnable d'obéir au représentant d'un pou­
voir spirituel ?... Mais assez de ces pensées.. . . . . on 
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peut se sauver hors de l 'Egl ise catholique après tout ; 
il suffit de croire en Dieu et de faire tout en son pouvoir 
pour le servir. . . . . . Une pensée la saisit aussitôt ; servirai-
je Dieu, si je rejette son Eglise ? Non, il ne faudra pas 
y penser ; que dirait ma famille si elle me voyait devenir 
catholique... et mon époux.. . Ne rejetterait-il pas loin de 
lui une papiste ? E t St. Paul ne dit-il pas : " Femmes 
soyez soumises à vos maris. " C'est ce que je ferai et je 
ne continuerai pas à lire ce livre, qui ne servirait qu'à 
aggraver l'état de mon esprit. Se levant tout à coup, 
elle sortit pour se distraire. : 

Deux jours plus tard, M. Dumont, voulant maintenir 
son opinion, envoya sa démission comme pasteur de cette 
église, qui l 'avait si bien reçu deux mois auparavant. 
Quelques membres d'une secte à St. Joseph, Missouri, 
•s'étant séparés d'elle pour fonder ce qu'ils appellaient 
" L 'Eg l i s e évangélique du Christ, " , eurent connaissan­
ce de ce qui était arrivé à M . Dumont. Croyant avoir 
trouvé en lui un modèle des premiers apôtres, ils s'em­
pressèrent d'envoyer deux délégués auprès de lui pour le 
prier de venir jeter les fondements de la vraie église du 
Christ qui, disaient-ils, avait été détruite depuis plusieurs 
siècles. L e traitement qu'on offrait fut jugé suffisant par 
M. Dumont, qui»s'empressa de l'accepter. Force fut 
donc pour lui de replier ses bagages qui n'avaient eu que 
quelques semaines de repos,; mais il s'en consolait par là 
pensée qu'en cela il imitait l'apôtre St. Paul ; il se trou­
vait plus méritant que lui, vu qu'il avait plus qu'un 
bâton à traîner après lui. 

- Avant de partir, il alla faire ses adieux à M . Lewis,qui 
fut fort surpris de son, départ. Ce monsieur, à force 
d'instances, obtint la promesse qu'aussitôt le mois d'oc­
tobre arrivé, Gustave et Alice reviendraient chez lui, l 'un 
pour entrer au collège, et Alice pour être la compagne 
de sa fille au couvent où il devait les placer. Après bien 
des adieux, M . Dumont et sa famille allèrent prendre 
place a b o r d d'un des vapeurs qui partaient le même jour 
pour St. Joseph, but de leur voyage. . 

E n embarquant,. Gustave avait dit à sa mère : je re-
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grette bien que mon père n'ait pas choisi le vapeur à 
côté de celui-ci. 

—Pourquoi ? demanda madame Durnont, frappée de 

la remarque de son fils. 
— J e ne sais réellement, répondit Gustave, c'est seule­

ment une crainte que j 'ai de faire le voyage sur celui-ci ; 
i l me semble qu'il va lui arriver malheur. 

Madame Dumont,n'ayant pu perdre de vue le pressen­
timent d 'Alice, crut prudent de tenir compte de celui de 
Gustave, et aussitôt qu'elle pût voir son époux, elle lui 
dit : 

— J e voudrais changer de vapeur pour faire ce voyage. 
—C'est impossible, répondit M. Dumont, les billets 

sont payés. 
— J e ne m'occupe pas de cela, répliqua madame Du­

mont, je crains qu'il ne nous arrive malheur sur celui-
ci . Tu dois te souvenir de l 'accident arrivé au train sur 
lequel tu voulais te rendre à Cincinnati, et comment 
Alice nous a prévenus ; Gustave, cette fois, éprouve la 
même crainte et je veux en tenir compte. Ainsi , fais ce 
que tu voudras, quant à moi, je suis décidée à ne pas 
faire le voyage sur ce vapeur, et prenant Al ice par la 
main, elle descendit l'escalier en faisant signe à Gustave 
de la suivre. » 

—Encore de tes folies, dit M , Dumont, en s'adressant 
à son fils d'un ton de colère ; j ' a i hâte qu'elles finissent. 
Vois-tu ce que tu viens de faire ? A-t-on jamais vu ab­
surdité semblable ; laisser un vapeur pour en prendre un 
autre qui doit suivre la même direction et qui n'est pas 
plus solide que celui-ci ; et tout cela pour des supersti­
tions et des chimères qui sortent de ta tête aveuglée par 
le papisme. ' 

Après avoir ainsi apaisé sa colère, il se rendit au bu­
reau du commis pour se faire remettre ses déboursés. Ce 
dernier refusa ; cependant, à force de demandes et d'ap-
Dels à SDn hnrmêtpl-Â' l l ' inrmcp'Vit - i*; 4 'Itii (Ml r o m o t f i - A In 
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moitié, mais ne voulut pas remettre les bagages, qui, di­
sait-il, étaient entassés à fond de cale ; le vapeur.portant 
les bagages, partit donc le premier et l'autre le suivit une 
heure plus tard. 
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Voilà notre famille en route encore une fois. Le tra­
jet par eau entre St. Louis et St. Joseph est de quatre 
cent quatre-vingt-seize milles ; le vapeur doit suivre le 
fleuve Mississipi sur un parcours de vingt milles et s'en­
gage ensuite dans la rivière Missouri, qui débouche dans 
le premier à cette distance de St. Louis. Le vapeur y 
était entré depuis plus d'une heure ; Gustave et Alice se 
tenant à l'avant, prenaient un soin particulier à exami­
ner la rapidité du courant de cette rivière pleine de si­
nuosités, son eau sale et boueuse, les troncs d'arbres qui 
entraînés par le courant, s'étaient échoués sur des battu-
res et formaient des écueuils dangereux que le bateau 
devait éviter en faisant de nombreux circuits. On ve­
nait de faire un grand détour, et nos enfants, ne pou­
vaient deviner comment le vapeur ferait pour traverser 
le bois qui apparaissait devant eux, car rien n'indiquait 
que la rivière continuât au delà. La nuit commençait à 
répandre ses ombres sur la terre et approchait de plus en 
plus ; la.direction que suivait le vapeur aboutissait à un 
gros arbre et il n'en était plus qu'à une vingtaine de 
pieds, lorsque la roue que tenait le pilote se mit à tour­
ner rapidement et lui fit faire volte-face. Alors Gustave et 
sa sœur purent apercevoir une étroite lisière d'eau pous­
sée entre deux rives, hautes et escarpées, bordées de gros 
arbres qui laissaient voir la moitié de leurs racines dans 
le vide. Portant la vue aussi loin qu'il le pouvait, Gus­
tave crut voir une tache blanche au milieu de l'eau, il en 
fit la remarque à sa soeur. Je la vois dit Alice, qu'est-ce 
cela, elle paraît grandir à mesure que nous avançons. 

—Serait-ce un vapeur qui se serait échoué là ? s'écria 
Alice un peu plus tard. 

—C'est justement ce que j'allais te dire, répondit Gus­
tave. . 

On attendit encore quelques minutes, alors plus de 
doute. Ils distinguent la moitié de la coque du ba­
teau, les tuyaux fument encore, ils voient la fqulequi se 
heurte sur le dernier pont, ils entendent des lamentations, 
des cris de détresse, des appels au secours. 

— A h ! mon Dieu ! s'écria Alice, tu l'avais prévu, cher 
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frère tu nous as sauvés ; c'est le vapeur sur lequel nous 
étions embarqués, qui est là au fond de l'eau, ce sont 
ses passagers qui se noient ; et laissant échapper un cri 
elle se jette au cou de son frère. 

Les passagers, en entendant ce cri, sortirent précipi­
tamment du salon où ils étaient à souper. Gustave, te­
nant encore sa sœur toute tremblante dans ses bras, leur 
indique le vapeur sombré ; aussitôt' grand émoi parmi 
eux, le capitaine s'empresse de donner l'ordre de pous­
ser à toute vapeur pour secourir ces malheureux naufra­
gés, les chaloupes sont mises à flot, des hommes s'y jet­
tent et s'apprêtent à saisir tout ce qui passerait près d'eux. 

Qu'il était pénible et navrant de voir ces hommes, ces 
femmes et ces enfants pêle-mêle, se heurtant et se bous­
culant sur le pont du navire naufragé, les uns à genoux, 
implorant Dieu, d'autres se livrant au désespoir et mau­
dissant leur sort ! Une mère, affolée par la terreur, 
cherchait et appelait sa fille chérie en poussant des cris 
lamentables ; un père se jetait à l'eau pour sauver des 
flots quelque membre de sa famille ; des enfants deman­
daient en pleurant leur père ou leur mère qu'ils ne. pou­
vaient point trouver, et tous tendaientdes bras suppliants 
vers notre vapeur qui venait en toute hâte pour les arra­
cher du péril qui Jes menaçait. Plus d'un parmi nos passa­
gers ne pouvaient retenir leurs larmes. E n arrivant 
prés du lieu du naufrage, notre capitaine commanda aux 
naufragés de se serrer autant que possible sur le milieu 
du pont afin de permettre d'accoster, ajoutant qu'il fau­
drait une grande précaution de leur part, que deux ou 
trois d'entre eux devraient embarquer à la fois ; puis il 
plaça des hommes pour exécuter ses ordres auxquels tous 
s'empressèrent d'obéir. 

D.epuis que les chaloupes avaient été mises à flot, les 
hommes qui les montaient avaient réussi à tirerplusieurs 
personnes hors de l'eau ; parmi ces dernières se trouvait un 
prêtre. Gustave le conduisit à sa propre cabine et le fit 
coucher dans son lit. Le prêtre voulut le 'remercier, 
mais Gustave s'était empressé de sortir pour aller rejoin­
dre sa sœur qu'il avait laissée seule à l'avant. 
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Le sauvetage fini, et.après s'être assuré qu'il ne restait 
plus personne à bord du bateau naufragé, le capitaine fit 
continuer la route. C'est alors qu'on s'empressa de s'en­
quérir du nombre des victimes naufragées. Sur deux 
cents passagers, cent soixante seulement répondirent à 
l 'appel. Je n'oublierai jamais, disait Gustave, un peu 
plus tard, la joie et le bonheur qu'éprouvait le père en 
retrouvant ses enfants qu'il croyait perdus, l'époux qui 
apercevait son épouse qu'il avait vu entraînée par les 
flots ; la mère qui voyait son fils ou sa fille accourir pour 
se jeter dans ses bras ; mais aussi quelles douloureuses la­
mentations, quels cris déchirants, lorsqu'un époux, une 
épouse ou des enfants ne répondaient pas à l 'appel; 
que d'anxiété, de pleUrs et d'évanouissements de la part 
de ceux ou celles qui conservaient encore une lueur d'es­
pérance ! Mais jetons un voile sur ce sinistre tableau. 

Avec ce surcroit de passagers, notre bateau menaçait 
de sombrer, aussi le capitaine crut prudent de faire un 
relais au premier village afin d'y laisser quelques voya­
geurs. La foule jusque là avait empêché Gustave et Alice 
de rejoindre leurs parents, et ce ne fut que lorsque le 
surplus de passagers eut été débarqué qu'ils purent se 
frayer un passage jusqu'à leur cabine. 

Madame Dûmorït eh les voyant venir s'écria : Voici 
nies chers enfants qui nous ont sauvé la vie pour la 
deuxième fois, et elle racontait à ceux qui l'entouraient 
comment tout s'était passé ; dés lors nos deux enfants 
furent les héros du voyage. Cependant M. Dumont s'é­
loigna en les voyant et se dit en lui-même : Dieu a 
choisi nies enfants pour me sauver des dangers, moi son 
apôtre, il ne faut pas pourtant que je le leur fasse voir, 
de peur qu'ils s'en enorgueillissent. 
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C H A P I T R E Q U A T O R Z I E M E 

LA STE. COMMUNION ADMINISTRÉE A UNE MOURANTE SUR 

LE BATEAU.—DÉFENSE DE L'EUCHARISTIE. 

L e prêtre dont il a été fait mention dans le chapitre 
précédent, se rendait à une mission lointaine avec quel­
ques canadiens qui le suivaient pour s'y établir, et mal­
gré la loi qui existe aux Etats-Unis, défendant au prêtre 
de porter la soutane en public, celui-ci n'avait pu se ré­
soudre à ôter l'emblème de sa mission, bravant ainsi la 
loi et les mrqueries. 

Une des dames qu'on avait tirée hors de l'eau et qui 
était catholique, n'avait pas encore repris connaissance, 
et lorsqu'après beaucoup d'efforts le médecin du bord 
l'eut fait revenir à elle, il reconnut qu'elle était en 
danger de mort prochaine. Cette dame le savait et 
en avertit ceux qui l'entouraient ; le capitaine, homme 
affable .et bienveillant, lui avait fait faire un bon 
lit au milieu du salon et les dames s'empressaient 
de lui prodiguer tous les soins possibles. Se voyant 
affaiblir,' elle pria le prêtre de la confesser et de 
lui donner la sainte communion ; le prêtre y consentit 
avec joie, et là, en face de tous, elle fit sa confession. 
Les. passagers regardaient tour à tour et le prêtre et la 
mourante ;.la curiosité était le mobile de quelques-uns ; 
d'autres, parmi lesquels on distinguait M. Dumont, 
haussaient les épaules de pitié ou souriaient d'un air sar-
castique, plusieurs cependant ne laissaient pas d'être 
émus et édifiés. 

Les circonstances, le lieu et la cause de cet événement 
avaient attendri le confesseur et de grosses larmes cou­
laient de ses yeux quand il donna l'absolution à la 
mourante ; à ce moment solennel, tous s'aperçurent 
qu'une grande joie se peignait sur la figure de la malade ; 
alors les sourires cessèrent et tous les regards demeu-
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raient fixés sur cette scène que la plupart d'entre les 
spectateurs voyaient pour la première fois. Qui donc 
ose dire que les cérémonies du prêtre ne sont pas impo­
santes, et qu'elles n'inspirent pas le respect ? La con­
fession finie, le prêtre exhorte sa chère malade en lui 
disant : " Préparez-vous dignement, chère sceur, à rece-
*' voir la Ste. Communion que je vous donnerai de bonne 
" heure demain matin. Vous allez recevoir Notre 
" Seigneur Jésus-Christ ; c'est peut-être la dernière fois 
" que vous aurez ce bonheur, car vous allez mourir ; si 
" vous le recevez avec confiance et amour, soyez certaine 
" que votre âme le suivra en paradis, là vous reverrezles, 
" chers petits êtres que vous venez de perdre, oui, ayez 
" confiance et réjouissez-vous, votre âme, cruellement 
" éprouvée, doit recevoir bientôt sa récompense et elle 
" sera éternelle." La malade, lui répond par un sourire 
de bonheur. 

Gustave éprouve aussi le désir de communier en une 
circonstance aussi solennelle ; il va trouver le prêtre 
dans sa cabine et lui communique son désir en français. 

—Vous me surprenez, dit le prêtre étonné ; j'étais 
bien loin de penser que vous étiez canadien, et surtout 
catholique, car j 'ai cru m'apercevoir que votre père était 
un de ceux qui, par leurs sourires moqueurs, tournaient 
en dérision la confession de la dame mourante. 

—Mon père a été catholique, monsieur, dit Gustave 
avec hésitation et en baissant la vue, mais...veuillez me 
confesser, moi je suis catholique et, avec la grâgjpde 
Dieu, je le serai toujours. 

—Faites votre confession, brave : jeune homme, reprit 
le prêtre avec émotion, et que l'exemple que vous allez 
donner demain matin vous porte bonheur. 

Le lendemain matin, le prêtre, qui en avait obtenu la : 

permission du capitaine, avait dressé une table près du.lit 
de,la malade ; une nappe blanche comme la neige la cou-, 
vrait,' deux cierges allumés étaient placés dans des chan­
deliers d'argent de chaque côté d'un crucifix du même 
métal ; une dame américaine venait d'y déposer un pia-j 
gnifique bouquet dont les fleurs conservaient encore 
toute leur fraîcheur et leur beauté. 
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Q u a t r e heures venaient d e sonner , le prêtre avait choisi 
e i e t * ê h e u r e afin d e ne pas être dérangé par la curiosité 
o t i l e s indiscré t ions des passagers, mais ma lg ré sa vigK 
l&.rice, ils é ta ient tous debout , y compris M . et Mad» 
U t i m o n t , a t t e n d a n t avec impat ience que la cé rémon ie 
c o m m e n ç â t . 

TÛC p rê t re , revêtu de ses ornements sacerdo taux célê-" 
• ^ j -g l a - S t e . Messe sur un autel improvisé. Gustave, vêtu d é 
s e s p l u s beaux habi t s l 'assiste dans la cé lébra t ion du St. 
S a c r i f i c e . L e moment d e la Communion a r r ivé , tous 
s ' a p e r ç o i v e n t qu'i l se passe quelque chose d e surnaturel 
e n l u i > s a figure reflète la joie et le b o n h e u r ; o n a d m i r é 
s a . t e n u e respectueuse, et lorsque le prêtre s ' avance et lui 
p r é s e n t e l 'host ie , il je t te la vue au ciel, il p leure d e bon­
h e u r e t jouit d e délices ineffables...il communie , sa bou­
c h e 6 ê : fe rme. . . sa tête s ' inc l ine . . .un murmure sourd par­
c o u r t le salon. 

J , e prê t re se tourne alors d u côté d e la m a l a d e , qui 
l a i s s e entrevoir ses ardents désirs jusque d a n s ses t ra i ts ; 
G u s t a v e se lève, prend un des cierges et suit le prêtre 
j u s q u ' a u lit d e la mourante ; tous les regards se tournen t 
c i e ce côté , la malade se soulève sur sa couché et fait 
e f f o r t pour p r e n d r e une posi t ion respectueuse ; on dirait-
p a r l a joie qui se lit sur sa figure, qu'elle va recevoir le 
r e m è d e qui doi t la ramener à la vie. Eile a communié . .* 
e l l e s e re tourne e t d i t d ' u n e voix émue " m e r c i , merci 
' * ~5?£P D i e u ' Jésus-Christ m o n sauveur, faites q u e mon 
" * | | | ' ' v o u s suive en p a r a d i s , " et sans aucun effort elle 
r e n d l e dern ier soupir, mais le sourire e t là joie res tent 
i m p r i m é s sur sa figure ; ses bras en re tomban t se croisè­
r e n t su r sa po i t r ine , comme pour conserver l é p réc ieux 
d é p ô t que le p r ê t r e venait d e lui conf ie r ; sa vue resta 
t o u j o u r s fixée Vers les régions célestes et t o u t indiquait 
e n e l l e que déjà elle jouissait dans la gloire ; le prêtre 
é m u , la c o n t e m p l a i t en- souriant , . é t -Guë tàve , les yeux 
o a i s s é s , priai t avec ardeur. ' 
_ C ' e n était t r o p ; toutes les dames fondent en larmes, 
1 - u n e d 'el les s ' é c r i e ; je n 'a i jamais Vu u n e pe r sonne 
m o u r i r avec au t an t d e j o i e et d e bonheur : u n e au t re 
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disai t . Oui, cette dame est heureuse ! quelle mort édi­
fiante ! Mad. Dumont, qui ne cessait de pleurer s'écria 
à son tour : Une religion qui prépare aussi bien le fidèle 
à son lit de mort doit être bonne, et une communion qui 
procure autant de bonheur ne saurait être que celle que 
Jésus-Christ a établie. Un monsieur à figure vénérable 
disait à ceux qui l'entouraient, j 'ai toujours regardé la 
communion des catholiques comme un acte d'idolâtrie, 
mais je suis forcé d'avouer que je suis confondu. C'est 
vraiment beau et édifiant, disait un autre ; tout ce que je 
demande, c'est de mourir comme cette dame, ajoutait un 
troisième ; et chacun s'en retournait à sa cabine l'âme 
remplie des plus salutaires émotions. Seul M. Dumont, 
qui imitait en cela quelques jeunes étourdis, avait conservé 
son air sceptique, un sourire de dédain effleurait ses 
lèvres ; il était aisé de voir que la colère le rongeait, et 
pourquoi ? Parceque, pour lui, c'était une honte que son 
fils lui avait fait subir. Que diront les passagers qui 
ont vu son fils recevoir la communion du catholique ? De 
sa mère qui n'a pas condamné sa conduite ? Dans sa 
fureur, il se disait, oui, je ferai voir à Gustave l'odieux 
de sa conduite ; à la première allusion qui me sera faite 
de cette affaire, je me laverai les mains (comme Pilate je 
suppose) en faisant connaître à ceux qui m'en parleront, 
que j ' a i fait tout en mon pouvoir pour convertir cet en­
durci. Le prêtre et Gustave récitèrent le " De profun-
d is" et quelques autres prières auprès du lit de la défunte ; 
puis s'éloignèrent l'âme ravie de bonheur. Sur le soir, 
le vapeur accostait à Jefferson City, capitale de l'Etat du 
Missouri. Le capitaine fit débarquer le corps de la dé­
funte suivi des parents et amis. Je dois ici rendre justice 
à ce capitaine, et je dirai : Honneur à lui ! Qu'il serait 
beau de voir toute la marine commandée par des 
hommes semblables, qui mettant de côté leurs préjugés 
ou leurs caprices, ne voient et ne cherchent dans la posi 
tion qu'ils occupent que le bien-être de leurs passagers et 
de leurs matelots, c'est le devoir de tous ceux qui com­
mandent. Le vapeur continua sa route, mais comme la 
huit menaçait d'être très sombre et que la rivière était 
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dangereuse, à cet endroit, le capitaine fit accoster à un 
u e t i t village non loin de la ville qu'on venait de quitter. 

Les passagers, voyant que rien ne pouvait plus attirer 
l eu r attention au dehors, rentrèrent au salon, où ils for­
m è r e n t des groupes, les uns pour s'amuser au jeu de 
car tes , dominos, etc., les autres pour parler de politique 
o u discuter sur ce qui s'était passé le matin. 

L e plus nombreux de ces groupes s'était placé dans le 
s a lon des dames, et se composait de dames et messieurs 
paraissant appartenir à la classe riche et influente. L a 

conversation roulait sur la cérémonie et la communion 
d u matin ; chacun interprétait cet acte à sa manière. 
L e s uns n'y trouvaient pas de mal, c'était simplement 
matière de forme ; d'autres ne l'approuvaient pas,, parce-
q u e cela n'était pas conforme à l'Evangile. La plus 
grande partie cependant condamnaient ces actes ouverte­
m e n t et les taxaient d'idolâtrie. M. Dumont se rangeait 
avec ces derniers, sa voix dominait toutes les autres e t il 
n e faisait que commencer l'attaque, lorsque plusieurs 
passagers des autres groupes, attirés par le ton de sa voix 
e t la chaleur qu'il mettait dans ses paroles s'approchèrent 
p o u r mieux entendre. Gustave, qu'il voulait punir, fut 
obl igé de s'asseoir près de lui ; le monsieur à figure véné­
r a b l e que nous avons vu parler le matin était près de lui ; 
s o n nom était johnson. 

M . Dumont avait pendant plus d'une demi-heure dé­
n o n c é et condamné ce qui était, selon lui, une infamie, 
u n sacrilège, lorsqu'il s'écria en se tournant du côté de 
Gustave : Et dire* qu'il me faut avouer à ma honte que 
m o n fils est esclave de cette Eglise qui enseigne et fait 
c ro i r e des doctrines si damnabies ; que je suis réduit à le 
v o i r suivre le. chemin qui conduit à la perdition et au feu 
é t e rne l ; que malgré mes avis et mes conseils il persiste 
d a n s son obstination. Ah ! mesdames et messieurs, cette 
pensée me déchire le coeur : Mais je conserve toujours 
Tespérance que si Dieu, dans sa bonté, n'a pas permis 
q u e je fusse l'instrument de la conversion de mon enfant, 
il permettra qu'un autre me remplace et accomplisse 
c e t t e mission divine. ; 
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Tous les regards se portèrent sur Gus tave ; tous pen­
saient que les paroles de son père avaient dû lui toucher 
le coeur ; mais le jeune homme causait à voix basse avec sa 
soeur et paraissait ne rien entendre de la conversation ; il 
savait bien cependant ce qui se disait quoique ne le fai­
sant pas voir. M. Johnson, voyant que Gustave ne prê­
tait aucune attention à ce qui se passait, lui dit :—Jeune 
homme, n'avez-vous pas entendu ce que votre père vient 
de dire ? 

—J'ai tout entendu, monsieur, répondit Gustave, et je 
vous assure que ce n'est pas la première fois que j'entends 
vilipender l 'Eglise catholique; je commence à m 'y 
habituer. 

—Votre conduite n'en est que plus étrange, reprit M . 
Johnson, qui voulait le forcer de prendre part à la dis­
cussion ; il me semble au moins que si vous agissez 
d'après vos convictions, vous devriez essayer de prendre 
la défense de votre croyance ; n'en n'êtes-vous pas capa­
ble, ou reconnaissez-vous, par votre silence, que votre 
père dit la vérité ? 

—Mon âge, répondit Gustave, ne me permet pas de 
discuter avec lui ou avec vous. D'ailleurs, à quoi servi­
rait de me défendre, après avoir reçu une telle condam­
nation de mon père ? 

-^Mais, reprit M. Johnson, ne pensez-vous pas avoir 
mérité cette condamnation, qui ne s'applique pas à vous 
directement, mais aux principes et croyances que vous 
avez adoptés et auxquels vous tenez encore, malgré les 
nobles efforts que fait votre digne père pour vous retirer 
de l'erreur et vous convertir à Dieu ? 

—Et votre père ne vient-il pas de vous prouver, dit 
un autre passager des plus acharnés contre le catholi­
cisme, que vous avez commis un acte d'idolâtrie en 
adorant cette que le prêtre vous a donnée ce 
matin ? .> : > 

—Fi ! Honte ! dirent plusieurs autres personnes, il» ne 
faut pas insulter ainsi ! 

—Monsieur, répondit Gustave avec dignité, je suis 
plus jeune que vous, il est vrai, mais j ' a i déjà appris ce 
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que vous ne paraissez pas connaître encore ; c'est de res­
pecter l'opinion ou la croyance de toute personne, quel­
que soit son rang, son âge, ou sa position, Moi, à 
votre place, je n'aurais certainement pas usé d'expressions 
semblables, lors même que je me serais adressé au dernier 
des esclaves. Ne croyez pas, néanmoins, m'avoir offensé 
en parlant ainsi, non ; mais vous avez méprisé un sacre­
ment divin et sacré, et que tout honnête protestant 
respecte. 

-—Il ne faut insulter personne, dit M. Johnson avec 
chaleur, discutons, très-bien ; mais pas d'injures ni de 
moqueries, l'opinion de ce jeune homme, quoiqu'erronée, 
ne doit pas être raillée ou méprisée ; ce n'est pas ainsi 
que nous lui démontrerons son erreur. 

—Je conviens, dit le passager confus et humilié eh 
s'adressant à Gustave, que ma qualification de....... pour 
l'hostie était de nature à vous offenser; mais répondez 
ici, devant toute cette honorable société, croyez-vous 
réellement que cette hostie contenait le corps et le sang 
de Jésus-Christ, le Fils du Dieu vivant ? 

•—Oui ! répondit Gustave, et pourquoi ne le croirais-je 
pas? 

—Dites donc plutôt pourquoi vous le croyez, dirent 
plusieurs assistants. 

—La tâche que vous m'imposez est difficile, répondit 
Gustave, je suis encore trop jeune pour vous donner 
l'explication des textes de l'Evangile qui prouvent la 
présence réelle de Jésus-Christ dans l'Eucharistie. Il me 
suffit de considérer le grand amour que nous porte Notre-
Seigneur, lui qui ne s'est pas contenté de donner son 
corps et son sang pour le rachat de nos âmes, mais qui 
veut encore perpétuer ce sacrifice, quoique d'une manière 
mystique et non sanglante, jusqu'à la fin des temps, afin 
de ne pas nous séparer de lui. A la vue d'une telle bonté, 
et d'un si grand amour, on ne devrait pas se permettre 
de douter ou de discuter, mais'se jeter à genoux et adorer 
Notre. Seigneur dans ce grand mystère. 

—Ceci n'est pas une réponse à la question qui vous a 
été adressée, dit M. Johnson, nous aussi, protestants, 
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nous adorons Jésus-Christ, mais non pas le pain et le vin 
comme vous le faites. L'hostie que vous avez mangée 
ce matin a été faite par la main des hommes, ainsi elle 
ne peut être le Dieu que nous devons adorer. Vous faites 
donc un acte .d'idolâtrie en l'adorant. 

—Nous n'adorons pas l'hostie parce que c'est une 
hostie, répondit Gustave, nous adorons Jésus-Christ, qui 
y est renfermé réellement en corps et en âme. 

—Ne blasphémez pas ainsi, dit M. Dumont ; comment 
pouvez-vous parler de la sorte et faire preuve d'autant 
d'ignorance et de superstition ? 

—Si adorer Jésus-Christ dans l'Eucharistie est igno­
rance et superstition, dit Gustave, nous pourrons en faire 
le reproche à Notre-Seigneur lui-même, qui l'a voulu 
ainsi. 

—Ne blasphèmes pas ainsi contre Notre-Seigneur, ni 
ne pervertis pas le sens de ses paroles, reprit M. Dumont, 
Jésus-Christ a voulu, dans ce sacrement, nous laisser une 
mémoire de sa passion, et non pas son corps et son:sang, 
qui, une fois sacrifiés, ne pouvaient plus l'être. 

—C'est cela, dit M. Johnson, nous communions en 
mémoire de Celui qui a été sacrifié pour nous, et qui a 
fait le sacrifice de,son corps et de son sang sur la croix, 
une fois ,pour toutes. Je ne puis concevoir comment 
vous,, catholiques, vous ne comprenez pas cela, et que 
vous puissiez voir dans le pain et le vin le corps etile 
sang d'un Dieu. 

—Nous y voyons le corps et le sang d'un Dieu, répon­
dit Gustave, à cause des paroles mêmes de notre divin 
Sauveur ; mais pour mieux m'expliquer, veuillez ouvrir 
FEvangileavec moi et suivre Notre-Seigneur au Cénacle 
Où il doit manger la Pâque avec ses Apôtres. Que fait-il? 
Il fait asseoir ses apôtres, leur lave les pieds et les em­
brasse. Pourquoi, pensons-nous, en agit-il ainsi ? Pour­
quoi, lui, un Dieu, s'abaisser de la sorte ? Pourquoi tant 
de cérémonies pour un simple repas ? Il se retourne vers 
nous, qui le voyons faire, il est Dieu et connaît le fond 
de nos coeurs ; de son regard il nous fait comprendre 
qu'il va s'opérer une grande merveille, que les apôtres* 
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qui doivent y participer et en être les témoins doivent 
être exempts de toute souillure. Les pieds étant l'em­
blème de nos pas et de nos démarches, et comme les réci­
pients des souillures de notre corps, Il les choisit pour 
les laver, afin de nous montrer par là que notre âme, qui 
aussi reçoit la souillure de nos péchés, doit être lavée et 
nettoyée avant de participer à ce souper. Le baiser qu'il ^ 
leur applique après les avoir lavés, nous fait voir qu'il 
s'est réconcilié avec eux, et nous fait comprendre qu'après 
que notre âme a été lavée par le sacrement de Pénitence, 
I l lui accorde le pardon et la reconcilie avec lui. Il les 
fait asseoir ensuite à la même table et partage avec eux le 
pain de l'amitié ; c'est encore parce que Jésus-Christ veut 
mous montrer qu'une fois notre âme reconciliée avec Lui, 
I l partage avec elle sa demeure, ses joies et ses délices ; 
«enfin...... 

—Arrêtez, jeune homme, dit M. Johnson en l'inter­
rompant, vous laissez monter votre imagination trop 
haut ; Jésus-Christ, en mangeant la Pâque avec ses 
apôtres, ne faisait qu'imiter la coutume des Juifs ; vous 
savez que ces derniers mangeaient la Pâque tous les ans. 

—En mémoire de quoi ? demanda Gustave. 
—En mémoire de la délivrance du joug de Pharaon, 

et du passage à la terre promise, répondit M. Johnson. 
—Que devait faire le peuple Juif pour célébrer cette 

mémoire ? reprit Gustave. 
—Il devait immoler un agneau, faire des pains sans 

levain et les manger le jour indiqué par leur législateur 
Moïse, répondit M. Johnson un peu embarrassé. 

— E t qui a commandé cela ? reprit Gustave. 
—Dieu lui-même, par la voix de Moïse, répondit M. 

Johnson inquiet de savoir où ce jeune homme voulait en 
venir. 

—Eh bien! reprit Gustave, n'est-il pas aisé de voir 
pour celui qui veut réfléchir et comprendre, que cette 
délivrance du peuplé de Dieu, l'agneau ou la victime 
qu'il devait manger et son passage dans la terre promise 
composent une des nombreuses figures que l'on trouve 
dans l'Ancien Testament 'de ce qui devait arriver plus 
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tard, lorsque le Messie, cet agneau sans tache, prédit de 
toute éternité, est descendu sur la terre pour délivrer 
tous les hommes de la damnation qu'Adam avait méritée 
par le péché, et qui nous excluait tous de la présence de 
Dieu pour toujours. N'est-il pas aisé, dis-je, de voir en 
cette délivrance et le passage à la terre promise, le pas­
sage de l'état du péché, et par conséquent de la damna-
nation à l'état de la grâce et du salut. De plus, si Dieu 
a exigé que son peuple mangeât une victime, un agneau, 
remarquez-le bien, pour perpétuer la mémoire d'une déli­
vrance et d'un passage purement matériels, pourquoi 
vous est-il si difficile de croire que ce même Dieu ait 
voulu que les chrétiens mangeassent une victime corres­
pondant à la dignité de celui qui. en mourant pour nous, 
a obtenu la délivrance de tous les hommes et leur passage 
du péché à l'état de la grâce. Or, où trouver une victi­
me digne de perpétuer sa mémoire ? Il n'y en avait pas, 
si ce n'est celle-là même qui s'est sacrifiée pour nous. 

M. Johnson, frappé de la réponse de Gustave, ne 
savait que dire ; le digne prêtre dont nous avons parlé 
plus haut, s'était tenu un peu en arrière depuis le com­
mencement de cette discussion, il s'approche pour venir 
en aide à notre héros et lui dit en souriant : Très bien,, 
jeune homme, Jésus-Christ a voulu perpétuer son sacrifice 
et son amour pour nous, en nous donnant dans l'Eucha­
ristie, son corps et son sang à manger et à boire. C'est 
pour cela que nous, prêtres, célébrons tous les jours cette 
mémoire en disant la messe, car le pain et le vin que nous 
tenons se trouvent par les paroles de la consécration, 
changés au corps et au sang de Notre Divin Sauveur, et 
nous le donnons ensuite aux fidèles qui sont dignement 
préparés pour le recevoir. 

—Oh ! la messe, dit M. Dumont avec ironie, encore 
une invention de Rome, un soi-disant sacrifice qui n'a 
pas sa raison d'être, puisqu'étant sans effusion de sang, 
il n'est d'aucune utilité. Vous devez savoir qu'il n 'y a 
que le sang d'un Dieu qui puisse laver le péché. 

—Je le sais, reprit le prêtre, mais il y aune diffé­
rence entre un sacrifice sans effusion de sang et un sacri-
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fice non sanglant ; or, je dis que dans le sacrifice de la 
messe, le sang de Jésus-Christ est versé réellement quoi­
que d'une manière non sanglante, c'est-à-dire non de la 
manière sanglante qu'il a été versé sur la croix. 

—Je ne puis comprendre, dit M. Dumont, la diffé­
rence entre les mots ; " sans effusion de sang " et " non 
sanglant." Où est cette différence ? 

rrr-La différence est à peu près la même, répondit le 
prêtre, que celle qui existe entre un soldat vivant, et un 
autre dont une balle a percé le coeur. 

—Je ne vois pas de similitude, dit M. Dumont. 
—Peut-être bien, reprit le prêtre, je vais m'expliquer. 

Vous savez que St. Paul dit au chap. X le de sa ire Epitre 
.aux Corinthiens, verset 26e. " Car toutes les fois que vous 
mangerez de ce pain, et que vous boirez de cette coupe, 
vous annoncerez la mort du Seigneur jusqu'à ce qu'à 
vienne" Eh bien ! nous faisons ainsi dans le St. 
Sacrifice de la messe par la consécration séparée du 
corps et du sang de Jésus-Christ sous deux espèces diffé­
rentes, car en vertu des paroles de cette consécration le 
le pain est changé en son corps et le vin en son sang ; 
niais comme notre Sauveur ne doit plus mourir, son corps 
et son sang: ne sont pas séparés réellement, et Jésus-
Christ est entier sous chaque espèce ; cependant par 
cette séparation mystique du corps et du sang, la mort 
de notre Seigneur, qui consistait en la séparation réelle 
des deux, c'est-à-dire, du corps et du sang, nous est re­
présentée d'une manière frappante et presque visible. 

—Comment pouvez-vous affirmer une telle erreur, dit 
M.- Johnson. St. Paul ne dit-il pas dans le texte même 
que vous venez de citer, " que vous mangerez de ce pain 
et que vous boirez de cette coup/;." Il ne parle pas de 
corps ou de sang de Jésus-Christ comme vous lè faites ; 
vous vous êtes placé dans une position critique en citant 
un texte qui ne peut que JVOUS confondre. :> 

—N'allez pas si vite, reprit l e prêtre en souriant, lisons 
le verset suivant du même chapitre, le voici : '< Or, qui­
conque mangera ce pain ou boira la coupe du Seigneur 
indignement sera coupable du crime contre le corps et le 
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sang du Seigneur." A présent, dites-moi, comment man­
ger du pain et boire du vin indignement, peut rendre 
coupable d'un crime, d'un sacrilège aussi horrible ? 

—Cela est bien aisé à voir, répondit M . Dumont, le 
sacrilège existe dans la profanation d'une chose sacrée; 

•—Certainement, reprit le prêtre ; mais supposons 
qu'un homme profane la parole de Dieu, le baptême ou 
toute autre chose sacrée, se rendra-t-il coupable du corps 
et du sang de Jésus-Christ ? 

—Non...répondit M . Dumont avec embarras ; tout 
ceci cependant ne prouve pas la présence réelle de Jésus-
Christ dans l'Eucharistie. De plus, je dis que chaque 
fois que l'Eglise romaine est obligée de défendre cette 
eause, elle ne peut s'expliquer, et c'est pour cela que 
plusieurs de ses prêtres et de ses fidèles ne croient pas 
plus à la présence réelle que nous, protestants. 

—Vous me surprenez vraiment, reprit le prêtre, cette 
assertion est nouvelle pour moi, cependant, puisque vous 
êtes si capable de vous expliquer vous-même, vous serez 
assez bon, n'est-ce pas, de me dire ce que vous croyez. 

—Je crois en la présence spirituelle de Jésus-Christ 
dans l'Eucharistie, répondit M. Dumont. Quand II a 
distribué le pain à ses Apôtres, ce pain était séparé, ainsi 
Il ne pouvait parler qu'au figuré lorsqu'il a dit " Ceci 
esttn#fi corps," csx son corps n'avait pas encore souffert 
et en conséquence la séparation réelle dont vous parlez 
n'avait pas encore eu lieu. 

—'Alors, reprit'le prêtre, pourquoi n'avez-vous pas la 
présence spirituelle de Jésus-Christ lorsque vous commu­
niez?-Jésus-Christ est Dieu et vous savez, que Dieu est 
adorable dans ses attributs, comme dans sa personne. 

M . Dumont n'osait répondre. 
—Pourquoi ne me répondez-vous pas, continua le 

prêtre, craindriez-vous qu'en adorant sa présence spiri­
tuelle, vous en veniez à adorer sa présence réelle ?. Dieu 
est inséparable, là où est sa présence spirituelle, là aussi 
est sa personne. De plus, je dis que nous, catholiques,; 
tous, remarquez bien, croyons en la présence réelle de 
Jésus-Christ, c'est-à-dire, deson corps, de son sangiet/de 
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. - f i dans l'Eucharistie sous les apparences exté-
s a d i V rdu -pain et du vin. 
r i eu re s »-» < j a n g i > e r r e u r > <]it M. Johnson, en prenant 

" — A ° t a n t ces paroles de Jésus-Christ dans leur sens 
o u ac iop ^ o u s savez que Jésus-Christ a parlé souvent 
l i t té ra l • s e n S figuré ; par exemple, ne se désigne-t-il pas 
d a n s u n j > a g r i e a u sacrifié dès le commencement du monde ? 
c o m l t * l e sa is ; reprit le prêtre, mais il n'yapasun dogme 

e

a u i s o i t révélé plus clairement et plus distincte-
<Je foi j- ^ ]f> Nouveau Testament que celui de la pré­
m e n t ^ Y f e de Jésus-Christ dans l'Eucharistie. 
6 G I 1^-A.h ! p o u r cela, par exemple, s'écria M. Dumontavec 

h a s e ' trouvez-moi un seul texte pour vous appuyer 
voxte croyance, je suis certain que vous n'en trou­

ve rez p a s u n seul qui vous donnera raison. 
f audra i t pour cela que vous, prêtres de l'Eglise 

r o m a i n e eussiez le pouvoir de changer le pain en le 
c o r p s d ' u n D ieu et le vin en son sang, dit M. Johnson ; 
et c o m m e cela n'est pas possible, vous commettez un 
s a c r i l è g e e n adorant et en faisant adorer une vile matière 
pour u n D i e u . Je vous plains, réellement. 
* , r n o i , reprit le prêtre, je vous affirme que nous, 
prê t res catholiques, nous avons reçu ce pouvoir de Jésus-
C h r i s t lu i -même. 

Q u e l l e abominable superstition ! s'écria M. Dumont, 
Q u e l l e absurd i té que de croire qu'un homme puisse faire 
un D i e u , a v e c un morceau de pain. 

— - V o u s n e prouverez jamais ce que vous dites, continua 
M . J o h n s o n . 

—?îST& c h a n t e z pas victoire si vite, car elle pourrait bien 
t o u r n e r ; e n défaite, reprit le prêtre : Il y a quelques ins­
t an t s , j e v o u s disais qu'en vertu des paroles de la consé­
c r a t i o n q u e no us: prononçons, le pain et Je vin que nous 
t e n o n s s e trouvent changés au corps et au sang de Jésus-
C h r i s t . O r , lorsque le prêtre va consacrer, il cesse de 
par ler e n homme ; revêtu de la puissance:de Jésus-Christ, 
il e m p r u n t e ses propres paroles, c'est Jé/sus-Christ qui 
par le p a r s a bouche, Pour vous prouver cette doctrine, 
j e v o u s a i c i té St. Paul, mais puisque ce grand Apôtre 

1 4 4 
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n'est pas une assez grande autorité pour vous, nous pren­
drons le 6e chapitre de l'Evangile selon St. Jean, et si ce 
chapitre ne vous satisfait pas encore, je vous en citerai 
d'autres. Je commence par ce chapitre où Notre-Seigheur 
parle de l'Eucharistie; pour la première fois,; il nous 
restera à savoir ce qu ' i l a dit lorsque ce sacrement a été 
institué : J'aimerais à avoir une bible, veuillez m'attendre 
un instant, je vais aller en chercher une. 

—J'ai ce chapitre ici, dit Gustave, tenez, le voici. 
—Lisez-le vous-même, bon jeune homme, dit le prêtre, 

vous pourrez suspendre la lecture si l 'un de nous désire 
parler sur quelqu'un des versets; commencez au 
cinquième. 

—Gustave, joyeux, commença à lire l'histoire du mira­
c le de la multiplication des-pains avec lesquels J.-C; 
nourrit 5,000 personnes. 

Arrêtez un instant, dit le prêtre, ce miracle est sur 
plusieurs points, une admirable figure de l'Eucharistie, et 
met à néant l'objection que vous, protestants, maintenez; " 
•en disant que Jésus-Christ ne pouvait donner son corps à 
manger à des millions de Chrétiens en même temps. 
Continuez mon enfant au verset 16e ; et Gustave lut le 
miracle de Jésus marchant d'un pied ferme sur la mer 
agitée par là tempête ; miracle d'où le prêtre conclut que 
le corps de Jésus-Christ pouvait être exempt des lois uni­
verselles de la nature, lorsqu'il le voulait. 

Gustave lut ces autres paroles de Jésus-Christ au 
peuple : 

" Travaillez, non pour la nourriture qui périt, mais pour celle 
qui demeure dans la vie éternelle et que le fils de l'homme vous 
donnera. " " ' 

— A h ! voici , interrompit le prêtre, que Jésus-Christ 
promet une nourriture qui donnera la vie éternelle, com­
mandant en même temps de travailler pour cette nourri­
ture. Continue ta lecture : 

" Nos pères ont mangé la manne du désert, ainsi qu'il est écrit y 
il leur a donné à manger le pain du ciel. Jésus, donc, leur dit.: En < 
vérité, en vérité, je vous le dis, Moïse ne vous a point donné, le 
pain du ciel ; mais mon Père vous donne le pain du ciel. Car l e . 

7 
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pain de Dieu, c'est celui qui est descendu du ciel et qui donne la vie 
au monde. Ils lui 4irent donc : Seigneur, donnez-nous toujours de 
ce pain. Ét Jésus leur dit : Je suis le pain de vie ; celui qui vient à 
moi niaura pas faim, et celui qui croit en moi, n'aura jamais soif." 

-—Bon ! s'écria M. Dumont avec triomphe, c'est le texte.' 
que j'attendais, et si je n'en ai pas encore parlé, c'était: 
pour frapper plus fort. Que dites-vous de ceci, mon­
sieur? Ne voyez-vous pas que Jésus-Christ' ne parle pas 
de ce pain d é v i e dans urt sens figuré et spirituel. Ne 
dit-il pas : " Cehd qui croit en moi n'aura jamais soif ? " 
C'est donc par la foi et l'obéissance à sa doctrine que 
nous nous nourrissons de ce pain, et non par là chair et 

—.C'est clair, dit M. Johnson joyeux, ces paroles 
démontrent que notre Sauveur parle de la foi que nous 
devons avoir pour participer à ce pain de vie, qu'il a 
promis de donner à ceux qui croient efa'îùi. 

—Attendez, messieurs, reprit le prêtre; Jésus-Christ 
lui-même, qui vient de nous promettre un pain nouveau*' 
qui donnera la vie éternelle, va nous dire ce que c'est 
que ce pain. Remarquez bien, il y a déjà cinq ou six 
foi#, tans-'cie cliàpitrè, que cë divin Sauveur parle de ce 
pair*. 'Voycflift; jeune homme, dites-nous donc, quel est des 
pain ; lisez le verset 5 2 m e . 

—Le voici, dit Gustave : 

" Si quelqu'un Mange de ce pain, il vivra, éternellement, et l e 
pain que je donnerai pour la vie du monde, c'est ma chair." 

—Ah' ! ce pain est la chair dé Jéstls-Christ, dit le 
prêtre.1 Ce n'est donc pas la foi et l'obéissance eh'lai •„ 
que dites-vous de cela ? 

M. Dumont, embarrassé, he savait* que répondre ; M, 
Johnson n'était guère plus à son aise ,• après avoir essayé-
longtemps.de- tourner cette expression;, •** c'est ma chair," 
pour lui donner cette signification y'-' lé paingUe/e donne­
rai, c'est le symbole de ma chair" ce dernier crut 
devoir répondre : 

cé chapitre-, parlé dansun sens figuré; il parle encore ' 



GUSTAVE 1 4 7 

•dans le même sens en employant le mot " chair," et en 
désignant la foi par le mot "pain," Il a voulu dire : " lé 
pain que je donnerai est la foi en via chair, c'est-à-dire 
•en mon incarnation." * 

—Ainsi, reprit le prêtre, c'est la foi en son incarnation 
que Jésus-Christ a donnée sur la croix pour sauver le 
monde, et non sa chair ; et, d'après ce que vous dites, 
c'est cette foi que nous devons manger avec nos bouches, 
comme les Israélites ont mangé la manne ; mais conti­
nuez la lecture, M." Gustave, npus aljons voir cojnment 
les Juifs ont compris lps paroles de Xotre-Scigneur. 

Gustave continua : 
" L e s Ju'ifs députaient .donc entre eux et disaient : Comment 

celui ;cï pèut-il nous donner sa chair à manger ? " 

— A h ! combien de fois ai-je entendu faire la même 
question, dit Madame Dumont, qui prêtait la plus grande 
attention à cette discussion, 

:—Oui, ma mère, dit Gustave, vous voyez qu'il-y avait 
4e bons protestants parmi les Juifs. 

M. Johnson, piqué au vif, s'écria : —Nous savons que 
les Juifs comprirent les paroles de Jésus-Christ dans leur 
sens littéral; certes, nous n'avons pas besoin d'imiter 
«ne nation aussi sensitelle que-sotte et ignorante. 

—Admettons, reprit le prêtre, que ceux à qui Jésus-
Çhrist s'adressait étaient des' ignorants; mais ce "bon 
Sauveur va corriger leur erreur et les avertir qu'ils ont 
mal compris, sinon par amour pour eux, au moins par 
amour pour les millions de croyants qui, dans l'avenir, 
prendraient ses paroles dans leur sens clair et littéral, 
liuj qui venait sauver le monde, va-t-il laisser dans le 
doute ceux-là mêmes qu'il veut éclairer et racheter par sa 
mort ? Lui qui, à chaque fois qu'il s'est servi de paraboles 
•ou du sens figuré, en a toujours donné l'explication. Si 
ce n'est pas jéeUement sa chair qu'il veut donner à.man­
ger, il va certainement les avertir de ne pas .commettre 
d'idolâtrie en .adorant simplement un symbole ou une 
égttre. Voyons, vous conviendrez .ayec moi que cela 
était son devoir ; mais continuons notre lecture, nous 
allons voir ce qu'il a fait. . 

Gustave reprit sa lecture : 
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" <3r, Jésus leur dit : En vérité, en vérité, je vous le dis, si vous 
ne mangez la chair du fils de l'homme et si vous ne buvez son sang, 
vous n'aurez point la vie en vous." 

Remarquez b i e n , Messieurs, d i t le prêtre , avec_ q u e l l e 
solennité Jésus p rononce ces paroles , " e n v é r i t é , e n 
vér i t é , je vous l e d i s , e t c . , " pour expr imer îa vé r i t é de c e 
q u ' i l do i t d i re . E h b i e n ! A - t - i l modifié ses p a r o l e s ? 
Di t - i l que c e u x qui l ' écouta ien t se sont t rompés dans 
l ' interprétation ou le sens de c e qu ' i l v i en t d 'affirmer ? 
L e u r dit-il q u ' e n employant l e mot " c h a i r , " i l n ' a pas 
voulu parler de son corps et de son sang, mais seu lement 
d e la foi en L u i ou en son Inca rna t ion ? L e s p rév îen t - i l 
d e ne pas p r end re ses paroles dans leur sens l i t téral , c a r 
i ls commett ra ient des actes d ' ido lâ t r i e , d e supersti t ion o u 
d ' a b s u r d i t é ? Pourquoi emploie-t- i l le mot " c h a i r " a u 
l i e u du mot " f o i " o u " o b é i s s a n c e " ? C e r t e s , q u e 
signifieraient c e s paroles i l si vous ne mangez ma chair ou 
?ie buvez mon sang," s ' i l avait vou lu seulement nous faire 
comprendre que nous lui d e v i o n s la foi et l ' obé i s sance ? 
C e s d e u x devoi rs ne se m a n g e n t pas, ne se b o i v e n t p a s , 
i ls se prat iquent ; et je suis surpris d e voi r que v o u s 
essayiez à dé tourner le sens de paroles aussi ne t tes , claires: 
et précises. N o n , Jésus-Chris t , loin de modi f ie r ses 
paroles , lo in d e faire comprendre à cet te mul t i t ude q u ' e l l e 
s'est t rompée dans son in terpré ta t ion , lui d é m o n t r e 
qu 'el le a bien compr i s , il r épè te avec plus d e force q u e 
c ' e s t sa chair q u ' i l donnera à manger , et a joute d e p lus , 
qu ' i l donnera aussi son sang à b o i r e . A i n s i , au lieu d e 
faire disparaî tre cet te o b i e c t i o n . i l l ' augmen te en leur 
c o m m a n d a n t d e boi re son sang ; vous d e v e z s a v o i r que l a 
lo i d e Moïse é ta i t très sévère con t r e l ' u sage d u s a n g 
d ' aucun an ima l , encore plus d u sang humain . 

— N o u s p o u v o n s peut-être p rendre les m o t s " m a n g e r 
et b o i r e " dans leur sens l i t téra l , d i t M . D u m o n t , m a i s , 
j e le répète , Jésus parle au figuré dans tout c e chapi t re* 
lorsqu' i l d é s i g n e sa cha i r et son sang ; et l e pa in et le v i n 
que nous r ecevons en sont les symboles , car, après tou t , 
c e d iv in Sauveur ne pouva i t donne r deux sens à ses 
paroles dans le m ê m e chapi t re . 
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— J e vais continuer, reprit le prêtre, la lecture de ce 
chapitre; j'espère, cependant, que Dieu me pardonnera 
si, cette fois, j e me permets d'interpréter son Evangile 
comme vous, Messieurs, et il commença à lire : 

" Si vous ne mangez le pain, "non ma chair," et si vous ne 
buvez le vin, "non mon sang," vous n'aurez point la vie en vous. 
Celui qui mangé le pain, "non ma chair " et qui boit le vin, " non 
mon sang," a la vie éternelle et Je le ressusciterai au dernier jour. 
Car le pain, " non ma chair" est vraiment une nourriture, et le vin, 
" non mon sang " est vraiment un breuvage. Celui qui mange 
îe pain, " non ma chair," et qui. boit le vin, " non mon sang " de­
meure en moi et moi en lui. " 

—Ne profanez pas ainsi les saintes Ecritures, dit M. 
Dumont d'un ton indigné, c'est une impiété. 

—Si lire ainsi les saintes Ecritures est une profana­
tion et une impiété, dit le prêtre, que doit être votre 
interprétation ? car ma lecture correspond en tout point 
avec elle ; ma lecture n' a pas influencé ma foi, comme 
votre interprétation dirige la vôtre. 

—Mais lisez donc ce que Jésus-Christ ajoute au 64e 
verset de ce même chapitre, dit M. Dumont vexé ; 
" C'est l'esprit qui vivifie, la chair n« sert de rien, les 
paroles que je vous dis sont esprit et vérité. " Ces 
paroles ne sont-elles pas assez claires, ne disent-elles pas 
évidemment que Jésus voulait signifier que son discours 
devait être pris au figuré et non à la lettre, puisque la 
chair ne sert de rien et que les paroles qu'il dit sont 
esprit. 

—Une question, s'il vous plait, reprit le prêtre ; Jésus 
parle-t-il ici de sa chair, ou de la chair en général. 

M. Dumont n'était pas préparé ou plutôt ne s'attendait 
pas à une question semblable ; après avoir réfléchi quel­
que temps, il répondit avec hésitation. 

— I l parle de sa propre chair ; mais qu'est-ce que cela 
fa i t ? 

—Beaucoup, reprit le prêtre, si sa chair ne sert à rien, 
à quoi a servi la mort de celui qui possédait un corps 
composé de cette chair et du sang d'un Dieu. 

—Que veut donc dire Jésus-Christ par ces paroles ? 
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dit M. Johnson ; il faut convenir que sa -chair nous a. 
été d'une grande utilité, vu que par sa mort nous avons 
été rachetés ; il y a ici contradiction d'après moi, et il 
m'est difficile de comprendre comment une chair qui n e 
sert à rien puisse être utile en certains cas. 

—Je pense comme vous, reprit le prêtre ou elle est 
utile, ou elle ne l'est pas ; je vous; dirai cependant que-
vous voyez une contradiction où il n'en existe pas, car 
Jésus-Christ parie ici de la chair en général. Aussi nous 
comprenons que quand le mot chair est opposé au mot 
esprit dans le Nouveau Testament, le premier signifié le: 
sens orgueilleux de l'homme, et le second la lumière du 
St. Esprit. 

—Des preuves, s'il vous plait, dit M. Dumont. 
--^Autant que vous en voudrez, reprit le prêtre. Quand 

Notre-Seigneur dit. à St. Piètre : " Vous- êtes heureux 
Simo/, fils de Jonas, parceque ce n'est pas la chair n i 
le sang qui vous ont révélé ceci, mais mon Père qui est 
dans les cieux ; " N'est-ce pas comme s'il disait ; ce ne 
sont pas vos propres lumières, mais les lumières de mon 
Père qui vous ont révélé ceci ? Et quand le même-
Apôtre dit : " La chair a des désirs contraires à ceux de 
l'esprit e tc ." Que veut-il signifier, sinon que le sens 
corrompu de l'homme est opposé aux inspirations géné­
reuses qui nous viennent d'en haut. Enfin quand St. Paul 
assure " qu'il n'y a pas de condamnation pour ceux qui 
sont en Jésus et qui ne marchent pas selon la chair," 
qu'enseigne-t-il, sinon que ceux qui obéissant à c e 
même Jésus, n'écoutent pas la loi de leurs sens dépravés 
ne seront point condamnés. D'ailleurs les Juifs et les. 
disciples incrédules comprirent que ces paroles " C'est 
l'esprit qui vivifie, la chair ne sert de rien " confirmaient 
ce que Notre-Seigneur avait dit., Ils comprirent que 
Jésus-Christ promettait de donner réellement un jour sa 
chair à manger et son sang à boire ; et comme ils ne 
croyaient pas cela possible, ils' abandonnèrent Jésus-
selon qu'il est dit au 67e verset de ce même chapitre. 
Dés ce moment-là, plusieurs de ses disciples l'abandon­
nèrent et ne marchèrent plus avec lui. " Eh bien; ! mes-

• 
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sieurs, ne dites-vous pas vous aussi " comment peut-il 
nous donner sa chair à manger Ne vous éloignez-vous 
pas de Jésus-Christ,, en refusant de croire que dans l'Eu­
charistie, il donne réellement son corps et son sang à 
manger et à boire ? 

—Je ne pensais pas rencontrer de bons protestants 
parmi les disciples de Notre-Seigneur, dit Gustave en 
souriant : Il y en a qui protestent môme dans l'Evan­
gile. 

—Ne soyez pas si sévère, jeune homme, dit M. John­
son avec chaleur, ces gens ont abandonné notre Sauveur, 
mais nous ne l'abandonnons pas ; nous croyons en Lui et 
faisons tout en notre pouvoir pour le bien servir. 

Mais Jésus-Christ n'a jamais prorais quelque cl;oie s 

sans remplir sa promesse. Or, vous ne trouverez nulle 
part dans l'Evangile que ce divin Sauveur ait à propre­
ment parler, donné son corps à manger et son sang à 
boire. 4 " 

—Vous ne pouvez pas être sérieux en parlant ainsi, dit 
le prêtre, ou vous ignorez complètement ce qui s'est passé -
le soir de la cène. Jésus célèbre la Paque avec ses dis­
ciples ; pour la dernière fois avant sa mort, il se trouve 
au milieu de tous ses Apôtres : Il leur parle avec amour 
et leur donne ses dernières recommandations. Le mo­
ment est venu où il va remplir sa promesse ; il se sou­
vient qu'il a promis de leur donner à eux et à tous les 
chrétiens, son corps à manger et son sang à boire. Pour 
cela, il prend du pain, le bénit, le partage et le donne à 
ses Apôtres en disant : Prenez et mangez, ceci est mon 
corps qui sera livré pour vous. Prenant ensuite le calice 
rempli de vin, il le leur donne et ajoute ; Prenez et buvez 
tous de ceci, car ceci est mon sang. Faites ceci en mé­
moire de moi. 

—Bien ! là je vous tiens, s'écria M. Dumont joyeux* 
Ne voyez-vous pas dans ces paroles : " Faites ceci en 
mémoire de moi " que Jésus-Christ a voulu établir une 
mémoire perpétuelle de lui-même 

Oui, une mémoire seulement et non une réalité, con­
tinua M. Johnson. 
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—Allons donc ! reprit le prêtre, au commencement 
de cette discussion vous y voyiez une présence spirituelle, 
à présent, ce n'est qu'une mémoire ; alors je vous dirai, 
adorez donc sa mémoire ; cependant vous vous hâtez 
trop d'arriver aux conclusions, avant réflexion faite, car 
il y a une grande différence entre une présence quelconque 
fut-elle même spirituelle et une simple mémoire. Ter­
minons premièrement la question préalable ; Jésus-Christ 
a dit : " Faites ceci ." Que devons-nous faire ? 

—Rien n'est plus clair, répondit M. Dumont avec 
emphase ; nous devons faire ce que Jésus-Christ a fait, 

An r\mr*Ara Ait n o î t i o t ^ 1 1 \t\ rt m a n o i r pj- ]p V i n i r A 

en mémoire de Lui. 
—Nous devons certainement faire ce que Jésus-Christ a 

fait reprit le prêtre, mais je vous demanderai : Qu'est-ce 
que Jésus-Christ a fait ? A-t-il donné simplement à ses 
Apôtres du pain et du vin, comme vous, protestants, le 
prétendez, ou leur a-t il donné sa chair et son sang, tel 
que ses paroles nous le font comprendre ? Lorsque vous 
aurez répondu à cette question d'une manière satisfai­
sante, il sera aisé de s'entendre ensuite. 

— M . Johnson, embarrassé, ne savait que répondre ; 
'de grosses sueurs inondaient la figure de M. Dumont. Ils 
essayaient tous deux à rassembler leurs idées confuses, et 
pour mieux réussir, il se portaient la main au front ; 
mais leurs efforts étaient inutiles, cette question ne leur 
avait pas encore été adressée, et ils ne trouvaient aucune 
réponse plausible. Les autres passagers, anxieux, les regar­
daient tour à tour avec l'espérance que l 'un'ou l'autre 
pourrait justifier la croyance à laquelle ils étaient atta­
chés eux-mêmes. Enfin M. Dumont crut avoir trouvé la 
solution désirée et répondit : 

— C e qui nous prouve que Jésus-Christ .n'a pas voulu 
donner son corps et son sang à manger et à boire, mais 
nous a laissé une mémoire ou figure seulement, c'est que 
les Apôtres, et avec eux les chrétiens dërEglise primitive 
ou des cinq premiers siècles, n'ont jamais cru ou ensei­
gné qu'en communiant, nous prenions le corps et le sang 
de Jésus-Christ en réalité, ou que le pain et îe vin, une 
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fois consacrés, étaient changés au corps et au sang d'un 
Dieu. Ils n'ont jamais vu, en ce sacrement, autre chose 
qu'une mémoire ou un symbole; et ils n'ont jamais 
adoré les espèces du pain et du vin comme vous le faites. 

—Où avez-vous pris vos renseignements, reprit, le 
prêtre; vous ne devez pas avoir étudié l'histoire pdur 
parler ainsi ; puis il prouva dans toute son évidence, i» 
que les Apôtres, à qui Jésus-Christ a dit : Prenez, ceci 
est mon corps et mon sang, ont accepté ces paroles dans 
leur réalité, et qu'ils croyaient manger réellement le corps 
de Jésus-christ en communiant ; 2 0 que telle était la; 
croyance e t / la foi des Pères et des chrétiens des cinq 
premiers siècles ; 3° que cette croyance et cette foi 
n'ont cessé d'exister depuis. Maintenant, ajouta-t-il, si 
vous désirez des témoignages je vais vous en donner. 

J'ai ces témoignages dans ce livre dit Gustave, ils 
pourront peut-être aider votre mémoire. . , 

J'en suis bien aise, reprit le prêtre, encore cette fois je 
te prierai d'en faire la lecture toi-même.: Mais avant, 
ajouta-t-il en s'adressant aux passagers, je vous deman­
derai, messieurs, si vous accepterez les témoignages des 
pères de l'Eglise des cinq premiers siècles ? 

—Oui , certainement, répondirent quelques-uns. 
—Pourvu qu'ils correspondent avec ceux des Apôtres, 

dit M. Dumont; je crains cependant qu ' i lya i t confusion 
et différence d'opinion entre eux. 

—C'es t ce que nous allons voir, dit le prêtre, com­
mence ta lecture, mon enfant. 

Voici leurs témoignages, dit Gustave, qui lut : 

St. Thomas d'Aquin 13e siècle. 
" Or, afin que le souvenir d'un si grand bienfait demeurât éter­

nellement gravé dan» notre mémoire, Jésus-Christ a laissé aux 
fidèles, sous les espèces du pain et du vin, son corps pour leur servir 
de viande, et son sang pour leur servir de b reuvage . . . . " 

—Mais ce Thomas est du treizième siècle, interrompit 
M. Dumont, je ne m'étonne pas qu'il ait écrit cela ; il 
voulait faire valoir sa nouvelle doctrine, l'adoration dans 
l'Eucharistie, qui fut une des principales causes de la 
grande réformation qui eut lieu deux cents ans après. 
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"prêtiez donc patience, reprit le prêtre, nous allons 
7~~ l C cette idolâtrie, comme vous l'avez appelée, exis-

V ° . i r ' g e a U C o u p avant lui; je crains même que vous ne 
* a l * t j e Z les Apôtres d'idolâtres tout à l'heure ; continue 

* a Ous tav^» reprenant sa lecture, continua : 
t ^ a j t d'un sermon de St. Cyrille 4e siècle. 

«T «.^doctrine -du bienheureux Paul .suffit, elle seule, pour nous 
' ^jgg témoignages certains de la vérité des divins mystères, et 

ie%r v^e nous ayant jugés dignes d'y participer, vous a, par ce moyen, 
l ' E g » s T ^ g u s - C h r i s t si étroitement que vous n'êtes plus avec lui, pour 
unis a •^jjjsi, qu'un même corps et qu'un même sang. Car ce grand 
* C Atre ' d i s a i ' dans sa lecture qu'on vient de faire, que Notre Seigneur 
A P e -cette même nuit.où ri fut livré à ses ^ennemis, ayant pris du 
« a ' r * s ét rendu grâces à Dieu son Père, il le rompit e t le donna à ses 
Ç** . _ j e g en leur disant, •'Prenez et. mangez, .ceci, est mon corps" 
" I S K _ il-prit .le calice et rendant grâces leur.dit ; " Prenez et buvez 
e " * j e s £ faon sangJ" Puisque donc en parlant du pain, il a déclaré 
c e C

e c'est son corps, qui osera révoquer en doute cette vérité' Et 
^ u i s c i u ' e n parlant du-vin il a assuré si positivement que c'était son 
« t n c qui jamais, en pourrait .douter et osera dire qu'il n'est pas 
S ^ q u e ce soit son sang." 

-, l i_?( jH ' grand idolâtre, celui-là, dit Gustave en souriant ; 
i l a l l a i t continuer sa lecture, mais M. Dumont lui ordonna 
d ' a r r ê t e r et ajouta ; 

— - C e Cyrille est une autorité isolée et ne prouve pas 
l e s en t imen t des Pères et des docteurs de la primitive 
E g l i s e ; de plus, je ne vois pas la nécessité de continuer 
c e t t e lecture. 

<—Serait-ce la crainte d'entendre le témoignage una­
n i m e d e :tous les pères et docteurs de l'Eglise qui vous fait 
p a r l e r ainsi ? demanda le prêtre. 

— N o n , -non, répondit M. Dumont d'un ton irrité. 
V o u s feriez mieux de laisser votre fils continuer sa 

l e c t u r e , dit M. Johnson, je suis certain que ces pores vont 
s e c o n t r e d i r e ou différer d'opinion, et je puis vous assurer 
q u e j e tiendrai compte de la première contradiction. 

Q u e mon fils continue s'il le veut, dit M- Dumont, 
r o u g e d e dépit. 

G u s t a v e qui avait fermé son livre, le rouvrit et con-
t i n u a . 
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St. Jacques de Nisibe au concile de Nicée en 325. 
" Notre Seigneur avant d'être crucifié donna de ses propres mains 

son corps pour nourriture et son sang pour breuvage." 

St. Jérôme. 
" Moïse n'a pas donné le vrai pain, mais Jésus-Christ seul le 

donne. I l nous invite au festin, et il est lui-même notre aliment,.il 
mange avec nous et nous le mangeons lui-même." • ; ' " 

• St. Jean Chrysostôme. 
" Ainsi dans les mystères de l'Eucharistie, ne regardons pas seule­

ment les choses qui sont devant nous, mais attachons-nous à sa 
parole, car sa parole ne peut tromper, tandis que nos sens sont sujets 
à l'erreur. Puis, que donc.sa parole dit ; ceci est mon corps, sou- • 
mettons-nous et voyons-le des yeux de l'intelligence." . : 

St. Cyprien 3e siècle. 
. " Comment apprendraient-ils, les martyrs, à répandre leur sang 
pour Jésus-Christ, si avant de les laisser aller au combat, nous ne 
leur donnions pas son sang." 

St. Justin 2e siècle, dans son apologie. 
" Cette nourriture s'appelle chez nous l'Eucharistie, nous ne rece­

vons pas ce pain comme du pain ordinaire, ni ce breuvage comme 
un breuvage'ordinaire ; mais dé même que par la parqle de Dieu, 
notre Sauveur Jésus-Christ â été fait chair, a pris notre chair et 
notre sang pour notre salut, ainsi par la vertu de la prière prononcée 
avec sa parole, cette nourriture bénite est la chair et le sang de ce 
Jésus fait chair.''' 

: St. Ignace. 1er siècle, épitre aux Ephosiens. 

"I ls s'abstiennent de l'Eucharistie; parce qu'ils ne reconnaissent pas -
avec nous que l'Eucharistie est la chair de Notre Seigneur Jésus-
Christ, cette chair qui a souffert pour nos péchés, et que Je Père a 
îessussité dans sa miséricorde." 

M . D u m o n t n ' e n p o u v a i t plus, la v u e de tous ces t é m o i ­
g n a g e s u n a n i m e s le p l o n g e a i t dans un embar ras d u q u e l 
il ne savai t c o m m e n t sort i r ,aussi il. c r a c h a i t et toussait sans 
in te r rup t ion afin d e m o i n s en t end re . C e qu i le pe ina i t 
le p lus , é ta i t de vo ir q u ' i l a l la i t l u i - m ê m e subir la pun i ­
t ion q u ' i l a l lai t infl iger à son fils ; c o n s e r v a n t encore, un 
peu d ' e spé rance il i n t e r r o m p i t la l e c tu re en ; disant : . , , 

— T o u s ces t é m o i g n a g e s d e saint c e l u i - c i ou de saint 
celui-là' ne p rouven t r ieny ces h o m m e s pouvaient errer 
dans leur c r o y a n c e . . . . . . . . . . . . . . 
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—Vous voulez dire, je suppose, dit le prêtre, que tous 
ces grands docteurs et Pères de l'église primitive étaient 
moins infaillibles que vous; mais attendez, vous allez 
rejeter l'autorité des Apôtres, qui avaient la même 
croyance. 
•• —Vous ne prouverez jamais cela, dit M. Dumont avec 
ironie. 

—La preuve, comme toute autre que j 'ai déjà faite, ne 
sera pas difficile à trouver, reprit le prêtre ; j 'ai ici en 
mains les Liturgies des premières églises fondées par les 
Apôtres, c'est-à-dire les prières et les cérémonies pres­
crites par eux-mêmes dans. l'administration des sacre­
ments ; elles doivent être, il. me semble, des preuves 
irrécusables. Prenons d'abord celle de l'apôtre St. Jac­
ques .pour l'Eglise de Jérusalem. Voici la prière qu'il a 
consacrée pour la célébration du sacrement de nos autels. 
Veuillez prêter votre attention : 

" A y e z pitié de nous, ô-Dieu le 'Père tout-puissant, et envoyez 
votre Esprit-Saint, souverain Seigneur et principe de vie, égal en 
puissance à vous et à votre Fils, qui est descendu, sous la figure d'une 
colombe, sur Notre-Seigneur Jésus-Christ ; qui est descendu sur les 
ÂpôtréS sous la forme de langues de feu : afin qu'en revenant, il 
fasse de ce pairi le corps qui donne la vie, le corps du salut, le corps 
Céleste, le corps qui rend la santé aux âmes et aux corps, le corps 
de Notre -Seigneur Dieu et Sauveur. Jésus, pour la rémission des 
péchés et la vie éternelle de ceux qui le recevront. Amen C'est 
pourquoi nous vous offrons à vous, Seigneur, ce terrible sacrifice 
non sanglant, etc." 

Ah ! dit le prêtre en interrompant sa lecture, St. Jac -

ques offrait le St. Sacrifice de la Messe, qu'il appelle 
terrible sacrifice non sanglant; voilà justement ce que 
vous nommiez, au commencement de cette discussion, 
une invention de Rome. J'aimais à vous faire remarquer 
cela en passant. Continuons, cependant, notre lecture, 
"sinon vous pourriez dire que les autres apôtres différaient 
d'opinion avec luif; Voici la prière prescrite par St. Marc 
pour son église d'Alexandrie; ••••"-•••••'•} ' 

" Envoyez vers nous, et sur ce pain, et sur ce calice, votre Esprit-
Saint, afin qu'il les sanctifie et les consacre comme Dieu tout-puis-
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sant, et qu'il fasse du pain le corps et du calice le sang du nouveau 
testament de Notre Seigneur Dieu et Sauveur, de notre Roi souve­
rain, Jésus-Christ, etc." 

Voyons, dit le prêtre, comment St. Pierre, le premier 
des apôtres, faisait prier la Liturgie romaine : 

" Nous vous supplions, 6 Dieu ! de rendre cette oblation sans 
réserve, bénie, consacrée, offerte, raisonnable et digne d'être reçue, 
afin qu'elle devienne pour nous le corps et le sang de Votre cher 
Fils, Notre Seigneur Jésus-Christ." 

Eh bien ! Messieurs, continua le prêtre, si vous êtes 
logiques, vous allez regarder les apôtres comme des 
idolâtres, car, comme nous, ils ont cru et enseigné que 
dans l'Eucharistie, nous recevions le corps et le sang de 
Jésus-Christ en réalité. Allez-vous me dire qu'ils étaient 
dans l'erreur, eux qui avaient reçu le Saint-Esprit et leur 
mission divine de Jésus-Christ même ? Lorsque je vous ai 
demandé, il y a un instant : " Qu'est-ce que Jésus-Christ 
a f a i t " ? Quelle fut votre réponse? Vous n'en aviez 
aucune à me donner ; et pourquoi? C'est parce que .vous 
n'avez pas la foi, ce don précieux donné par le Saint 
Esprit, ce même esprit qui est descendu sur ces apôtres, 
afin qu'ils crussent et enseignent la vérité. Or, ces 
mêmes apôtres ont cru et enseigné la présence réelle de 
Jésus-Christ' en corps et en âme dans l'Eucharistie ; 
voilà pourquoi les Pères, les Docteurs et les chrétiens des 
premiers siècles les ont écoutés et imités, et que nous, 
catholiques comme eux, suivons leur exemple. D'ailleurs, 
comment pourrions-nous croire autrement, les paroles de 
Notre-Seigneur sont claires et précises sur ce point ; Il a 
dit au 6e chapitre de St. Jean : " Et le pain que je don­
nerai, c'est ma chair'" ; le soir de la cène. Il d i t : 
" Prenez et mangez, ceci est mon corps ; prenez et buvez, 
ceci est mon sang'" ; non pas, remarquez-le bien, ceci est 
la figure ou la commémoration du corps qui doit être 
immolé et du sang qui doit être versé pour vous. Non, 
Notre Sauveur a été très explicite : ceci est mon scorps, 
mangez-le ; ceci est mon sang, buvez-le. I I . parle de mé­
moire, il est vrai, en disant : " Faites ceci en mémoire. 
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de moi." . Mais que venait-il de faire ? Les apôtres nous 
en ont donné la réponse, nous ont prouvé que ce divin 
Sauveur donne véritablement son corps et son sang dans 
l'Eucharistie ; car, comme leur divin Maître, ils ont béni, 
consacré e t : donné quoi, le corps et le sang de Jésus-
Christ, sous les apparences du pain et du vin. Ce n'est 
pas moi qui le dis, ce sont eux-mêmes, jè viens de vous 
le prouver. Dites-moi, à présent* qui dois-je, écouter, 
eux ou vous, messieurs, qui. protestez toujours lorsque 
votre raison ou vos sens sont portés à repousser telle ou 
telle doctrine, uniquement parce que le catholique y 
croit ? Qui dois-je suivre et imiter ; ces apôtres consacrés, 
ministres par Jêsus-Christ même, et sanctifiés par la 
venue du Saint-Esprit, ou vous, je veux dire les promo­
teurs du protestantisme, Luther, Calvin, Swingle, Henri 
VIII et autres, dont le seul but était de retrancher, 
d'abolir tout ce qui, dans l'Evangile, n'était pas de leur 
goût, OU gênait leurs passions 1 C'est donc la réalité et 
non la figure qui nous a été donnée, car notre Sauveur, 
en instituant ce sacrement, prévient ses apôtres que le' 
temps est venu où il ne leur parlera plus en paraboles ; 
ces derniers l'avertissent qu'ils ont pris ses paroles d'ans 
leur sens propre et non au figuré. " C'est maintenant 
lui dirent-ils, que vous parlez ouvertement et que vous: 
?t,usez pas de paraboles." 

—Vous n'avez pas puisé ce renseignement dans l'Evan­
gile, dit M. Dumont. 

—Oui monsieur, répondit le prêtre, lisez lé septième' 
chapitre de l'Evangile selon St. Jean, par lequel cet 
apôtre termine le récit de l'institution de l'Eucharistie, 
et'vous le "trouverez. Nous -devons donc croire et accep­
ter les :doctrine's laissées par ces Apôtres que Notre-Sei-
gneur a établis comme pasteurs de son Eglise. 

—Ces témoignages sont frappants, il est vrai, dit. M* 
Johnson, mais la raison repousse ;uné doctrine Semblable:s 

Il m'est impossible de croire-què Jésus-Christ a pu donner 
son corps dans un morceau demain à-peine" visible'. 

—C'est ridicule, ajouta M. Dumont. ' 
' —Vous corroborez ce que j'ai dit tout à l'heure, reprit* 
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le prêtre ; parceque votre raison repousse cette doctrine, 
elle est illusoire, fausse et ridicule, donc tous les mystères 
que vous ne comprenez pas sont ridicules. Cependant 
en réponse à vos objections, je vous demanderai, croyez-
vous réellement qu'il y a quelque chose d'impossible à 
Dieu ? Que Jésus-Christ, qui a pu unir, par le mystère de 
l'Incarnation, sa divinité à un corps humain, et cela par 
des moyens surnaturels, ne peut pas mettre ce corps là 
où il le voudra ? 

—Non...non...répondit M. Johnson confus j mais je 
dis qu'il y a absurdité de croire que le corps et le Sang 
de Jésus-Christ sont dans du pain et du vin, qui finissent 
pas se corrompre, soit en vieillissant ou dans nos corps 
après que nous les avons pris. 

—Vous me surprenez monsieur, reprit le prêtre ; vous 
parlez du corps immortel et glorifié de Notre-Seigneur, 
comme si ce corps était sujet à la corruption. Ne savez-
vous pas, qu'un des privilèges d'un corps immortel et 
glorifié est l'impassibilité ? 

—je l'admets, dit. M. Dumont, cependant tous ces 
témoignages des Pères de l'Eglise et les Liturgies que 
vous venez de lire, sont tous tirés de vos propres théolo­
giens. Qu'est-ce que cela preuve? nous ne pourrions 
avoir d'eux un jugement impartial, car ils ont eu le soin 
de ne pas se contredire. 

—Je m'attendais à une objection semblable,.reprit le 
prê t re ; vous aviez promis, pourtant, d'accepter les 
témoignages des Pères de l'Eglise, s'il ne s'y trouvait 
pas de contradiction. Remplissez-vous votre promesse ? 
Avez-vous prouvé jusqu' ici qu'une seule de vos objections 
était fondée ou plausible ? Je vous ai démontré que tous 
les Pères de l'Eglise étaient unanimes sur leur croyance 
en cette doctrine : Je vous a i prouvé que les Apôtres 
l'avaient enseigné ; et malgré tout cela vous n'êtes pas 
encore satisfaits, quoique vous n'ayez pu encore prouver 
le'contraire. E h bien ! puisque tous ces témoignages et 
toutes ces preuves ne suffisent pas, je ne dirai pas pour 
vous convaincre, car vpus ne me paraissez pas lç vouloir, 
mais pour vous prouver que la foi en la présence réelle 
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de Jésus-Christ dans l'Eucharistie a toujours existé, je 
vais vous citer des autorités protestantes. Commençons 
d'abord par votre père, je yeux dire le père du protes­
tantisme, Luther : Voici ce qu'il a dit : 

"J'ai tout essayé afin de rejeter la foi en la présence réelle de 
de Jésus-Christ dans l'Eucharistie, mais je ne puis réussir ; les textes 
de l'Evangile sont si clairs sur ce point, qu'il n'y a pas à se tromper, 
et le corps et le sang de Jésus-Christ sont réellement dans le pain 
et le vin sans qu'ils changent de substance. 

Calvin dit. 
"Jésus-Christ est présent dans l'Eucharistie au moment ou l'on 

reçoit l'hostie. 
Melancthon. 
"J'aimerais mieux mourir que d'affirmer que le corps du Christ 

ne peut être que dans une place." 

Puis il termina en leur citant les opinions de Gratius, 
Lord Fitz-Gerald, Leibnitz et autres illustres historiens 
et génies du protestantisme. 

En est-ce assez, messieurs ? dit le prêtre en souriant, 
sinon je vais vous en citer d'autres ; ce sont des protes­
tants qui Viennent de parler. Les croirez-vous ceux-là ? 
Il me semble que non, car le doute se lit encore sur vos 
figures. Que faut-il donc pour vous convaincre ? Non-
seulement les Apôtres, les Pères, les docteurs de l'Eglise 
et les catholiques de tout temps ont cru et croient en la 
Présence réelle, mais les plus illustres protestants vien­
nent y ajouter leurs témoignages ; il n 'y a donc que ceux 
qui ne veulent pas soumettre leur volonté ou leur inter­
prétation à l'autorité de l'Evangile et de l'Eglise, qui 
rejettent cette croyance. Pourtant si nous leur en deman­
dons la ' cause, ils ne savent que répondre, ou s'ils 
répondent, ils nous disent que la raison repousse une 
telle absurdité, qu'il est ridicule de : croire une telle 
doctrine. Prétende2-vous •'• affirmer ; que votre raison 
est supérieure à celle des Apôtres, des Pères et des 
docteurs de l'Eglise, à celle des grands historiens et des 
génies même protestants que je viens de citer ? Alors 
faites valoir votre prétention, donnez-moi des preuves de 
votre supériorité ; mais je crains que le tout se borne à 
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des objections fondées sur .le préjugé, lancées pour le seul 
plaisir de protester. Permettez-moi de vous dire que ce 
n'est pas ainsi qu'il faut agir, surtout à l'égard d'un sacre­
ment si saint et que tout honnête homme respecte. Mais 
je termine, il se fait tard, et ayant encore une partie de 
mon bréviaire à réciter, je vous prie de m'exçuser. Bon­
soir, mesdames et messieurs, mon plus grand désir est que 
cette discussion vous porte bonheur. 

Tous les passagers avaient prêté une graiîde attention 
à,cette discussion, ils avaient remarqué que ce digne 
prêtre évitait toutes paroles blessantes à l'égard de ses 
chauds adversaires ; ils avaient aimé sa douceur et admiré 
la science qu'il avait déployée et ils étaient forcés de 
reconnaître la vérité de ses remarques et la force de ses 
arguments. 

C H A P I T R E Q U I N Z I È M E . 

P A N I Q U E À BORD, DISCUSSION SUR L A TRADITION APOSTO­

L I Q U E , LA BIBLE, L 'AUTORITÉ D A N S L ' É G L I S E . 

L e lendemain, dès la pointe du jour, le vapeur c o n ­
tinua sa route, Gustave s'était levé de grand matin pour 
voir et examiner, car la rivière Missouri, malgré son eau 
boueuse et la tortuosité de son cours, offre de l'intérêt 
au voyageur, surtout à celui qui y passe pour la première 
fo i s , on admire ses rives escarpées et à demi rongées 
par la rapidité et la force de son courant et qui menacent 
de s'écrouler à chaque instant et d'entramer avec elles 
les grands arbres, qui les couronnent ; les nombreux 
détours que le vapeur doit faire pour éviter les écueils 
dont nous avons déjà parlé, et qui, obligent le pilote 
d'approcher de la rive à un tel point, que les passagers 
sont effrayés à la pensée de voir le vapeur s'y briser, et 
se croient toujours à la veille d'une catastrophe ou d'utt 
accident. 
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Gustave était seul à l'avant, il ne fut pas longtemps 
sans s'apercevoir que le vapeur approchait de la rive avec 
une rapidité effrayante. Tout à coup la cloche sonne,, 
les roues s'arrêtent et les chaînes du gouvernail semblent 
se replier sur elles-mêmes. La chaine est brisée, s'écrie: 
le pilote ! Alors le bateau, laissé à lui-même et emporté 
par le courant, se met à tournoyer avec une évolution si 
grande, que Gustave, étourdi, tombe sur le pont ; sa 
première pensée est pour sa sœur et il s'écrie Alice, Alice ! 
Au même instant, le bateau se heurte deux fois sur quel­
que chose d'invisible, notre jeune homme entend ce qui 
lui parait comme deux coups de canon partis d'un sou­
terrain, suivis de craquements et de secousses tellement 
fortes que le bateau vient sur le point de chavirer. Gus­
tave parvient à se cramponner à un pilier et se relève en 
appelant sa sœur de toutes ses forces, mais sa voix se 
perd dans le tumulte causé par les cris des passagers qui, 
pâles d'effroi, s'étaient jetés pêle-mêle dans le salon. 
Tous, hommes, femmes et enfants étaient là se heurtant 
les uns contre les autres et s'écriant avec épouvante : 
Nous sommes' perdus ! Où sont nos enfants ! Papa, 
maman où êtes-vous ! Cette panique dura plusieurs 
minutes et aurait pu être cause de bien des accidents si 
le capitaine, entrant au salon après avoir fait réparer la 
chaine, ne leur eut crié d'une voix forte : 

—Ce n'est rien, calmez-vous, le vapeur n'a reçu aucune 
avarie et a repris sa route. . C'en fut assez, le calme était 
revenu à bord. 

Le soir arrivé, les groupes se formèrent de nouveau. 
M. Dumont voulant à tout prix se venger de la défaite 
qu'il avait subie le soir précédent, fit asseoir Gustave à 
côté de lui et se-mit- à dénoncer hautement quelques* 
actes pratiqués par l'Eglise romaine. Le prêtre avec 
lequel le lecteur a, déjà fait connaissance voyant que soii 
jeune ami Gustave, allait être en butte à de nouvelles, 
attaques* s'approcha de lui pour lui prêter main-forte au 
besoin. Je suis bien aise de vous voir, lui'dit M. Dumont, 
lui offrant un siège, asseyez-vous, et si vous n'y avez pas 
objection, nous parlerons ce soir de cette prétendue tra-
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dition dont parle tant l'Eglise' de Rome ; vous n'ignorez 
pas, sans doute, que nous* protestants, rejetons toute tra­
dition comme'contraire aux préceptes de l'Evangile*. 

—Pourquoi donc, s'il vous plait ? 
La tradition est contraire à l'Evangile, première-

ment parce que Jésus-Christ a dit; lisez les écritures, 
car c'est en elles que vous trouverez la vérité et la vie ; 
et quelles sont ces écritures, sinon la Bible? Seconde­
ment, parce que tout ce que Jésus-Christ a fait, et tout 
ce que les Apôtres ont enseigné se trouve dans cette 
même Bible; s'il en est ainsi qu'àvons-nous besoin de 
tradition ? 

—Je vais d'abord répondre à votre première objection, 
veuillez me dire quelles sont les écritures que Jésus com­
mandait de lire, et à quelle occasion il fit ce commande­
ment ? 

—Il me semble que je n'ai pas besoin de vous dire 
que Jésus-Christ, en parlant des écritures, voulait dire 
" lisez la Bible," car elle seule, possède la parole de 
Dieu. De plus, vous savez comme moi, que ce comman­
dement a été répété plusieurs fois. 

—St. Paul a aussi fait cette recommandation, dit M. 
Johnson; 

—Je le sais, reprit le prêtre, mais veuillez donc répon­
dre à ma question. Quelles sont les écritures que notre 
Sauveur commandait de lire, ou plutôt qu'était-ce que 
la Bible, ce mot vous le comprenez mieux, du temps de 
Jésus-Christ et de St. Paul ? 

—En voilà une question ! dit ironiquement M. Dumont, 
la Bible n'a pas changé, c'était la même qu'aujourd'hui. 

-^Pardon, monsieur, reprit le prêtre, le nouveau testa­
ment n'existait pas du temps de Jésus-Christ et des 
Apôtres, il a été écrit longtemps après. De plus, je dis 
que si Jésus-Christ a commandé aux Juifs de lire lé* 
Saintes Ecritures, il voulait parler, non pas de toiit 
l'Ancien Testament, remarquez-le bien, mais des pro­
phéties annonçant sa venue et prouvant sa divinité: A 
plusieurs" reprises,'lorsque ces mîmes Juifs niaientvsâ' 
divinité, Il leur a1 demandé. de lire lès prédictions ;<des 
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prophètes, afin de leur démontrer et leur prouver qu'il 
était véritablement le Messie qu'ils attendaient. C'était 
vraiment le seul but que se proposait Jésus-Christ. Il en 
fut de même pour St. Paul dans une occasion analogue. 
Mais venons-en à votre seconde objection ; moi, je dis et 
j e vous prouverai que tout ce que Jésus-Christ a fait, et 
tout ce que les apôtres ont enseigné ne se trouve pas dans 
l a Bible. 

—Vous ne prouverez jamais cela, dit M. Dumont. 
—Je l'ai déjà prouvé, reprit le prêtre, car hier soir, je 

vous ai démontré que les Apôtres avaient offert le Saint 
Sacrifice de la Messe et donnaient la Sainte Communion ; 
vous,ne trouverez pas cela dans la Bible. Il en est ainsi 
pour, toutes autres cérémonies et actes qu'ils auraient pu 
faire, tels que les prières d'usage, le jeûne, l'administra­
tion des divers sacrements, etc. De plus, l'Evangile 
snême nous dit clairement que tout ce que Jésus-Christ a 
fait n'est pas dans la Bible ; l'Evangile affirme également 
•en termes précis que les Apôtres ont enseigné beaucoup 
plus que ce qui est écrit dans leurs évangiles ou leurs 
<épitres. 

—N'allez pas aussi loin, dit M. Johnson, je n'ai rien 
lu dans l'Evangile pour confirmer ce que vous venez de 
<Jire. 

—Vous ne l'avez pas assez lu peut-être, reprit le 
prêtre en souriant ; St. Jean ne dit-il pas, au chap. 21e de 
.son évangile, verset 25e : "Jésus a fait encore beaucoup 
de choses.'1 Et plus loin, dans ses épitres .• " Quoique 

f eusse plusieurs choses à vous écrire, je ri ai pas voulu le 
jaire sur du papier et avec de l'encre, espérant aller vous 
voir et vous en entretenir de vive voix." Et que dit Saint 
Paul dans son épitre aux Thessaloniens, chap. 2 « , verset 
1 4 e ? Le vo ic i : " Gardez les traditions que vous avez 
recueillies soit de mes..^discours, soit de mes lettres." Que 
•dit-il encore à Timothé, au 21 ! chap. de sa 2de épitre: 
•" Ce que vous avez appris de moi devant plusieurs témoins, 
donnez-le en dépôt à des hommes fidèles qui soient eux-
mêmes capables d'en instruire d? autres." Èh bien ! Mes­
sieurs, est-ce assez clair ? ce dépôt est la tradition ; nous 



GUSTAVE 

devons donc le garder comme une chose sacrée ; j'aime­
rais, cependant, à savoir ce que vous comprenez par ce 
mot "tradition." 

—Je n'entends rien par tradition, répondit M. Dumontr 

nous la rejetons complètement. } j J 

—Et moi, reprit le prêtre, je vous dis que vous ne 
rejeter pas la tradition. Ne conservez-vous pas, dans 
plusieurs sectes protestantes, j'ajouterai même dans toutes,, 
avec plus ou moins d'exactitude, les traditions que vous 
ont laissées les pères du protestantisme, tels que le préjugé, 
la haine et le dégoût pour tout ce qui est catholique-
romain ? Ne prêchez-vous pas, à certaines époques de 
l'année, d'ans des bois ou ailleurs, où vous vous assemblez; 
uniquement pour suivre une coutume des premiers sec­
taires ? N'avez-vous pas aboli, retranché des prières 
d'usage, des cérémonies pratiquées par les premiers chré­
tiens, et ne retranchez-vous pas, n'abolissez-vous pas 
encore, et ne continuerèz-vous pas la même besogne*,; 
uniquement pour imiter et suivre une coutume commen­
cée par les soi-disant réformateurs? Dites-le moi, n'est-ce 
pas pour conserver et continuer une tradition laissée par 
vos pères? Que veut dire le mot tradition, sinon une 
voie par laquelle une doctrine, un usage ou des faits se 
transmettent d'âge en âge ? Ne dites donc pas que vous 
rejetez toute tradition. Vous en avez rejeté une, il est 
vrai, malheureusement c'est celle qui vous aurait porter 
bonheur, pour en accepter une autre qui ne vous relèvera-
pas devant Dieu et son église. 

—Et vous gardez la vôtre, dit M. Dumont avec ironie,, 
pour faire croire à vos fidèles que les actes pratiqués par 
l'Eglise romaine ont été autorisés par Jésus-Christ et ses 
Apôtres dans cette tradition, actes que vous ne pourriez: 
justifier par l'Evangile, qui n'en parle pas. 

—Encore le préjugé qui vous fait parler ainsi,, reprit l e 
prêtre, raisonnez donc. Notre divin Sauveur, vous l e 
savez comme moi, n'a rien écrit, il n'a point commandé 
àrses Apôtres d'écrire ; il n'a laissé-aucun commandement 
pour indiquer aux chrétiens qu'ils devaient lire cequ'ècrïî 
vaient les Apôtres ; ce n'est que lorsque sa divinité était 
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tajsp en doute par ceux qui l'écoutaient, qu'il a eomman-
mandé de lire les prophéties de l'Ancien Testament, 
seules écritures existant alors. Qu'a donc fait Jésus-
Christ pour propager et maintenir la religion qu'il venait 
établir? Il a ordonné à ses Apôtres .et à leurs successeurs 
de la prêcher, tout £st là. Ses Apôtres ont jugé utile de 
rassembler et mettre en écrit quelques-uns de leurs ensei­
gnements et les traits les plus remarquables de la vie du 
divin Maître ; c'est ce qui forme l'Evangile. Le reste, 
d'après ce qu'ils disent eux-mêmes, ils ont continué à 
l'enseigner de vive voix. Voilà ,1a tradition. 

—Et c'est dans .cette tradition, je suppose, dit M. 
Pumont avec moquerie,, que vous trouvez cette autorité 
divine et infaillible que vous vous arrogez comme pas­
teurs de l'Eglise romaine. 

-r-^-Le pasteur de l'Eglise catholique ne s'arroge point 
d'autorité, reprit le prêtre, celle qu'il réclame lui a été 
donnée par Jésus-Christ même. L'Evangile le prouve 
clairement, et cette tradition, rejetée par vous sans savoir 
pourquoi, démontre que les Apôtres ont employé cette 
même autorité divine et infaillible, qu'ils avaient reçu de 

•leur divin maître. Aussi dans la primitive Eglise, on 
priait, on jeûnait, on recevait le baptême, la sainte com­
munion, on pratiquait la religion toute entière, en un 
mot on obtenait le salut, sans pour cela lire l'Evangile 
-qui n'était pas encore écrit. Pourquoi agissait-on ainsi? 
Voici notre réponse. Ecoutez bien ; à vpus de me prouver 
le contraire de ce que je vais vous dire- C'est parceque 
iles, premiers chrétiens, reconnaissant une autorité divine 
<dan.s Jes Apôtres, obéissaient à leur voix et acceptaient 
leurs doctrines. Quoique tous ces actes ne furent point 
publiés dans l'Evangile, l'Eglise ne les a pas mqins con­
servés comme nécessaires et utiles. Encore une fois, je 
le répète. Voilà la tradition. 

—Je dis qu'elle n'est pas.nécessaire. 
.-—Alors, pourquoi, en gardez-vous une partie vous-

même ? reprit le prêtre. Ne prêchez-vpus pas ? Ne don­
nez-vous pas la bénédiction ? N'avez-vous pas, dans plu­
sieurs sectes protestantes, des prières prescrites pour cçr-
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raines cérémonies ? C'est de la tradition cela, vous ne 
trouverez pas ces choses dans l 'Evangile. D'après votre 
théorie, tous les sermons et discours des Apôtres ont été 
écrits, il ne vous reste qu'à les lire sans avoir recours à 
aucun ministre. Une question, s'il vous plait. Pour­
quoi prêchez-vous ? 

—C'est afin d'expliquer les différents textes de l ' E ­
vangile, car tous ne le comprennent pas. 

—Vous voulez dire, je suppose, que vous devez donner 
votre propre interprétation de ces textes à vos fidèles, afin; 
qu'ils ne puissent errer. Qui vous a donné cette autorité f 

—Jésus-Christ en disant " Allez et enseignez toutes les 
nations," a voulu que nous prêchions son Evangile, mais 
l 'Evangile seulement ; tant qu'à l'autorité, elle est toute-
dans la Bible . 

—Votre propre théorie vous confond. Vous dites z 
" Lisez la Bible pour y trouver la vérité et la vie, c'est 
elle qui possède toute autorité, n'en reconnaissez pas 
d'autre, et cependant vous réclamez le droit d'inter­
préter vous-même cette autorité, de la prêcher à votre 
manière, de faire prévaloir l'opinion que vous en avez. 
Voyons, êtes-vous logique, tout en voulant faire croire 
qu'il suffit de lire la Bible, vous voulez en même temps 

-forcer vos fidèles de vous écouter, d'accepter vos ser­
mons comme toute vérité. 

— J e le répète, il n ' y a point d'autre autorité que la 
Bible ; si nous prêchons, c'est sur soin autorité. Elle 
seule possède la vérité, et-tout enseignemeri^qui vient de 
l'homme, sans être appuyé sur l 'Evangile est usurpation 
et mensonge. 

— J e ïe sais comme vous ; mais prêchez-vous toujours 
le texte de la Bible ? l'interprêtez-vous toujours correcte­
ment ? N'avez-vous jamais donné une interprétation à. 
aucun de ces textes, contraire à l'opinion d'un grand, 
nombre de ceux qui vous écoutaient ? . 

M. Dumont, frappé de cette question qui lui rappe­
lait sa' congrégation de St. Louis, rougit et ne savait q\îe 
répondre.; Son épouse' et Gustave, jetant en même temps; 
la vue sur' lui, ajoutèrent à sa- confusion. Voulant ceperfi'-



i68 GUSTAVE 

•dant rompre un silence qui le trahissait, M. Dumont dit 
ayeç chaleur ; 
'•' [ —Que voulez-vous insinuer, monsieur ? 

—Je n'ai voulu rien insinuer, et je vous assure que je 
ne voulais vous rappeler aucun fâcheux souvenir; je vous 
«n demande bien pardon. 

—Si les chrétiens se soumettaient aux enseignements 
•des pasteurs de l'Eglise, dit Mad. Dumont, désirant 
détourner la discussion, et cela sans s'occuper de discuter 
ou de s'arrêter à leur propre volonté, ils seraient plus 
heureux et nous plus tranquilles ; nous ne verrions pas 
autant de disputes et de dissentions qui ne sont propres 
•qu'à nous éloigner les uns des autres. 

—Prenez garde, madame, il ne faut pas parler ainsi, 
^ i t M. Johnson, comment voulez-vous qu'une personne' 
raisonnable puisse rendre compte de ses actes et répondre 
<de son âme au jour du jugement, si cette personne s'est 
-confiée à un pécheur comme elle, ou si elle n 'a pas em­
ployé son intelligence à connaître la volonté de Dieu qui 
est révélée dans la Bible que notre divin sauveur a laissée 
pour nous guider. 

—Pardon, si je réponds pour vous, madame, dit le 
prêtre, je dis que le catholique agit raisonnablement et 
avec sûreté, en se laissant guider par ceux qui en ont reçu 
autorité de Dieu. Il écoute l'Eglise et obéit à ses pas­
teurs, parceque Jésus-Christ le lui a commandé. Ainsi il 
n 'a pas besoin de craindre de ne pouvoir rendre un bon 
compte de lui-même au dernier jour. 

—Alors pourquoi Dieu nous a-t-il donné une intelli­
gence ? dit M. Johnson, si nous ne devons employer 
cette intelligence à connaître par nous-mêmes sa sainte 
volonté qui est, pour nous, l'affaire la plus importante. 

—Le catholique est plus logique que vous, reprit 
le prêtre, car, non seulement il emploie sa raison et son 
intelligence à connaître la volonté de Dieu, mais aussi à 
connaître sa révélation qui nous manifeste toute cette 
volonté. En conséquence il suit un autre chemin que 
vous, et prend le droit sentier qui lui a été indiqué par 
Jésus-Christ et prédit par le prophète Isaïe au chap. 35e 
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verset 8e. " Et là sera une voie, la vote sainte ; l'impur 
n'y passera pas, et elle vous sera ouverte, les insensés n'y 
marcheront pus." 

— E t ce âroitsentier est la Bible, dit M. Diimont, avec 
elle il n'y a point de détours, point de difficultés. Oui, 
dans la Bible seule est toute la vérité, toute autorité,1 toute 
la religion ; elle est l'étendard de notre liberté, et tant 
que nous la regarderons comme notre unique moyen de 
salut, nous pourrons défier l'enfer et le papisme. 

— E t cet unique moyen de salut est bien aisé, je 
suppose? reprit le prêtre, ne voulant pas s'occuper des 
dernières paroles de son adversaire. 

—Rien de plus aisé, tous peuvent lire la Bible ou la 
faire lire. 

—Rien de plus aisé, dites-vous, mais quand l'ignorant 
ou celui qui ne possède pas une intelligence voulue, lit 
l a Bible ou l'entend l i r e ; est-il aussi aisé qu'il la com­
prenne ? . . . . . . 
. —Oh ! oui, presque toujours. 

— E t moi je le nie, il arrive même très souvent qu'on 
ne la comprend pas du tout ; donc la Bible n'est pas un 
moyen sûr de connaître la vérité. 

—Que peut-il y avoir de plus sûr que la parole de 
D i e u ? 

—Rien de plus sûr pour celui qui la comprend, mais 
ils sont assez rares ceux qui la comprennent. Dites-moi, 
quelle sûreté peut avoir un homme, quand il voit son 
voisin qui lisant la Bible comme lui, diffère et soutient 
«ne opinion contraire à la sienne ? 

—Tous ceux qui lisent la Bible avec sincérité, peuvent, 
i l est vrai différer sur quelques points minimes, mais ils 
s'accordent sur tout ce qu'il y a d'essentiel au salut. 

—Des points minimes ! dites-vous, pourquoi païléz-
vous ainsi ? Ne savez-vous pas que toutes les sectes pro­
testantes diffèrent entre elles sur des points les plus 
•essentiels? Elles lisent toutes la Bible cependant. : N ' y 
a-t-il pas des sectes, plus hardies que les autres, qui nient 
la divinité de Jésus-Christ; tandis que lès autres' là' sou­
tiennent ; l'autorité divine laissée aux Apôtres et à leurs 

8 
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suçç£§seurs,y. pviçst-eUe pas. acceptée par le?, uaes»- pendant 
que Jçs airtr,eg la rejettent ? Ne, rejetez-vqus-pas.l'utilifér 
des bonnes' œuvres, tandis que le catholique et avec lui 
d'autresprote^tants affirment que la.foi nonaccompagnée 
des bonnfSffluyr.es estuns ;fpi..mojte q^iin^fServira; qui* 
nous; co^ftÇftPSF i ,«pfo:,ï>feiMflWft ftê font dpas? baptiser 
leiy-s é^ntSt ; pa^Çoque, ^iserjt-ils,- Jésus-;Ç,ferist - en • mo«4 
rap^pouVîî'oafij/Sreiracé la tapha originelle. -
*" —Sans'parler-,des premiers; points que, vous ayez meïfe 
tionnés, 'vous ne nierez: pas, je l'espère, que Jésus-Christ 
en; mourant ^effacé la tache causée par la chute de nos, 
premiers parents. 

-^yquç, changez de sujet monsieur, je répondrai, néan­
moins à" votre remarque. Jésus-Christ, en mourant pour 
nous^upusrachetés de la damnatron,éternelle quç nous-
aqa&; jj$ïité :.j^'çhptfi,;d'Adarn et, Eve,mais.11 n'a pss> 
effacé la tache originelle. 

—;Notre divin Sauveur a tout effacé par sa mort, et 
l'effusion de son sang nous a complètement purifiés, 
croire, autrement serait mépriser les .mérites; infiais de.Ia 
î»assji6n'e,t,4pxi,a;iport: de, nptre. divin, Sauwuh,, 

—Pourtant, d'autres protestants qui lisent;ja Bible me 
croient pas comme vous. Que Dieu me garde de mépriser 
sa toute puissance et les mérites infinis de Jésus-Christ. 
Il aurait pû,ma,is il n'a pas voulu effacer, la, tache-du 
péché originel, car l'eut-il effacé, nous ser^ôns-.v^evenus 
ï'état de nos .premiers parents avant ïeur-pitehTéV "- • , 

—Que voulez-vous dire ? -, ! 

—C'est bien simple, la tache; effacée il ne, serait rier» 
resté. de ;çe:#.ehé.: Le travail, la peine, les pleurs et la 
mQrtVsoniles,,s«i^s et les conséquences dç pe péché, si' 
tout avait | t £ êjfifaeé, tous ces' mau£ auraient disparu. 

^Ç'&.JWivy}i $.\ Johnson, confus, maisi revenons à 
notre s iu ' e t ; ' p r iouWj^ Bible avec 
toute sincérité, ,n ry • t r$ïfe pas. son', unï^ue nioyen de. 
salut, moi je soutiens le contraire. ,-

—-Alors, reprit le prêtre, pourquoi '"nous,' traitez-vous 
d'imposteurs et d'usurpateurs ? Ne lisons-nous pas la 
Bible comme vous? Comment pouvez-vousnous condam-
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GUSTAVE 

ae r et nous d i re que nous sommes dans l 'erreur, parce-
^ue no t r e opinion est différente et contraire à ' la vôtre ? 

-*»Âh !. d i t Dumont , : j e p e m ' é t o n n e pas que l 'opi 
m o n , des ca tho l iques . soi t si différente d e >la na t te : ; ; ils! n e 
se basent /pas sur la Bible qu ' i l s ne_ l isent jamais, ils se 
c o a t e n t é n t t o u t b o n n e m e n t d'obéir et d'ëcfiutesc>toiit ce 
•que létirs prê t res-disent et ènsagnent .> ; > o 

, Ï « ~ T U vas t r b p l b i n , d i t Madame Durrlontj : nôtre ' Gus­
tave, quoique fort- jeune , me paraît connaî t re la Bible 
autant que t o i t u d o i s t ' en être aperçu, avant aujour­
d ' h u i . Ascto déjà oublié les discussions ' ,;<jui b n t e u ' l ieu 
à Bur l ingtonxént re . ; to i e t no t r e respectable jjïère; a ipsi 
que-celleâ sur léwapewf quiirious a amené à StîoL,oiii83Î!i r 

..•««Les .damsesanfiiideVraient pas intervenir dans des 
discussions d ' u n e .aussi haute i m p o r t a n c e , d i t M. Johnson 
d ' u n ton vexé.: 

— M e r c i , monsieur, d ' une pareille réflexion, di t Mad. 
D u m o n t ; cependant , je n ' endure ra i pas que l 'on fasse 
passer m o n fils pour un ignorant . 

— J e dois savoir ce que je dis, Louise, di t M. Dumont 
<d'un ton i rr i té , et les passagers vont finir par croire que 
tu es cathol ique toi-même, si tu continues ainsi à p rendre 
leur défense. ., i , • . 

j . r - ?Permét te2-môi L de vous dire, repr i t le prêtre, que 
inadame>ava}t parfai tejnent;raison^d' ir i terv;enirén faveur 
•de son )fil«. J e ivûus, ; d i ra i aussi ; que: 1! enfant; 'xathblique 
app rend à,connaître tou te >la Bible e n é tudian t i son daté--
ch'isrrie, .qui est un abrégé, de' tdu tes lèa dnotrinesn renfer­
mées . dans l 'Evangi le ; les: livres d 'écoles sont aussi 
rempl is : d 'évangiles et d 'épitres tirés d e cet te m ê m e 
Bible. De plus, tous- les ; livres de .piété .en usage chez les 
•catholiques cont iennent u n e é p i t r e e t un évangile^ pour 
c h a q u e jour de l ' année ; ainsi, loin d e ne pas lire • la 
Bible, le cathol ique, .v ient : à la connaî t re • et môme la 
savoir par cœur s'il le veut, et s'il diffère d 'op in ion avec 
vous, c 'est parce qu-il ne la regarde: pas •xotrmie/jjmriue •• 
moyen d e salut, co m m e uniqua règle d e foi. 1 -

—rVous traitez la Bible avec peu- d e tespect en parlant 
a ins i , d i t M . D u t t o n t . 
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r -Lo in^de i là j iFdpr i t j le prêtre, si .1* Bible est traitée 
avec, peuide-respect, elle, l'est bien par vous, messieurs 
lesjcprotestantsj qui vous permettez de l'interpréter- à 
votre ; manière; de retrancher ou d'abolir ses. textes, «fty 
prendre ce qu'il vous plaitilèf de! rejeter tout ce qui n'est 
pas de; votre goût ; mais nôiis, catholiques, nous la consfo 
dérons comme le dépôt le plus précieux après l'Eucha­
ristie ; la Sainte Ecriture est avant tout lie-livre sacerdotal, 
le; livte-des -prêÉres: 5 ils l'expliquent au peuple, et: en nour-ï 
rissent les âmes, tout: en s'en nourrissant : eux-mêmes les: 
premiers. Les prêtres ont la mission de la faire aimer et 
respecter de tous, de la donner à chacunselon ses besoins; 
spirituels, et dé conserver ainsi à la parole de Dieu sorts 
caractère essentiel, qui est d 'être lumière et vie. Aussi, 
onfrite,vit avec eux les vrais catholiques, un respect et uri> 
amour que je ne saurais démontrer par mes faibles paroleëi» 
St. Augustin disait que Jésus-Christ - est cachée sous 
l'écorce des. lettres de la Sainte Ecriture comme il est 
caché sous les espèces sacramentelles. Déplus, de nos,, 
jours encore, on voit des catholiques placer la Bible 
comme dans un trône au lieu le plus .'respectable de leur 
demeure. St. Charles-Borromée, St. Philippe de Néri,: 
St. François de Salles et St. Vincent-de-Paul se mettaient-
à genoux chaque fois qu'ils lisaient la Bible et l'arrosaient 
ensuite de leurs larmes. Oui, messieurs, Jésus, notre: 
divin Sauveur, est la manne cachée des Saintes Ecritures; 
bienheureux sont ceux qui l'y cherchent et l'y trouvent ; 
bienheureuse est l'âme fidèle qui, à: las; lumière de la 
sainte Eglise et de la vraie foi, scrute l'adorable parole-
de Dieu et en fait, avec le sacrement de:l'autel, l'aliment 
substantid;d''unejviiaie et solide'piété.• 

Alors, comment se fait-il?: dit M. Dumont,-que noust 
ne pouvons; laisser'de; Bibles dans les familles canadiennes 
où nous nousiprésentons pour leur, en dpnner ? Il arrive 
même très souvent<§tt'apirès les. avoir-prises; de nos mains;, 
on les jette par les feBétties'Oudans&rfeur ! : 

—Ce que vous me. dites; ne; m'étonne:pas, reprit, le : 
prêtre, tontes les Bibles que vous colportez de maison- en 
maison, sont toutes plus ou moins falsifiées; et remplies: 
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•de notes et de commentaires faits par des hommes hostiles 
au catholicisme. Le catholique voyez-vous, comprend 
•ce qu'il doit faire; son premier soin en voyant une 
.Bible, est de S'assurer si elle est approuvée par les pas­
teurs de son Eglise ; s'il la trouvé en règle, ne craignez 
jo in t , il ne la rejettera pas, sinon il la regardera comme 
wn. livré dangereux, et'plutôt propre à l'induire én erreur, 
•qu'a lui donner la lumière et la vie : Voilà pourquoi il 
refuse ou brûle ces livres que vous appelez la parole de 
Dieu. Et vous avez si bien compris la vérité de ce que 
je viens de vous dire, que les sociétés bibliques ont fait 
imprimer des milliers de Bibles il y a deux Ou trois ans 
je crois, portant en marge la signature d'un prétendu 
cardinal, de France, afin dé mieux réussir,à.lés répandre, 
rriaigré cela, le stratagème n'a pâs'réussï, le catholique a 
ïesôin de bonnes preuves, on ne le prend pas au piège si 
facilement ; avec une signature ou une approbation quel­
conque, il lui faut un autre signe, c'est l'approbation du 
pontif suprême de Rome. 

—Mais, dit M. Johnson, tout ceci ne regarde pas 
notre sujet de discussion : Vous avez. dit tout à, l'heure 
"que la Bible est uii dépôt très précieux, que Jésus-Christ 
en était la manne cachée, alors pourquoi rie l'acceptez-
vous pas comme règle de foi ? ,. 

— L a Bible ne peut pas être notre règle de foi, dans le 
sens que vous, protestants, prétendez, reprit lé; prêtre, et 
voici pourquoi ; .^ésûs-Christ n'a, pas dit 'à, se.s^p,otres. 
" Allez cl colportez dès JBiVles, mais bitn.^'i.^lki.èf'ensei-
gnes toutes les nations," Qui vausècoutey'mè.coite,. " Qui 
vôuXPiépri'sc me méprise.". Ensuite ' paree'qù'il suffit de 
parcourir,',les 'libres 'saints et en particulier le Nouveau 
testament' poùç s'apercevoir que ces livres ne sont pas 
un enseignement'religieux,,clair et complet. Les Evan­
gi les , les Actes "dés. A p o t r ^ ' e t e n . généralles livres Jiisto-
.foriques, sont simplement des récits "présentés à l'édifica­
tion des fidèles ; les épitrés sont des fragments détachés 
iraitant de tel et. tel'poiiit de doctrine en particulier, le 
l^ùs.souvent, ce sont d^s..repensés à', des questions 
Spéciales où bièrju dès allusions "à dé certaines erreurs qui 
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n'existent plus. .Les Psaumes sont avant tout des prières, 
les livres deâ prophètes sont l'annonce de l'avènement du 
Christ" et des grandes destinées de l'Eglise. Les Apôtres, 
et les auteurs inspirés n'ont jamais prétendu donner 
•un* code d'enseignement, complet une formule de 
croyance dans ces fragments écrits. Mais ce n'est pas; 
tout, il y a encore une grande objection pour nous erh-' 
pêcher de'régardef la Bible comme unique moyen de 
sâîut'ôU çom'mé"règle de foi. La voici : La Bible ren-. 
fermé uflê' foule, de" passages difficiles qui, par leur profond 
dêtlr diVine*, 'échappent, aux intelligences les plus lumi­
neuses. Les efforts des docteurs de l'Eglise pour en 
pénétrer1 le sefis, et en cela, j'ajouterai les vôtres, efforts 
sôu'feftt"'déçUsvmont:rérit assez combien les.Saintes Ecri-
turéfe '^t 'à imcïles à .comprendre. Enfin, la Bible ne 
peW"p'is1 êtfè'.ia seule règle de foi. des chrétiens, pareeque 
si "cela était, la. religion chrétienne ne serait, pas faite 
pour léï^âuVr'és', les ignorants et les petits, c'est.à-dire 
pour ceux,que Jésus a déclarés les enfants privilégiés* de-
son amour. 

r'-^Vous venez d'émettre . Votre opinion tout simple* 
m è ^ d k - M . Dufnoilt. 

- siïNÔn' pa*s, monsieur, reprit* le prêtre, notre Eglise 
n'est pas, comme sont les sectes protestantes, basée sur ce 
faible appui, qui s'appelle opinion. Etudiez tous les-
ddeteurs de l'Eglise, j'irai plus loin, voyez.ee qû'endisent 
plusieurs protestants distingués. Tenez,1 voici ce que dît 
le.cêlèbre protestant Grotius. "Les Apôtres.n'ontpas eu-
FMtentiok d'exposer tout au long dans leurs épi très les 
ctotïrines'nécessairesau salut ; ils les écrivaient occasiort-
n'êîïèkiréansujet'de qnéstions qui se présentaient à eux, 
L'essltig dit : te christianisme était déjà répandu a-ùànt 
qiè'aubaH deï'HiWHgé'listes se mit à écrire la vie de Jésus." 
" Et Luther, ((ie'e dit-il î " Approfondir le sens des Ecri­
tures est chose'tm'pbssitilè, fiffèsne pouvons qu'en effleurer 
la superficie};en comprendre' J'evse'ns spraii merveille. Que 
les théologiens disent et fhs'ièrti' tout' ce qu'ils voudront, 

pénétrer lé mystère de la par~olé divine sera: toujours une 
entreprise au-dessus de notre intelligence- Ses sentence.-
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sont le souffle de, l'esprit de Dieu elles- défient, donc f in­
telligence de i'Jtoiïtme." Vous voyez que je ne suis pas le 
seul qui partage cette . op in ion . J ' i r a i encore, plus loin,! 
il y a des protestants marquants qui rejettent.^complète-; 
ment la Bible qu'ils regardent comme un livre,purement 
humain. M. Caquerêl dit : On fis peut nier [ f.m*Jes: 
livreslsaints contiennent' des c&ntmditions et des erreurs 
défaits. Lé magistrat, de. Berlih>:danS une adresse au 
roi de Prusse, disait au nom du protestantisme berlinois ! 
' ' Dêcrihite et -les Mitres. synthoMmesysont dix Hmégnager 
sur. le travail.de formation duchristianisme i des•>ceîtvres-
puremetttMmtc^ms'f.liàme.résideipitint'la vèritt- flbsàltte. 
Enfin Ile, professeur: Sehaererde Genève appelle les Saintes 
Ecritures. " Une ventriloquie cabalistique.'1'' Voilà l'œuvre 
du protestantisme, en ieffet, que peut on attendre de ceux 
dont la foi se base sur l'opinion. 

-^.Quoique je:sois-.'protestant, .repartit un passager,eni 
s'-adressant-auvprêtre,- je.dôisayôuer.quë vous avez: raison,;. 
jesuisrninistre anglican et j'affirme-que tout bon protes­
tant, .ne. doit-, pas seulement accepter la Bible comme 
son'unique, moyen de,salut, mais il doit aussi croire aux 
trente neuf articles que.la.grande Eglise d'Angleterre a. 
coriservés-ic^xmmeiappàrcenant â<la,saiute Eglise primitive. 
Et,'l'Uri,.de,.cesartieles;.nQus démontre qu'il faut obéir e t , 
se soumettre aux décisions des pasteurs* de l'Église .de-
Jésus-Christ. Ainsi la Bible ne peut pas:être notre unique 
moyen de salut. 

—Dites donc! de- suite qu'il faut: se soumettre aux, 
hommes pécheurs comme nous, dit M. Dumont ; je suis 
vraiment surpris ,d,'en tendre de telles paroles de la bouche 
d'un protestant, d'un homme qui lit la Bible ; allons, 
donc, dites moivoù.vouB i trouvez une pareille doctrine? 

—Dans la même Bible que vous lisez, répondit le minis­
tre; avec chaleur* je n 'a i pas dit qu'il- fallait se soumettre: 
aux hommes,.mais il faut obéir à l'autorité,,dont sont 
mvestjsVks .pasteurs,dd-lMiîglise^..y.-: ••>.-.<%•• • 

Lè.prêtee Jartça0 nrt^regaSSi significatif à G,ustave> auqusl\ 
ce dernier répondit pàr-.un4«ttriisey.-A '•• n 

w-Dieuinfa'îpaîsi investi-! • les v. hommes,, pasteur*ou,/ non, 
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d'une aussi haute - autorité, dit un autre passager, je suis 
membre de - l 'Eglise baptiste, j 'a i lu la Bible autant que 
tout autre, et je n 'y ai rien vu qui puisse démontrer une 
telle vérité. . 

—Ils vont prouver eux-mêmes [que j 'ai raison, dit le 
prêtre à l'oreille de Gustave; 
, —Vous l 'avez vu certainement, mais vous ne l'avez 

pas compris,'reprit le ministre, il est pourtant démontré 
d'une manière claire et précise que ; Jésus-Christ a cons­
titué un ministère complet pour diriger l 'Egl ise qu'il 
venait établir, et auquel il a donné une autorité spiri­
tuelle et divine ; ôr, c'est à cette autorité qu'il faut obéir. 

^-Vous n'en obéissez pas moins aux hommes, dit uti 
autre passager. 

—Non, monsieur, reprit le ministre, et pour vous le 
prouver, j'emprunterai ici les paroles de cette brillante 
lumière de notre Eglise, le vénérable docteur Taylor, 
évêque de Down, les voici; " Toute obéissance rendue à 
f homme, l'est en honneur de ' JDieu et pour son amour ; 
lorsque Dieu communique son autorité aux enfants, des 
hommesy il leur fait réfléchir sa propre gloire, quoique bien 
imparfaitement ; Pautorité est donc toujours divine, bien 
que conférée aux hommes faibles et éloignés de toute, perfec-
tion, c'est pourquoi l'obéissance aux pasteurs de F Eglise 
àoit être entière." 

—Point de soumission aux hommes ni aux ministres 
d'aucune Eglise, s'écria un autre, point de papisme ni 
aucun de ses restes ; la plus grande partie de ce que «es 
ïïnrnsttes :enseigïien't est d'invention humaine. Sesou~ 
mettre à eux serait plutôt une offense qu'un honneur pour 
Dieu. : 
'. —Ne craignez pas. d'offenser Dieu en vous soumettant 

aux enseignements des pasteurs, de son Egl i se , reprit le 
ministre, vous savez.iqqMl est dit et reconnu .par :les plus 
grands théologiens que V Toute puissance vi^nt de Dieu ; 
de sorte que la désobéissance rie-peut êtreexcusée-m paria 

faiblesse ou l'indignité de la personne qui. commande, ni 
par aucune circonstance extérieure." ' : • „. 

• — A quoi peut servir une autorité visible? demanda un 
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nouvel interlocuteur, i} me suffit de jeter la vue sur le 3e 
chapitre de l'Evangile selon St. Jean verset 16e, pour 
m'assurer que la foi en Jésus-Christ me sauvera, voici c e 
qui est écrit Dieu a tellement aimé- le mondCj qu'il a, 
donné son fils unique, afin que<quiconqup croit enJm'Piî 
périsse point, mais qu'il ait la vie éternelle "• Ainsi tous» 
ceux qui croient en Jésus-Christ seront sauvés; allons à 
lui et donnons lui toute notre confiance. 

—Un universialiste, dit le prêtre à Gustave. 
—Vous .vous' trompez,, répliqua le.Vojsin de celui qui 

venait de .'.parler, j - quand uiême j'aurais toute la foipossi-y 
ble, je -ne serai pas :sauvé si je n'ai pas été élu de toute 
éternité, JésusrÇbrist a dit ^beaucoup seront appelés tiiais< 
il y aura pea d'élus.'" Et St. Jean, dans son apocalypse, 
nous dit que les trônesdes saints furent préparés de toute 
éternité. Donc, le nombre des élus est déjà compté,, 
Heureux si nous en sommes. 

—Un presbytérien souffla le prêtre. 
—Alors àqiioi sert à lire;,la Bible et de vivre en bon 

chrétien,, s'écria M. Dumont, mais il n'eut pas de temps 
de finir ; uune discussion vive et animée s'engagea entre 
tous ceux qui venaient de parler, à l'exception du prêtre 
et de Gustave. ; :,. . • . . . 

- rUne. ;bâtai.llssen . règle, d i t Gustave en souriant, et 
tous la Bible à la main. <•::••..••• . :. . . ; 

Dites donc plutôt une mêlée générale, dit le prêtre*, 
c'est chacun pour soi. 

-r-La discussion, de chaude et animée, devint violente, 
c'était à qui parlerait le plus fort et le plus longtemps 
oriéjïtendait^poifit de papisme " " ce que vous dites est 
contraire à la B$le '/ " ce ri est pas ainsi qu'il faut inter-, 
prêter-ce, texte" etc^ etc.,* pendant près d'une demie 
heure. Le prêtre se disposait à partirj lorsque M. Johnson-,, 
honteux de vpir, autant d'antagonisme et de désaccord se. 
leva et dit d'une voix forte ; veuillez, donc vous entendra, 
et faire rnpins de bruit, messieurs ; que va penser ce 
paskur <je l'Eglise romaine, d^ voir autant de dissentiona 
et de. djyçrg^n^es .d'opinion,s.pariai nous. Ce prêtre noug 
a dit qu'il possédaitune autorité divine ; laissons-ledonc. 



te'COïitfàiïe, c'est ce que j e me propose dé faire avec 
votréàide, si vous êtes disposés à me raccorder. Voyant 
quële siience s'était «tàfeliv il à^ôufâ en's'adrëâfeânt au 
prêtre ; monsieur, vous nous atez dit que la Bible ne 
pouvait pas être riotre'règlê defbi . 
/ *iiOui, :rrio'nsieut',^t-jè vous eh ai 1 donné la raison, 
répondit le prêtre ; d'ailleurs, ne vëhé^Vbus 'pas d'en 
faire la preuve vous-mêmes ? •• 
;, t-^-Neparlez pas de cela,s'il -Voiis plaît, dit "M.1-Jô'h'nson 

en rougissant ; je conviens que rtbiisft'irïtérprlêtoris pas 
tous la Bible de la môme manière, vous prétende!; donc 
qu'il, faut .reconnaître•. vtm autorité spirituelle"' et- divine 
dançfefastêti ts deI^Eglisè crirèiïenné j v laquelle -àtttbrîtê 
aurait été;donnee!aiu*'Apôtres-' gai-» fésî^Ghlrfct; et trans : 

féréçfipar éésIderiïierS'à letfrs Weèè^euïsySu^uot 'bâséz-
vous cette autorité spirituelle-W<Hif$aé|?i --''-'-f 

—Je cramsque Vous rie pùiss'iëz-'cîtêr !âflcuii' texte de 
të$cri«ure> p<m*''appuyer-mpirouveï'cetteautorité: 

L iâ*.Soyey.i?ans •-eà-aintê/îejjrït ^ i f t S f t é ' W -preuve est 
facile ^trouver.- Prenons d'abordS't'i':MafchiëU', chap. 16 
verset 18e, c'est là où nous verrons que'-Jësiis-Christ 
donne,'pour la première1 fois,-eëtté" autorité i-St.-'Pierre ; 
écoutez bien ce <jui est dit " Et tMijjetfeWi'^tyùe-'iù es 
Pierre, ot sur -cette pieYre je ô'âtërat^itiètt ^^Èsé^è'f ïes 
portes de P enfer ne prévaudront point^HS^leWè'^^Bije 
te:'donnerai ïes dès dé r&ydUnie}ïïis\ 'èïit^f>p:W tout 'ce que 
iwlferasMï ifrt^é-ier&'fà'deStiphiiëUèli, et'ioiJt ce que 
ï^déMrœmm-'M'&Wé, seW^iïéh'ê. 'iïàftsfès'cit'ws»•>Jésus-
Cblrfst 'àùhàé'&ekémtôiitê- ensuite à tous-'ses >Àbôt>f és au 
ràe-chapitrei du i.'<n8i»fc' Evangile-' ««gfc "'vMtê\jé>aous~:lè 
dis tant k-foi^W^ktiie&'Uê WfW$èm Ter&UhUaW-te 
ciel; et tout W^uZmmwmWë&è W^-M fiiïWp&ffî'iïgSi 
dahutevù/S': -m^^itm vbïvkmM&iiiiîi'' quelle 'est 
cetteiautqrité, d'une; mâ'niê^pluti^plirdi'tej'lisbHs '-ëttsémi-
bte' les versets 118 et ï^'âw^'dMpim^&èiàt 'Evan­
gile; les' voici' j •ToutpMvoirW'à' >èîê (kniïë'ttàmfëKiel et 
sur la terre ; et ce'mime pouvoir-que'tôon<père m'aidônné 
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je vous le dpnpe. Allez donc, enseignez toutes les-nations, 
lenr apprenant à.gqrder<Jo.ul je vous ai confié et à obsetver 
tout ce que je, vous ai epmfxftttfé.'tï voilà qus.j.e serai avec 
vous jusqif.à fefmiffimmïdim] des-ii&cief•}'••; et .que dit ^t. 
Luc au .çhapV j3e verset 1 Ce ,d.è sort Evangile ; vous savez 
que. les versets -.précédent* traitent de la . mission -des 
Apôtres, c'est-à-dire de .ia manière dont-ils devaient agir; 
voici, ce- que- notre Sauygur ajoute ; Qui mus écoute, 
m'écoute, etq-iti vow ni.épK'^e me méprise, et celui qui me-
méprise, méprise-, celui qui, m'a envoyé." Eh bien! mes­
sieurs, je vous le demande, ce que vous ve.nez d'entendre,, 
veut-il dire, que; chacun doit lire la Bible, et l'interpréter 
à sa manière ? " • • 

-T-NQUS connaissons ces testes tout aussi bien que vous, 
dit M. Dumont ; nous savons qu'il faut écouter la prér 
idication des ministres de l 'Evangile; nous comprenons 
qu'il ne faut point mépriser cette prédication. Mais quels 
rapports cela a-t-il avec l'autorité que prétendent avoir les 
prêtres de l'Eglise romaine. 

—Vous me surprenez, reprit le prêtre. Que vous 
faut-il donc pour vous convaincre ? Les textes que je 
viens de lire ne démontrent-ils pas d'une manière claire 
et précise, que Jésus-Christ a donné un pouvoir spirituel 
et divin à ses^pôtre^,?: Jedijai mêmeun pouvoir illimité. 
Ne çiit-U #à$ lurr&PfidPVyftèt'. W'a été aonnê, ce pouvoir 
est le mienr et ce pouvoir je vous le. donne, ? " Ne dit-il pas 
encore : " Topt ce que. pous lierez -op.Âélfe.Tes.sera lié • ou 
délié " ? Ces paroles ne sont-elles pas assez compréhen­
sibles? Jésus-Christ ne. dqnne-t-ii pas à ses Apôtres tout 
le pouvoir, qu'il avait lui-même ? En excepte-t-il quelque 
chose.?. §'e'mjjloi^.t-il pas le mot tout, et vous devez 
savoir ce "que çç.mot veuf dire.. Voyons, messieurs, qu'en 
pensez-vous ? 

—Les apôtrçs auraient pu recevoir une autorité de 
Jésus-Christ, dit H. Johnson, mais cette, autorité n'a pas 
é t é -transmise à leurs successeurs. 
". WVaut autant dire que la religion. que Jésus-Christ a 
établie par le moyen de ses apôtres est disparue.avec ces 
derniers, reprit le prêtre. 

•Comment cela? dit M. Johnson. 
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—Vous me demandez comment ? Jésus-Christ n'a-t-il 
pas dit : " Et voilà que je serai avec vous jusqu'à la con­
sommation des siècles"? Or, je vous le demande, les 
apôtres devaient-ils vivre jusqu'au dernier jour ? Il est 
donc clair que les apôtres devaient transmettre leur 
mission et l'autorité qu'ils venaient de recevoir à leurs 
successeurs, jusqu'à la fin des temps. 

—Cette autorité n'existe plus, dit M. Dumont ; Jésus-
Christ l'aurait peut-être laissée aux successeurs des apôtres 
si ces successeurs n'en eussent pas abusé, comme l'histoire 
le démontre. Aussi, succession et autorité ont disparu 
dès que les abus se sont glissés dans l'administration de 
cette autorité. 

^—Des abus se sont glissés dans l'administration de 
•cette; autorité, dites-vous; des preuves, s'il vons plait. 
Vous prétendez donc que Jésus-Christ ne savait pas ce 
-qu'il faisait lorsqu'il a établi une Eglise dans laquelle il 
•promettait"de résider jusqu'à la fin des siècles. Vous 
l'accusez donc d'imprévoyance ou de négligence en ne 
•mettant pas ses ministres à l'abri de toute erreur ou abus. 
Croyez-vous réellement que ce divin Sauveur nous a 
trompés en disant : Et voilà que je suis avec vous jusqu'à 
la consommation des siècles. Non, Jésus-Christ est Dieu, 
et en conséquence, il est d'une sagesse infinie, prévoyant 
les objections qui seraient faites dans l'avenir; il rend ses 
apôtres et leurs successeurs incapables d'errer dans leurs 
doctrines et d'abuser de l'autorité qu'ils venaient de 
recevoir ; et pour cela, il leur promet son Saint Esprit, 
qui les dirigera et éclairera dans toutes leurs délibérations, 
leur promet que les portes de l'enfer ne prévaudront 
point contre l'Eglise qu'ils doivent diriger, leur assure 
que ceux qui les écouteront, l'écouteront lui-même, et 
que ceux qui les mépriseront, le mépriseront lui-même et 
son Père qui l'a envoyé. Jésus-Christ est encore plus 
explicite au moment de remplir sa promesse. Voyons le 
chap. 20 e de l'Evangile selon St. Jean, verset 21e ; " Et 
âpres qu'il (Jésus) eut dit ces paroles, il souffla sur enx et 
leur dit: "Recevez le Saint Esprit'' Ceux à qui vous 
remettrez les péchés, ils leur seront remis, et ceux à qui 
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vous les rotiendrez, ils leur seront retenus" Or, je vous 
le demande, si Jésus-Christ a donné à ses apôtres le pou­
voir de remettre ou retenir les péchés, c'est-à-dire le 
pouvoir le plus absolu et le plus essentiel à l'homme,'que 
peut-on leur refuser en fait de pouvoir ou d'autorité? 
Certes, c'est ce pouvoir de remettre les péchés que 
l'Eglise et ses pasteurs regardent, après l'Eucharistie, 
comme le plus grand et le plus élevé. 

—La Bible ne parle pas de rémission des péchés. 
—Quelle Bible, monsieur ? 
—En voilà une question ! La Bible, il n 'y en a qu'une ; 

nous y voyons : ' " T o u t ce que vous lierez ou délierez," 
mais pas autre chose. 

—Si votre Bible n'en parle pas, reprit le prêtre, c'est 
parce que des prétendus inspirés, se sont permis de la 
changer, dans leurs révisions. Ne sont-ils pas encore à 
l'œuvre actuellement ; qui sait, si dans cette nouvelle 
révision, ils n'effaceront pas " tout ce que vous lierez et 
délierez," ces mots seronf peut-être trop forts comme 
preuve de l'autorité reçue par les pasteurs de l'Eglise. 
Je vous laisse à vous, les traductions et les revisions de 
ces messieurs qui s'arrogent le. droit, et cela après plus 
dedix-huit siècles, de retrancher et applanir les difficultés 
qu'ils rencontrent dans l'Evangile pour le rendre favo­
rable à leurs goûts et caprices. Quant à nous, catholiques, 
nous garderons l'Evangile écrit par les Evangélistes et 
les Apôtres, sous l'inspiration du St. Esprit ; nous garde­
rons la traduction de St. Jérôme qui, je vous assure, en 
connaissait plus que ces reviseurs mal inspirés. 

—Vous ne prouverez jamais que l'homme, pasteur ou 
non, à reçu le pouvoir de remettre les péchés ; dit M. 
Johnson. 

—Oui monsieur, mais avant de le prouver, je mettrai 
une condition, accorderez vous aux prêtres, comme 
successeurs des Apôtres, une autorité divine, si je vous 
prouve qu'ils ont reçu le pouvoir de remettre les péchés ? 

—Si vous nous prouvez ce pouvoir d'une manière satis-, 
faisante, il faudra bien vous accorder une autorité divine. 

Il-s'engagea alors une discussion, que nous n'avons pas 
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besomdftïenovrvreler. dans -ce. livre; elle se termina pat; 
w.tïiowvpte complet ipour le digne prêtre, et Gustave! 
quiî .temps .à, autre, .lisait les différents..textes-de 
l'Evaagiie et lés. extraits, de théologiens., tant -protes} 
tants que catholiques*-, laissant les passs.gexs.4ans ï imposa^ 
biiité d'une seule réplique. -> 

^ . p r o f o n d sjiejacçjrégnait depuis, plusieurs .minutes,! 
lorsque M. Dumorçt, complètement abattu, crut av.oie 
trouvé..troe,; issue':p.our sortir de; &on. embarras et se mit à 
dire avec assurance : •«•• 

—D'après tout ce-que vous venez de dire, vous voulez 
nous faire croire qu'il faut se soumettre à l'autorité ^ des* 
pasteurs de l'Eglise et accepter leur interprétation-des, 
SaintesrEçritures. ; Si; votre doctrine, était vraie, St. Luc 
nWait pas louange les Juifs deBerée, de ce qu'ils lisaient 
les: Saintes, Ecritures pour eux-mêmes. Voici ce qui est 
dit aux,Actfi% des Apôtres, chap.. ï : ? © vers. n e . 

" " Or, ces Juifs de Bérée étaient plus nobles que ceux 
" de Thessalonique ; ils reçurent la parole avec la plus 
" grande avidité, examinant- tous les jours Les écritures,-
?' pour voir si les choses étaient ainsi." Ces. paroles 
sont elles pas assez claires pour nous démontrer que Su 
Paul ne leur enseignait pas de se soumettre à-aucune, 
autorité, mais qu'ils, devaient lire les Saintes Ecritures, 
pour s'assurer par eux-mêmes, que les choses étaient telles 
qu'enseignées par les Apôtres ? 

Pour bien comprendre ee chapitre, reprit le prêtre, ti 
faut le lirç du commencement à la fin. Ecoutez bien, je 
vais lire ce.qui précède, les verseits que vous avez cités...; 
Aprèg Savoir lu,, il ajouta.: Tout çe que vous venez d'en­
tendre, nq démontre-t-il pas que St. Paul avait déjà, 
prêché aux Thessaloniciens ; que ce même Apôtre leur 
avait prouvé que, Jésus-Christ avait souffert, était mort et 
ensuite ressuscité ; que ce Jésus-Christ était çe Messie 
qui leur avait été. promis,, Plusieurs; de ces Juifs crurent 

„-." £'~v* A * V . v « v v S J V ; wj*^ViW} . iu \ ,x i \. « W L un g * L v » A \ f 

nombre de Gentils, sans pour cela lire les Saintes Ecri­
tures, car le plus grand nombre ne savaient pas lire, les 
Gentils ne les avaient même pas encore vues. Nous 
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voyons aussi dans ce chapi t re , .qu 'un cer ta in nombre de 
ces Juifs, remplis d ' un faux.'zèlié et n e voulant point se 
soumet t re à l ' interprétat ion ou à la prédica t ion de St. 
Paul , le persécutèrent e t l e chassèrent hors d e là ville. 

—Semblables en tout po in t aux protestants Se ce jtfiïr, 
d i t Gus tave . • . v 

.-"•St. Paul se Tend ensui te a B é r é e , . con t inua le prê t re 
souriant d e ce t t e Temarque , et là, dans la synagogue, 
prêche la même doc t r ine ; les Béréens, lui .firent une 
meil leure réception e t reçurent 3a parole a v e c ' i a plus 
grarcde avidi té j ; c 'es t poa r cela qoe: Sfcî JLttC'dfcuMxGpax-
là l'étaient • plus ; nobles ; f que Mi Thessatawci mai ' '•' rM> fau t, 
aussi remârÇuér^quenSt . ^Patr lén prêchant 'la rrëeme'ftoc-
tirine,' expliqua' les;Saintes Ecr i tures ; c 'est-â-dire les pro­
phéties concernant la vénale du Messie aux Bérëéns, sans 
leur laisser le droi t d ' exerce r leur propre in terpréta t ion 
ou. de me t t r e en question son autorité, c omme vous voulez 
1& p ré t end re . .• • • 

— L e s Apôtres; n ' o n t jamais exercé d 'autor i té où com­
m a n d é aux: autres de leur obéir, di t M . Dumon t ; ils 
n ' o n t pas enseigné qu'il fallait se soumettre à leur inter­
pré ta t ion ; t ou t ce qu ' i l s : on t fait, fut de prêcher la 
parole de JDiéu comme nous.'le faisons. 

u*4Que yousvfaufcii d o n c pour vaiis c o n v a i n c r e ? repri t 
le prê t re . Ne vous ai-je pas prouvé, h ier soir, que les 
Apôt res ont ;exercé leur pouvoir en changeant 1 l e pdi«-et 
le vin au corps e t a u s a n g d e Jésus-Christ ? . N e vient-on 
pas d e vous prouver que les pasteUrs d e l 'Egl ise ont le 
pouvoir .de remet t re les péchés ? Quels plus grands;pou-
woirs que,ceùx.^à-? ; Les Apôtres n 'on t . i l s pas exercé une 
g r a n d e : au tor i t é en', enseignant aux fidèles, qu'il fallait 
ofoire à-oes-doci t r ihes ? L a m o r t d ' A n a n i ê ët de. son 
épouse, ne prouvé-i-elle, ipas que ' St. Pierre: avait : « f e 
g r a n d e autor i té , en m ê m e temps qu'il usât Xle cet te 
autor i té . ? : .Vous dites q u e fies ;apôtrës n'<mt : jamais .ensfik 
g n é à obéir aii-<à;se(ëbiiifoettreî à-. I'ajit#rjlsé/de3ipastetfrs-de 
yfjEglise. r/Nouy n ' avez / d o n t -pas ,Jjï cescjué djfcSti: Paul 
âux.HébTeuk,iiqhap!.d;tg :<! verset; ^ ë v - E c b w t e z . b b e n . j e 
vais le liie^fyOMkssz të.wos,^cmdmïeurs'-elfsoyei •soumis 'h 
leur autorité ; car ce sont eux qui veillent pour le bien de 
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vos âmes comme devant en rendre compte,'" Voyons encore 
ce que ce même Apôtre dit a u 4e chap. de son xerepitre 
aux Corinthiens, en s'adressant à ceux qu'il avait ordonné 
prêtres. " Que les hommes nous regardent comme les mi* 
nistres de Jèsus^Christ et comme les dispensateurs des mys­
tères de Dieu." Tournons ensu i t e au 1er chap. desoa 
épitre aux Romains. " Par lequel nous avons reçu.la. 
grâce et l'apostolat, potir soumettre à la foi toits les peuples 
en son nom.'' Voulez-vous e n c o r e des preuves pour vous 
convaincre que les Apôtres o n t enseigné de se soumettra 
aux pasteurs de l'Eglise ? Or , j e vous le demande, à quoi 
pouvons-nous nous soumettre, sinon à une autorité r" 
Quelle est cette autorité dont S t . Paul parle ? Vous con­
viendrez ; n'est-ce pas, qu 'el le n'était pas civile ; elle est 
donc spirituelle, et étant spir i tuel le , elle est donc divine; 

—Mais* dit Dumont, p o u r qu'une autorité soitibiert 
exercée, il faut une organisation complète, un ministère 
composé d'un supérieur et d 'officiers pour faire exécutée 
les ordres, autrement dit une tê te et des membres. Ôr, 
l'Evangile démontre que Jésus-Christ fut la seule tête et 
nous* chrétiens sommes les m e m b r e s ; Notre Sauveurn'a 
jamais mis une tête à sa place ; du temps des Apôtres, il 
n'y avait point de pape ou d ' é v ê q u e s , possédant une auto­
rité supérieure et absolue, c o m m e nous le voyons dans 
l'Eglise romaine. 

—Je vois qu'il va me falloir faire une revue entière de 
la Bible pour vous prouver q u e le catholique connait plus 
que vous, reprit le prêtre en souriant . D'abord pour les 
Evêques'.< St. Paul ne dit-il p a s au 20e chapitre des actes,; 
verset a8e^ " Le St. Esprit vous a établis éviques pour 
gouverner V £glise de Dieu." Les Apôtres n'étaient-ils 
pas tous évêques ; St. Pierre n'était-il pas évêque de 
Rome, St. Jacques de Jérusalem, et Timothé qu'était*ilj 
sinon évêque ? i Jei pourrais v o u s en nommer plusieurs 
autres. Tarit qu'au Pape, S t . Pierre fut le premier. 

—Je le nie complètement, d i t M. Dumont. 
-•Pourquoi'le niez-vous? Vous , ne pouvez vous ap­

puyer ni 9ur l'histoire ni sur la Bible qui le prouvent 
clairement. Moi, je le prouvera i par la propre Bible que 
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vous lisez, St. Pierre fut le premier pape parceque Jésus-
S s t l u i a conféré un pouvoir de Jurisdicnon sur les 
autres Apôtres. 

—Comment cela ? 1 „ . : 

-Parceqtie à St. Pierre seul, Notre Sauveur a d i t : 
" Tues Pierre et sur cette pierre Je bâtirai mon Eglise. A 
lui seul il a dit : Te te donnerai Us clefs du royaume des 
tieux." A lui seul il a dit "J 'a ip r i é pour toi afin pie ta 
foi M défaille pas. Et toi quand tu seras converti^ affermis 
tes frères." Ce n'est qu'à St. Pierre que Jésus-Christ a 
conféré le soin de son troupeau.en lu i disant : ; Paisses 
mes èrefa's, paissez mes agneaux' ^ 

—Arrêtez, monsieur, dit M. Dumont, Jésus-Christ avant 
•de dire à cet Apôtre : " Tu es Pierre etc. ," avait déclaré : 
" C'est ta foi qui t'as révélé que j 'étais le Christ, le fils du 
Dieu vivant." Notre Sauveur voulait donc signifier par 
pjerre, la foi en lui. 

—Alors, reprit le prêtre en souriant, tous ceux qui 
qui ont la foi sont des Pierres à qui Jésus-Christ a; donné 
les clés du royaume des cieux. J'espère, messieurs,, que 
lorsque vous ouvrirez la porte vous me laisserez entrer 
avec vous. 

—Mais, dit M. Johnson, St. Pierre .lui-même, ne dit-
il pas au 4e chap. des actes, que Jésus-Christ est la pierre 
angulaire de l'Edifice? il avoue donc qu'il n'est pas la 
pierre comme vous le prétendez. ; : ... 

—Je le sais, dit le prêtre. Jésus-Çhrist est; la véritable 
force et puissance, que signifie ce mot " pierre " j mais 
cette pierre toute, puissante doit s'en retourner au ciel où 
nous ne la verrons pas de nos yeux mortels. Notre Sauveur 
le sait et voit que l'église qu'il venait d'établir ici bas, va 
avoir besoin d'une organisationfCompléte., d'un ministère, 
composé d'une tête et de membres visibles pour la diri­
ger ; pour cela, il choisit le plus âgé des Apôtres, et 'lui 
dit : «f Tu es Pierre et sur cette -Pierre j'ecMliraimou 
église, Jésus-Çhrist veut donc nous :fai«e-comprendre 
qu U est layvraie.pierre, mais quece t t e pierre s'en/retour­
nant au ciel, ne sera plus visible. p,our nous >: I I -veut . 
«onc nous faire comprendre" qu/il a établi. St , -f ierre 
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son représentant sur la terre, afin que son Eglise 
fusse représentée comme s'il était'resté ici-bas lui-même. 
La raison même prouve que Jésus-Christ ne pouvait agir; 
autrement ; en effet que serait-il arrivé si notre Sauveur 
n'avait pas établi unministère pour gouverner son Eglise : 
Pensez-vous que les Apôtres auraient pû maintenir une 
doctrine'ët'une^ religion toute de sacrifice, s'ils n'avaient 
Jwte-été*ë#êttà d'une àutorité"toutê divine ? Ces mêmes* 
Apôtres àuràiënt-ilsobéi à la 'voix de Pierre, s'ilsnel 
l'avaient pas : considéré comlme leur chef? -Non, Jésus-* 
Christ est Dieu, Il 'savait que les hommes, fai bles et mortels;-
auraient bientôt oublié sa venue ici bas, les jalousies et 
léS'dissentions: auraient séparé les chrétiens en autant 
dé'Wàtïchës qu'il y aurait eu d'opinions, son Eglise né' 
se- serait- pas maintenue .et l'œuvre qu'il venait de com-
mehôêr aùratitsubi'lé'sort'dé toutes les' oeuvres humaines,! 
c'est-à-dire, qu'elle serait tombée dans l'oubli et le néant. 
Lés hormnës en : gféfiëral, voyant"cet état de choses, 
auraient'nié sa divinité et' seraient retournés à leurs idolâ­
tries.- Jésus-Christ a donc-voulu que son Eglise fut gou­
vernée et dirigée comme s'-il-F'éut- gouverné lui-même et" 
pour cela il dit à St. Pierre. "Je te donnerai les clés du, 
royaume des cieUx" il faut que cette force et cette puis­
sance dont je suis le possesseur, restent-visibles ici-bas; 
voilà pourquoi je te donne ces clés. Tes- confrères, mes. 
Apôtres, ont reçu un pouvoir égal au tien en-cequi regardé ; 
la foi et ma doctrine, mais toi, tu devras présider à leurs 
assemblées et â leurs! délibérations, tel que j 'aurais fait1 

moi-même si j'étais resté sur la terre. Dé .plus, mon; 
Eglisë'tte dëy^nt<pas;rnoUrirj errer ou se tromper, puis­
que je serai atéè^lle jusque là-consommations des siècles, • 
toi, ët 'avec'-toi; mes- Apôtres, devront transmettre ce-
pouvoir- jusqu'à ce que jetWiënn«/ 

—iTôutestéB «onsidéràtiétoâ- sont bonnes, j ' en conviens,; 
dit MvDurdofttâ^-embarras;*et seraient'justes si réelle­
ment St* Pierre-éiit dMgé'îës àatreS'AjpétreS) mais non, 
on ne voit rim dans la-Bible ; démontrant qa^ tel fut-le1 

cas, et ï'hist-difè nows dit que l'autorité acluéllédu Pape-
date du septième-siècle.. ' 
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—L'histoire qui dit cela est fausse, reprit le prêtre, èt 
tous les protestants bien, renseignés connaissent mieux 
que cela, St.' Irênéé;,' qui a vécu'âû ; deuxième siêcië;,hbûs' 
a donnë'une; liste dès riapés depuis St. 'Pierre jùs'qxi'â'son 
temps; ët;l'a liste d^s' papes, que nous avons depuis, est 
reconnue, pat tous, protestants comme cathoïiqtiès, 
comme Bonne' et exacte, tronvez-mo: un seul historien 
honriéte ,'cjui dise'aùtrètttént;- ' . ' . • " . ' 

—J'ai trouvé tant dè contradictions dans l'histoire, dit 
M. Johnson, que je hè sais qui'croire'dès .auteurs. Vous 
nè'pfbtrverez, jamais'par la.Bible que' St. Pierre,-fut Pape 
de Rome. : ' ' . ' ; ' ; ' ; ; ; ; % ' ' - : ' ' r v ' : ' : ; ' ! 

- ^ B e f a'fgû1rienti/^ù^i!cël!uf-ïà? reprit' le pFêtb, vous 
rej'ét&¥KiitO]¥é : JD&cé tju'elle vous"apprend' des choses 
qtfètTOTii'ïie*1 voudriez $as' connaître ; pourquoi acceptez-
vôtis'ce/qui a été'écrit par dès'hommes hostiles et. inter-
ressés à abaisser l'Église, catholique? Pourquoi croyez-
voùs çëta 'qui disent et affirment que. cette Eglise s'est 
corrôtnpTïè et livrée, à tous les' crimes et à tous' les a8ti£? 
Pourquoi rejetez-vous et ne croy.ez-voùs pas ceusi •qui 
pfô'uvé'n'f tout"le Contraire ? Serait-ce parce que. ces 
preuves mettent à néant Vos. objections ou vos avancés ? 
Soyez donc logiques, si vous • fejetez les:' uns rejetez les 
aùtrès^uiài|u',ïls' se^oïitrédïsènt.- Que dis je ! vous dites 
<ffiitop& Voyez' tfes1 confràdictîc-ns • dans la' Bible, rejetez 
là donc. PèfmettezTiHoï'de vous direqhë,cè'n''èst pas la 
manière d'agir de tout homme Jbién pensant. Mais lais­
sons l'histoire de côté, puisqu'elle'ne vous'plaît pas ët 
revenons; à l 'Evangile qui, malgré, ses prétendues contra­
dictions, va nous prouver que St. Pierre, fut pape, ouvrons 
d'ârydr^'lfe;ï6^Icrrapîtr'e :des'' actes, versets 15 ̂ t suivants, 
vouà;^Y^rte2 J'ciu'é !'St? Pierre a'pfésjdé et dirigé les jtfOr 

cédés pour l'élection de St. Mathias comme Apôtre, il 
mt'le seul'qui'parlât1 au botij-dts autres Apôtres assem­
blée "y ce fut;..à lui que furent présenté^ BarrabaS-ef 
M'iiïBïaàc^ûtinuorisiàu115e chapitre, àeài!t&&tt&?ààltés?j 
ofi'y fo l t qu'un'gràr^ct débat avait eulïè 'u^r/tïeïès chïé-

BaifMÎè së : fèÏÏârkrerit à Jérusaiehii'èt là s^âssemblèraïèïrt 
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•en conseil avec les autres Apôtres pour délibérer sur la 
Question en li t ige; les Apôtres s'assemblent, et discutent, 
assez longuement, voyons à présent ce qui. va. arriver, le 
verset 7e va nous l'apprendre, écoutez bien : " El après 
un grand débat, Pierre si leva et leur dit ^ mes frères, 
•vous savez qu'il y a.longtemps que Dieu m'a élu parmi 
vous, afin que les Gentils entendissent par ma bouche la 

j>arole de l'Evangile et qu'ils .crussent." Il n 'eut pas 
plqtôt parlé que la multitude se tût. . Ava«t_ d'aller plus 
loin, messieurs, je vous dirai que c'est ainsi que le pape 
•et lés évêques font aujourd'hui* les évêques s'assemblent 
e n concile et délibèrent sous la présidence du pape, .lors­
qu'ils ont parlé et que les délibérations sont finies,_ le 
pape se lève et prononce la décision ; mais continuons 
notre preuve. St. Paul, ayant de commencer ses' labeurs 

;StjJUblVHquCû, d u e l v i a i L C i kJV. A , H.iyuJi/iui-iLjyillV U Û U Ù 

:Son épitre aux Gala-tes verset ; i 8e' "j'allai a Jérusalem 
jour voir St. Pierre, je demeurai quinze jours avec lui." 
Pourquoi est-il allé .visiter St. Pierre; pour conférer sur 
l'Evangile qu ' i l devait prêcher aijx Gentils, lisez le cha-
•pitre, suivant et vous le verrez. . Nous voyons aussi que 
5 t . Pierre se prononce avec autorité'sur lés écrits de St. 
Paul, dans son deuxième épitre, verset 15e. " C'est aussi 
c e que Paul vous, a écrit selon la sagesse , qui lui a été 

.donnée', lettres dans .lesquelles il y a quelques endroits 
difficiles à entendre, que des hommes, ignorants et légers 

détournent à de mauvais sens aussi bien que..lés autres écri­
tures pour leur propre ruine." Eh bien ! rhessieurs, vous 
faut-il encore des preuves-?. N'est-çe. pas ainsi que le Pape 
agit aujourd'hui ? St. Pierre, dit . ' : ' 'Mieu m'a élu parmi 
tous, etc'.". Après les débats, St.-Pierre se lève,.prononce 
ïalàêcisibn, Hjës, autres Apôtres se' taisent. St. Paul et 
IRa.rriflVl^.minînïl^ ÂniVf-rAa t n i i c r l p i i v c r u - t t / V h l i r r i e H ' Q I I A * -

à Jérusalem, où était St. .Pfer.re^ppur,décider la question 
soulevée par ïe§ .çHr^iéris Jd'Àntïoche.., ïl, me .semble que 
cela est suffisant' '. .po^^d^Qnter.'^ue.'S.t." Pierre, exerçait 
iine suprématie sur fâ'^j^tr^.ei:s^lÈiojjijï.ï?EglÎ8e.. Non 
seulement l 'Evangile démontre que St. Pierre fut le pre­
mier pape, l'histoire aussi prouve que" ce pouyôir de juris-
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diction fut accordé à tous les éveques de Rome, depuis^ 
St. Pierre à nos jours..- bai l leurs , je le repète, la raison 
me dit que si Jésus-Christ n'avait pas donné une tête 
visible à son Eglise* c'est-à-dire^ un centre d'unité; pour? 
la'garder dans une même foi et la réunir dans un*nérfle-
troupeau, cette Eglise ne se serait pas maintenue .dâïisï 
une inviolable intégrité, elle se serait séparée eniàfewit 
de branches qu'il y aurait; eu d'opinions. N'en êtes-vous-
pas:la preuve .vous-mêmes? Ne prêchez-vous pas- Jésus-
Christ ? N'essayez-vous pas ; àîenseigner sa. dbctrinèr" 
Cependant, combien de branches séparées compfez^vôufc' 
dans:le protestantisme ? Ne regardez-v&us pas quelques-
unes dé tesÛràhchesLcommesêches et inutiteç, iprop*es 4-
être jetées\au-feu PvBoûrquoi ? Barceque vous n'avez pas--
unXcentrè'd'urlité'jvparce que vous ne voulez point obéir 
à l'autorité ; parce que vous avez cru et croyez encore' 
qu'il vous est permis- d'interpréter à votre manière la ' 
sainte parole de Dieu ; parce que vous rejetez de la Bible* 
tout ce qui ne plaît pas à votre volonté, et vous vous pef̂ -
mettëz de refaire et reviser le resté pour satisfaire vos. 
caprices où la mettre en accord avec votre opinion. Voilà 
pourquoi, messieurs, votre volonté est la seule autorité à 
laquelle vous voulez obéir. Je vous ai cité plusieurs 
textes de JlEvangilé qui prouvent l'autorité divine e t 
infaillible dont lés pasteurs de l'Eglise de Jésus-Christ 
sont revêtus, l'histoire démontre que les Apôtres «tlçur^'-
successeurs ont exercé cette autorité, l 'exercent encore'et 
l'exerceront jusqu'à la fin des temps; le ministre angli­
can que voici, nous dit que son Eglise reconnaît et exerce 
cette'autorité, parce qu'elle vient de la primitive Eglise 
le sphisme C-rec reconnaît cette autorité dans ses pasteurs^ 
Cette, autorité descende donc directement des Apôtres 
sans interruption ou diminution ; comme telle, ne devons 
nous, pas obéir à tout ce qu'elle ordonne, parce que,; 
venant de Jésus-Christ, elle est divine et infaillible'^ 
J'espère vous l'avoir suffisamment prouvé dans œ t t e 
discussion. • •• • ' "•• 

•'*-?!# pape: n'est'^autre chose que l'antéchrîst, dit' Mk;: 
Dûment tremblant d | ; dépit de: se voir encore >urie<É0Ë>' 
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t & t t u ^ t humi l i é , il n 'y a que lui qui s 'asseoit sur le trône 
<3£o£>i«U''èn s e déclarant infaillible. St. J e a n , dans son 
ajHjcatypse* a p réd i t sa venue , tout en nous le faisant 
cfmnaUrêc II n 'y a que Dieu qui puisse ê t re infaillible ; 
a ins i tout c e que vous venez de d i re t o m b e d a n s le 
î iéant . 

undDilws-d<WJC jplotôt-que c 'est votre r a i sonnement qui 
Sftj tydl^weaat/ ïeprit le prêtre ; jamais protes tant honnête 
•efctjta^oaia&ble n ' a donné ce n o m a a pape . Vous avez 
<àt^ Sti Jban, ' pourquoi >ne le: .citerais-je pas, mo i aussi. 
Q u e dit-il au z e chap. d e son Epi t re i e r , vers. 22e : 

Celui'/fi ,est anivchrist qui nie le Père et le JFUS." 
JJnsujte-au, 7e chapi t re de son Ep i t r e ze: ".Car. plusieurs 
•$é(àf<tieut:s sont <trdrês datis le monde gui. ne,confesse point 
^t.ifisnSfChrist est venu dans une chair.jvêritabfa ; .celui 
qui ne le\confesse spgint test un séducteur, et, un a-uteckrist. ' ' 
Que- dithil .encore, écoutez bien : " Et tout esprit gui ne 
•tonfesse point-que Jésus-Christ est venu dans sa chairn\est 

jx>int de Dieu, et c'est la <l'antechrist que vous avez ouï 
dire-, et il est déjà dans le monde.." I l s 'agi t i c i d 'une 
«double .hérésie que.St . Jeanxveut faire d ispara î t re , l'une 
niant la- divini té du Sauveur e t l 'autre son humani té . 
V o u s : n e devez:pas. ignorer .que ces deux-hérés ies Dnt 
affligé : l 'Eglise: dès les première siècles e t .qae ls combats 
elle a dû JeUr-liivcer pour les étouffer. -Ce n.'est donc pas 
S t s . J e a n . q u i d i t ,que le .pape .es t ar i teehrîs t ,mais , rbien 
•vous ; ..le: pape, n ' a jamais nié-la divinité-om i f àuman i t é de 
JéSus>-Chrjgt} cependant^ i i y . & d é s protes tants , lisant et 
se basant-sur Ja Bible c o m m e vou$, qui le n ien t . U n de 
csujsi.çrtii d iscutaient tan tô t w u s a d i t qu ' i l .n'y avait pas 
•d'&iidjjàîiitfe en ; Jésus-Christ. P o u r q u o i n 'avez-vous pas 
irfti^.Çf, Jean e n lui disant : ,e>Faus qui dites que Jésus-
Gkristti'e?tpas Dieu, vous êtes un anteclmst." Ne don-
nes-donç pas, c e - n t o à_,c,elui q u i est le .vicaire d e Notre 
Sauveur,, à Celui •jquiâitcwjoutsi combat tu 'pour sa cause, 
•qui a,mieux a imé mouriiren le,confessant .que vivre en Je 
n ian t , à celui qui i souffert l 'exil, la pr ison, la. barbar ie , 
ptoô^;que;$e/<rabandonneEa©tt jnai^iierjm,d&ve>içr qûe-ce 
d iv in Sauveur, lui ;âvaiî isiposé.. ;. Que; dfe-fje-J ; pourquoi 
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donnez-vous ce nom à celui qui vous a appris à connaître 
JésusrChristf car si vans le connaissez,: voua en-êtes rede­
vable Al'Eglise, .dont il est le chef. Monsieur, n'est-ce 
pas le préjuge^ la haine et le dégoût que vous, ,ejMirè]tei4ez. 
contre;, tout ce qui est catholique et 33Qn.lajiriaiScŒ(,jqui 
vous ^portent à vous smîr-d-'arguHwnt*".-*t! 'à#jmioy&& 
déshqnnêtes pour vous venger de la d6faJtfe',<|ue ivous-
venez de subir ? . 

M. Dumont, rouge de colère, se leva subitement et 
disparut. M. Johnson allait Vitmiter, lorsqu'il; lui vint à 
l ' idée une .remarque tirée de M.. Benson, écrivain 'anglais; 

—Mais,,Monsieur, dit-il en s'adregsant au prftae^Waf-
t-on pas mison, d'atwibuer au pape le caractère devante? 
christj-M qui, tout en se; déclarant infaillible, s'arroge 
jes attributs de la divinité, s'assied sur l'autel cte Dieu et 
se fait rendre des honneurs auxquels aucun homme n ' a 
droit, des honneurs qui ne sont dûs qu'à Dieu. 

—Vous ne connaissez donc ni la vie du pape, ni les-
deve-irsi qu'il remplit tous les jours. Le pape, monsieur,, 
confesse sesi péchés à un prêtre comme tous les chrétiens 
catholiques ; chaque jour, en célébrant la messe, il s'in­
cline-, profondément; et confesse devant Dieu et tout le* 
pe,upie..qw'il;ftJp:éché{eri pensées, en paroles et eu actions -, 
i i^u ia r^de aux fidèles assemblés d'intercéder pqar. lui» 
déclare, dans .la partie la plus solennelle du .saint sacri­
fice, qu'il espère le pardon 4e ses :ofren$esvnan)à tei«ise 
de. ses propres mérites, mais par la miséricorde et la grâce 
de Notre-Seigneur. Jésus-Christ. A présent, dites-le moi, 
r.auîechrist agit-il ainsi ? 

—Il est certain, dit Gustave, que vous ne verrez jamais 
le chef d'une église protestante donner autant de signes 
d'humilité. 

—Il n 'y a personne d'infaillible, dit M. Johnson, le 
pape peut se tromper comme tout autre. 

—Vous ne comprenez pas comment et quand le pape 
est infaillible, reprit le prêtre ; infaillible ne veut pas dire 
impeccable ; un juge peut être le plus grand scélérat en 
dehors de ses fonctions, et cependant ne jamais se trom­
per dans ses jugements. Ce n'est pas, remarquez-bien, 
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la personne du pape qui est infaillible, c'est l'autorité 
dont il est investi ; ce sont encore les évêques assembiés 
•en concile qui, avec le pape, la tête de l'Eglise, sont 
infaillibles ; et pourquoi ? parce que Jésus-Christ a promis 
que le Saint Esprit les éclairerait et dirigerait leurs déli­
bérations ; parce que Jésus-Christ a promis d'être avec 
•eux jusqu'à la consommation des siècles et que les portes 
de l'enfer, c'est-à-dire l'erreur et le mensonge, ne prévau­
dront jamais contre l'Eglise que ce pape et ces évêques 
dirigeraient ; parce que Jésus-Christ, comme Dieu, leur a 
donné une autorité divine et infaillible dont il est revêtu 
lui-même. Je crois, messieurs, vous en avoir fait la 
preuve complète ; cependant si, dans le cours de ce 
voyage ou plus tard, vous trouviez quelques textes dans 
l'Evangile démontrant que j ' a i tort, je serai toujours prêt 
à vous écouter. Si je vous dis ceci, c'est afin de conti­
nuer à voua prouver que cette autorité divine et infaillible 
a réellement été donnée aux apôtres et à leurs successeurs, 
que le pape et les évêques ne s'arrogent point une auto­
rité qui ne leur appartient, qu'ils ne sont point des usur­
pateurs] enfin, parce que mon plus grand désir est de 
vbuS'fàire connaître l'Eglise catholique, alors vous serez 
convaincus qu'elle est celle que Jésus-Christ a établie. 
Puis, il ajouta : Bonsoir, mesdames et messieurs, j'espère 
que mes remarques ne vous ont point offensé ; je vous 
assure que je n'en ai pas eu l'intention. Et, après les 
avoir salués, le digne prêtre se retira, laissant tous les 
passagers absorbés dans leurs réflexions. 

De ce jour, personne n'osa parler ou discuter de reli­
gion, craignant, je suppose, de nouvelles défaites. 
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CHAPITRE DIX-SEPTIÈME. 

iUN CAMP-MEETING D E M E T H O D I S T E S ARRIVÉ SÀ ST. JOSEPH. 

Le lendemain, sur les neuf heures, Gustave, assis près 
de sa mère et de sa sœur, était occupé à répondre aux 
•questions qui lui étaient adressées. 

—Je conviens, dit madame Dumont, que le prêtre a 
prouvé d'une manière claire et précise que les pasteurs 
de l'Eglise catholique possèdent une autorité divine et 
infaillible ; mais il me semble que ces mêmes pasteurs ne 
devraient pas enseigner de faire usage de vaines répéti­
tions dans les prières ; le chapelet, par exemple, est une 
répétition d'Ave Maria, me paraissant plutôt une mo­
querie qu'une prière sortant du cœur. 

—Ah ! ne parlez pas ainsi, chère maman, dit Alice, 
vous ne savez pas combien je suis heureuse,1 lorsque je 
récite le chapelet avec dévotion. 

—Mais ne crains-tu pas de faire comme les païens, 
reprit madame Dumont, en répétant des " A v e Maria " 
des centaines de fois, surtout lorsque ces prières sont 
adressées à une èréature et non à Dieu ? 

—Non, loin de là, chère mère, dit Gustave, car lorsque 
nous récitons les " Pater et Ave " qui composent ce cha­
pelet, nous appelons à notre mémoire les mystères de 
l'Incarnation et de la Rédemption, les souffrances et les 
gloires de Jésus-Christ, et aussi la part que la Ste Vierge 
a prise dans ces mystères. Chaque dizaine que nous 
récitons, est consacré à l'un de ces mystères, tels que la 
nativité de Jésus, sa flagellation, sa mort sur la croix, sa 
résurrection, etc. De plus, le chapelet est dit autant 
sinon plus en honneur de Jésus-Christ que de sa mère. 
Nous demandons à être exaucés au nom et par les mérites 
de Jésus-Christ, et par l'intercession de sa sainte mère ; 
d'ailleurs, je vous ai déjà prouvé que tout honneur rendu 
à Marie rejaillissait sur son divin Fils, et que la prier, 
n'était pas un acte d'idolâtrie. 

9 
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—Oui, je le sais, reprit madame Dumont, mais ces 
prières répétées n'en sont pas moins de vaines répétitions-
que je trouve contraires au précepte de l'Evangile ; n'est-
il pas dit au'chap. 6e de St. Mathieu, vers ; 7e "Lorsque-
vous priez, n'usez point de ces vaines répétitions tel que font' 
les païens." 

—Ne. vous basez point sur cette version, maman, car 
elle est fausse, dit Gustave,, voici ce qui est réellement 
ait': "En priant ne parlez pas beaucoup comme les 
païens." 

—Mais, reprit madame Dumont, ne parle-t-oiï pas 
beaucoup en faisant usagé de répétitions inutiles. 

—Veuillez me pardonner si je me permets de vous dire 
que vous ne saisissez pas le sens de cette version, dit 
Gustave, voici ce qu'elle veut signifier : " lorsque vous 
priez, n'usez point du bavardage des païens," et vous-
allez voir que j ' a i raison ; si réellement cette version 
voulait dire que les répétitions dans les.prières sont vaines 
et inutiles : qu'allez-vous dire de David qui dans un seul 
de ses psaumes, le 136e j e crois, répète à chaque verset 
" Parcfi que la miséricorde de Dieu est éternelle." Qu'allez-
vous penser des séraphins qui ne cessent :de dire " Sainty 

saint, saint est le Seigneur Dieu tout puissant qui étaitr 

qui est et qui doit venir" Qu'allez-vous croire de Notre 
Seigneur qui répéta trois fois la même prière au jardin, 
des Olives. 

—C'est vrai, dit madame Dumont confuse, mais ce qui 
me frappe: encore, ce sont les titres glorieux, les magni­
fiques épithèfes que vous appliquez à la Ste Vierge lorsque 
vous, récitez, les litanies en son honneur. Ce titre de 
" Siège de.Ja sagesse," par exemple, ne devrait-être appli­
qué qu 'àDiéu ; et plus loin, commentpouvez-vousappeler 
Marie, simple créature, "Arche d'alliance" ". Porte du 
ciel" "Jî'eme des Anges." Non. . . ces glorieux titres; 
n'appartiennent qu'a Jésus-Christ ; c'est trop hasarder 
que de les appliquer à Marie ; en. agissant-de la sorte,, 
vous, catholiques, lui attribuez une sorte "d'égalité avec 
le souverain roi du ciel, et vous donnez lieu^én même 
temps, à notre assertion que les catholiques ont emprunté 
quelques parties de leur culte au paganisme. 
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—Laissez-moi vous dire, maman, reprit Gustave, que 
la plupart des termes de respect et de louanges donnés à 
Marie sont tirés dés prophéties qui la concernent, quoi­
que la plupart des commentateurs protestants les appli­
quent exclusivement â l 'Eglise chrétienne. Quand David 
dit dans un de ses Psaumes : t l La Reine se tient à notre 
droite" vous ne l'accusez pas de placer l 'Eglise au niveau 
4 e Dieu même ; donc, en cherchant le sens figuré de ces 
-expressions lorsque nous les appliquons à la bienheureuse 
Marie, vous devez d'abord vous rappeler notre immuable 
doctrine, qu'il n'y a qu'un seul Dieu, et cette doctrine 
"bien établie, bien présente à votre esprit, vous ne devez 
pas craindre de vous joindre aux catholiques pour recon­
naître la sublime dignité à laquelle, comme mère de 
Jésus-Christ notre rédempteur, Marie est élevée au-dessus 
de tous les habitants créés de la céleste Jérusalem. C'est 
•comme mère de Dieu que Marie est appelée " Siège de la 
sagesse," puisque Jésus-Christ est cette éternelle sagesse 
qu'elle a portée dans Son sein virginal ; de même elle est 
.appelée" " Arche d'alliance," parce que d'elle est né le 
médiateur de la nouvelle alliance; " Etoile du matin" 
parce qu'elle a été l'aurore de ce jour brillant qui l'a vu 
mettre au monde le roi immortel des siècles. Tant 
•qu'aux aUtres expressions qui vous déplaisent, telles que 
"Porte du ciel" *''.Refuge des pêcheurs" "-Santé des 
Infirmes" etc., elles n'ont d'autre objet que dé manifes­
ter notre confiance aux prières qu'elle fait moïiter sans 
cesse vers le trône de son divin Fils. Ainsi, chère 
maman, vous voyez que le grand mystère de notre 
rédemption est la base de toutes les prières, hymnes ou 
litanies, par lesquelles nous invoquons la bienheureuse 
vierge Marie, et que chaque épithète employée à sa 
louange n'est fondée que sûr notre respect pour Marie et 
nos adorations pour la divinité qui, en naissant d'elle, 
l'a élevée au plus merveilleux degré de gloire. Ce que 

f;|é viens de vous dire, maman, vous le trouverez dans'ce 
livre, lisez-le vous-même. 

—Je n'ai -pas besoin de le lire, cher enfant, dit Mad. 
Dumônt avec bonté, tu viens de me rassurer sur- le sens 



196 GUSTAVE 

de ces titres pompeux à la mère du Sauveur, et doréna­
vant je me garderai bien... mais elle n'eut pas le temps-
de finir, des chants de cantiques attirèrent leur attention. 
Prenant Alice par la main, elle se dirigea, suivie de 
Gustave, du côté d'où venaient ces chants. Apercevant 
sur la rive gauche de la rivière, et dans un joli bois, une 
grande assemblée occupée à prier et à chanter, Gustave 
dit en souriant : " Un camp-meeting de Méthodistes." . 

—Qu'est-ce que cela ? demanda Alice. 
—C'est un pèlerinage, ou plutôt une assemblée dans 

le bois, que les Méthodistes font tous les ans à peu près 
à la même époque, dit Gustave. 

.—J'aimerais à y aller, dit Alice, ce serait du nouveau 
pour moi. 

—Mais notre vapeur est arrêté, dit Mad. Dumont,. 
j'espère qu'il n'est pas arrivé d'accident. 

—-Je vais me rendre à l'avant pour en reconnaître la 
cause, dit Gustave en s'éloignant. Il avait à peine fait 
quelques pas qu'il aperçut un autre vapeur en avant et 
qui était échoué en travers du seul chenal par où l'on 
pouvait passer. Force fut donc d'attendre que le pas­
sage fut libre et le capitaine fit mouiller à peu de distance 
du lieu où se tenait le "meet ing." Les passagers débar­
quèrent aussitôt et Gustave, voulant satisfaire le désir de. 
sa sœur, se rendit à l'assemblée. Arrivés auprès d'une' 
plate-forme sur laquelle prêchait un ministre, ils' purent 
entendre ce qui suit : " mes chers frères et soeurs, vous 
" savez tous pourquoi nous nous sommes rendus dans ce 
"bois , c'est encommomération du passage des Hébreux, 
" d a n s le désert .qui,, ayant, quitté l'Egypte et Pharaon, 
"•. se dirigèrent vers la terre que Dieu leur avait promise ; 
"nous aussi nous .venons de quitter l'Egypte et Pharaon, 
" en laissant nos demeures, le monde et les plaisirs ; nous-
" voulons, nous aussi, atteindre ,1a terre promise par 
" Dieu, et quelle est cette terre ? c'est le ciel, séjour du 
" bonheur ; mais, si nous voulons réussir, il vous faudra 0 
" éviter de faire comme les Hébreux qui s'arrêtèrent en ' 
" chemin pour adorer des veaux "d'or, malgré la défense 
" de Moïse. Il vous faudra écouter les Moïse qui vous-
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' ' o n t parlé et qui vous parleront pendant notre séjour 
" i c i . Nous avons aussi voulu, en venant dans ce bois, 
" imiter Notre Seigneur qui se retira dans un désert pour 
" y jeûner pendant quarante jours ; il faudra que nous 
•"aussi, nous jeûnions en nous privant des plaisirs 
" d e ce monde durant notre séjour ici, et si Satan 
" vient pour nous tenter, à l'exemple de notre divin 

Sauveur, nous devrons le repousser loin de nous et ne 
nous occuper que du salut de nos âmes.' ' 
Amen... Amen... Alléluia... lancés avec enthousiasme 

par des centaines de voix, firent résonner la forêt peiï-
•dant plusieurs minutes. Le prédicateur étant descendu, 
tout ce monde commença à se disperser, les plus âgés 
vers les tentes, les autres là où l'on croyait s'amuser le 
J)1ÙS. 

—Tout est bel et bon jusqu'à présent, dit Gustave, 
avançons donc et faisons le tour du camp. Pendant 
leur promenade, nos deux enfants prenaient un soin.par­
ticulier de tout voir et examiner ; des jeunes demoiselles 
•donnant le bras à des jeunes gens^paraissant être trop 
galants pour des frères, et se dirigeant vers des points 
éloignés et isolés attirèrent leur attention ; ils virent la 
colère et le dépit peint sur les figures des jeunes filles ou 
<des jeunes galants, lorsque.celui ou celle qu'il ou qu'elle 
aurait préféré donnait le bras à un autre ; ils entendaient 
les murmures que la jalousie ou le dépit leur faisait pro­
noncer. Portant ensuite leurs regards vers le : camp, ils 
aperçurent des tables magnifiquement dressées sur les­
quelles étaient placés les mets les plus succulents. Gus­
tave donnait libre cours à ses réflextions, et de temps à 
autres,, faisait des remarques à sa sœur ; revenant sur 
leurs pas, il dit en souriant ; 

—Ces jeunes gçns ne sont certainement pas venus 
•ici pour jeûner, il y en a qui jeûnent, il est vrai (en dési­
gnant ceux qui laissaient voir leur chagrin) mais c'est 
bien malgré eux. Que dire et penser des plus âgés? 
-regarde donc ces tentes spacieuses et commodes, ces 
tables bien garnies, ce désert agréable et ses amusements, 
•tout démontre que ce monde a eu besoin de penser au 
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comfort avant de se rendre ici ; on parle, on rit, et on 
s'amuse comme en véritable pique-nique ; tout ce monde, 
parce qu'il consacre une heure ou deux de la journée 
pour prier et entendre prêcher, croit en cela imiter 
Notre Seigneur dans le désert ; je t'assure que ce passage 
à la terre promise me paraît très agréable, et que ce jeûne 
ne les fatiguera point. A h ! chère sœur, ce n'est pas 
ainsi que le catholique jeûne ou fait sa retraite, il sait que 
l'on ne jeûne point en mangeant tout ce que l'on désire ; 
qu'il ne peut pas faire une bonne retraite tout en se livrant 

- à tous les plaisirs. Je ne vois rien ici qui indique un 
changement dans la vie sociale de tout ce monde, le 
même comfort y apparaît, les mêmes mets s'y mangent, 
lés mêmes tête à tête s'y font, et si changement il y a, 
c'est pour le mieux, car l'on goûte les mêmes avantages 
et les mêmes plaisir dans un local plus agréable, vu qu'il 
est en plein air et dans un bois délicieux. Quelle diffé­
rence entre ces protestants et les catholiques ! Pendant 
le carême êt la semaine sainte, le catholique cherche au 
moins à imiter les .exemples de Notre Seigneur qui garda 
le silence pendant quarante jours dans le désert et n'ayant 
d'autre occupation que la prière et le jeûne. Le sifflet 
du vapeur l'arrêta dans ses observations, et il leur fallût 
hâter le pas pour rembarquer. Deux jours après le vapeur 
accostait à St. Joseph. Avant de débarquer, M. Johnson 
et plusieurs autres voyageurs invitèrent'Gustave à venir 
les voir ; notre digne prêtre lui avait serré la main eh 
lui recommandant de continuer à prendre la défense 
de la sainte Eglise, de rester toujours inébranlable dans, 
sefe convictions, le félicita des succès qu'il avait obtenus; 
et lui souhaita toute prospérité. Oui, cher enfant, disait-
il, Dieu vous bénira pour les nobles efforts que vous faites 
en prenant la défense de sa Sainte, Eglise, tôt ou tard 
vous en recevrez la récompense. Qui sait, Dieu vous à 
peut-être choisi pour être*i»stwîffettt de la conversion 
de vos parents, si bons *d'ailleurs j -adiëû, soyez certain 
que jamais je ne vous oublierai Une larme échappée dis­
ses yeux fût la seule réponse que Gustave pût donner. 
M. Dumont et sa famille se rendirent à leur nouvelle 
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demeure qu'ils trouvèrent très comfortable ; comme à 
St. Louis rien n'avait été oublié. 

C H A P I T R E D I X - H U I T I È M E . 

M . DUMONT EN RELATION AVEC LES MORMONS.—IL 
EMBRASSE LEUR SECTE.—CRUELLE SÉPARA­

TION.—DÉPART DE ST. JOSEPH. 

Le mois de Septembre arrivé, Gustave et Alice se ren­
dirent à St. Louis, tel qu'il avait été convenu. M. Lewis, 
joyeux, les reçut à bras ouverts, et le jour de l'ouverture 
des classes Gustave fut placé au collège et sa soeur entrait 
au couvent avec Clara, fille unique de ce monsieur. 

M. Dumont vint quelque temps après visiter sa famille. 
A l'époque de ce voyage, un hasard malencontreux 
voulut qu'il fit connaissance avec deux ministres Mor­
mons, qui lui firent une peinture si brillante de leur 
église nouvelle, des avantages temporels qu'il pouvait y 
rencontrer, des services incessants que son talent pouvait 
rendre à leur cause, que, la Bible à la main, ils l'endoc­
trinèrent et l'attirèrent dans leur parti. 

Vous aimeriez peut-être, aimable lecteur, à connaître 
quelques détails sur cette nouvelle secte, qui fait à la fois 
la honte et le mystère de ce dix-neuvième siècle, tant 
vanté par ses lumières et ses progrès. Vers l'an 1840, un 
nommé Joseph Smith, demeurant dans l'Etat de New-
York, trouva dans les tablettes d'un libraire de son 
village, d'autres disent chez une veuve âgée, un vieux 
livre intitulé " L i v r e de Mormon." D'un esprit aven­
turier et enclin à la paresse, cet homme voulut profiter 
de ce livre pour se faire passer pour un prophète ; il jura 
que Dieu lui avait révélé dans un songe où était ce livre, 
qui contenait toutes les doctrines que les saints du der­
nier jour devaient croire et pratiquer, et ajouta que Dieu 
lui avait donné l'ordre de le faire propager dans le 
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monde entier. Doué d'une grande éloquence, il pût en 
imposer à un assez grand nombre pour fonder une église. 
Pour mieux réussir, il eut recours à la fourberie et aux 
mensonges et établit la doctrine de la pluralité des fem­
mes. Dés lors, le nombre de ces sectaires s'accrût rapi­
dement. Ici je ne crains pas d'affirmer que cette doctrine 
de la pluralité des femmes fut la principale cause de 
l'accroissement de cette secte. Après avoir ramassé au-
delà d'un millier d'adhérents, ce Joseph Smith les fit 
émigrer sur les bords de la rivière Mississipi, au-dessus 
de St. Louis, pour fonder une ville qu'il nomma Nauvoo 
(La Nouvelle). Là, après s'être formé un gouvernement, 
composé de douze apôtres et de lui-même comme chef 
absolu, tant au spirituel qu'au temporel, il consacra plu­
sieurs diacres qu'il envoya en Europe pour évangéliser 
les nations et accroître le nombre de ses fidèles. Voyant 
que tout allait selon ses désirs, il fit bâtir un temple, 
remarquable par sa beauté et ses richesses, mit sur pied 
une armée de six mille hommes, qu'il baptisa du nom 
" d'Anges destructeurs," et obtint bientôt une popula­
tion d'au-delà de quinze mille. Alors, son orgueil ne 
connaissant plus de bornes, il fit croire à ses adhérents 
que, comme prophète, Dieu lui avait révélé que les saints 
du dernier jour étaient les véritables descendants des 
douze tribus d'Israël, et qu'en conséquence^ la terre et 
ses richesses leur appartenaient. Les Mormons, qui ne 
demandaient pas mieux, mirent cet avis à profit et firent 
main basse sur tout ce qui appartenait aux Américains, 
leurs voisins : chevaux, bœufs, grains, provisions, etc., 
en un mot, tout était enlevé par eux et emporté en 
triomphe dans la ville sainte. Leurs voisins, las et 
fatigués de ces déprédations continuelles, les avertirent 
de cesser, sinon qu'ils les chasseraient de l 'Etat (Illinois), 
Malgré ces avis, Joe Smith et ses Mormons, se voyant 
forts, n'en continuèrent pas moins leurs vols et leur 
carnage ; les habitants de l'Etat, furieux de se voir ainsi 
mépriser, forcèrent les autorités de s'emparer de la per­
sonne de ce prophète avec quelques-uns de ses complices, 
et au mois de juin 1844,1e maréchal de l'Etat les fit enfer-
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mer dans la prison du comté, située à Cartage, à quelques 
milles de " Nauvoo." Deux jours après, une troupe 
composée dé plusieurs centaines de personnes, voulant 
les chasser. complètement, entrèrent dans Nauvoo pen­
dant l'a nuit, et mirent cette ville à feu et à sang. Après 
avoir commis ce forfait, ils se tournèrent du côté de 
Cartage, forcèrent les portes de la prison et mirent 
Joseph Smith à mort, ainsi que ceux qui étaient avec lui. 
Les Mormons, découragés, traversèrent la rivière et s'ar­
rêtèrent dans l'Etat du Missouri, mais les Missouriens, 
qui les connaissaient, les firent déguerpir sans leur don­
ner le temps de prendre haleine. Alors, l'un des apôtres, 
nommé Brigham Young, se disant inspiré de Dieu, se 
mita leur tête et prit la route du Lac Salé, où ils arri­
vèrent, après avoir essuyé les plus grandes privations, en 
l'année 1847, e t là ils fondèrent la ville du Lac Salé, qui 
existe encore. Quant à leurs doctrines, ce livre vous en 
fera connaître quelques-unes ; vous pourrez alors juger 
jusqu'à quel point l'homme peut se ravaler, lorsqu'il se 
permet d'interpréter la Bible à sa manière; mais reve­
nons à notre récit. M . Dumont, après s'être procuré ce 
qui lui était le plus nécessaire pour son voyage, ne savait 
comment s'y .prendre,.pour .avoir ses deux enfants ; après 
avoir beaucoup réfléchi, il se dit à lui-même : " Il sera 
mieux que Gustave seul me suive pour le présent, Louise 
pourra revenir chercher Alice , car je n'aimerais pas que 
M. Lewis eut connaissance du parti que je viens de 
prendre." Il se rendit à la demeure de ce monsieur et 
lui dit : . 

—Je viens de recevoir une lettre de mon épouse, m'aver-
tissant qu'elle est bien malade et désirant voir Gustave 
dont elle s'ennuie beaucoup. 

—C'est dommage, dit M, Lewis, je crains que cette 
absence du collège ne cause beaucoup de tort à votre 
fils ; il faut bien cependant qu'il aille voir sa mère 
malade, puisqu'elle le désire. Après tout ce ne sera, je 
l'espère, que pour quelques jours ; je sais que vous le 
renverrez aussitôt que possible. 

'—Certainement, monsieur, reprit M . Dumont, je ne 
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pourrais faire autrement après toutes les bontés que vous 
ne cessez de prodiguer à mes enfants. Le lendemain, 
Gustave, inquiet et peiné de savoir que sa mère était bien 
malade, reprit la route de St. Joseph avec son père. Pen­
dant tout le voyage, M. Dûment n'avait pas dit un seul 
mot de tout ce qui s'était passé, et lorsque Gustave cher­
chait à le questionner ou être près de lui, il s'éloignait 
sous lin prétexte ou sous un autre. Gustave, qui ne se 
doutait de rien, fut fort surpris, en arrivant à St. Joseph, 
de voir sa mère accourrir au devant de lui et paraissant 
jouir d'une bonne santé ; aussi, tout en embrassant sa mère, 
une idée lui traversa l'esprit que son père l'avait trompé. 

—Mon cher enfant, lui dit madame Dumont, que je 
suis heureuse de te voir, es-tu malade pour avoir ainsi 
quitté le collège ? 

—Je va-is répondre pour lui, dit M. Dumont, sachez 
que jè suis Mormon, et si j ' a i amené Gustave avec moi, 
c'est parce que nous devons partir pour la ville du Lac 
Salé sous peu de jours; tu devras aller toi-même retrouver 
notre fille à St. Louis. 
'v'Màdâme Dumont fut tellement accablée de cette 
nouvelle qu'elle se laissa tomber sur une chaise sans pou­
voir proférer une parole et se mit à pleurer amèrement. 

—Comment!... vous papa! . . . un mormon, dit Gus­
tave pâle et défait. 

—Dis-moi donc ce qui a pu te faire embrasser une 
secte aussi dépravée? dit madame Dumont, toi, mormon, 
honte ! 

—Oui, je suis un des saints du dernier jour, Dieu m'a 
ouvert les yeux, j'étais aveugle et je ne connaissais pas 
encore le pur Evangile, et si honte il y a, elle rejaillit sur 
ceux qui croupissent dans leur erreur. Oui, je m'en vais 
à la nouvelle Jérusalem, la cité sainte établie par Dieu 
pour ôtre la demeure de ses élus. 

—Oh papa ! reprit Gustave, quel châtiment du cie l ; 
pardonnez-moi si je me permets de vous parler ainsi, vous 
savez que j'ai toujours essayé de vous respecter et vous 
aimer, mais dans une circonstance comme celle-ci je suis 
forcé de vous dire : Dieu vous a puni comme il punit 
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ceux qui préfèrent leur volonté à la sienne. Vous allez 
répondre, je suppose, que cette nouvelle secte prend sa 
doctrine dans'la Bible ; je le sais, elle fait comme vous 
avez fait depuis que vous vous êtes séparé de l 'Eglise 
catholique, elle aussi donne une interprétation contraire 
aux paroles renfermées dans l'Evangile. Dieu permet que 
celui qui veut l'interpréter à sa manière, soit pour satis­
faire sa volonté ou ses passions, il permet, dis-je, qu'il se 
punisse lui-même par cette volonté qu'il ne veut pas sou­
mettre ; il permet que cette intelligence dont il a été 
doué pour l'éclairer et le guider, ne serve qu'à l'aveugler, 
et cela à un tel point qu'il ne s'aperçoit pas de l 'abîme 
dans lequel il s'est plongé. Ah ! papa, je vous en prie, 
rebroussez chemin avant qu'i l ne soit trop tard. 

—Quoi ! toi un papiste ! un idolâtre ; vas-tu essayer 
de me montrer ce que j 'a i à faire ? 

Assez ! s'écria Mad. Dumont en se levant, Gustave est 
meilleur que toi et moi, lui seul est dans la vraie Eglise 
de Dieu. Puis, levant la vue au ciel, elle ajouta: Ou i , 
mon Dieu, je reconnais à présent que la sainte Eglise 
catholique est celle que votre divin Fils a établie. Veuil­
lez m'àcceptèr dans son sein : Pardonnez à mon cœur 
trop longtemps rebel, recevez-le avec bonté et traitez-le 
avec miséricorde ; je vous' l'offre tout entier, gardez-le 
sous vbtre'sainte protection pendant toute ma vie et sur­
tout pendant'ces jours d'épreuves qu'il me faudra essuyer. 
Oui, mon Dieu, aussitôt qu' i l me sera possible, je vous 
promets de me jeter dans les bras de l 'Eglise catholique, 
là seulement jë pourrai trouver la . vérité et la paix de 
l'âme ; là, je pourrai épancher mon cœur éprouvé dans 
le sein : de .votre divin Fils . Se tournant ensuite du côté 
de Gustave, elle lui dit :. Prie pour ta mère, cher enfant, 
que je puisse avoir cç bonheur ; puis elle ajouta en s'adres-
sant à son épohx : E t vous, monsieur, si votre décission 
est de vous rendre au Lac Salé, je vous préviens que vous 
irez seul, moi je resterai ici, advienne que pourra. 

Gustave, heureux et attendri d'entendre ainsi parler 
sà mère éleva son cœur vers Dieu : Mon Dieu, dit-il , 
que vos desseins sont impénétrables; vous permettez 
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qu'au même moment où mon père s'éloigne de plus en 
plus de vous, ma mère s'en rapproche. J e vous remercie 
de ce grand bienfait ; faites-moi la grâce de voir mon 
père bientôt suivre son exemple. 

—C'est ta nouvelle religion qui te fait refuser de me 
suivre, dit M. Dumont en s'adressant à son épouse. Eh 
bien ! fais ce que tu voudras. 

—Ne parle pas ainsi, dit Mad. Dumont avec dignité ; 
dis donc plutôt que c'est la tienne qui est nouvelle, à 
peine si elle compte quinze années d'existance ; c'est cette 
nouveauté, je suppose, qui te fait croire que mon devoir 
d'épouse m'oblige de te suivre dans un bouge d'iniquités ; 
c'est elle qui te rend si insouciant, que je te suive ou 
non ; c'est la même qui ta poussé à méconnaître les 
bienfaits de monsieur Lewis, qui fait tant pour Gustave 
et sa sœur, en te servant de faux prétextes pour les avoir 
avec toi... 

—Qui t 'a donné le droit de me faire pareille répri­
mande ? Ne connais-tu pas ton devoir ? 

—J 'a i le droit de me défendre, dit Mad. Dumont ; 
avec ton interprétation de l 'Evangile tu as perdu ton 
•cceur,ton âme et ton honneur en t'associant à une secte 
infâme qui ne respecte ni loi, ni mœurs, et l 'abîme pro­
fond dans lequel tu t'es plongé te fait oublier ton épouse 
et tes enfants ; il me reste une consolation : mes enfantts 
ne te suivront pas. 

—Et moi je dis qu'ils me suivront de gré ou de force, 
dit M. Dumont en frappant sur la table. J e suis décidé à 
suivre les saints de Dieu, ainsi prépare toi pour le voyage, 
sinon, agis à ta guise. 

— J e suis toute décidée, reprit Mad. Dumont, je ne te 
suivrai pas, et j'espère que Dieu ne m'abandonnera pas. 

—Mais que vas-tu. faire seule ici ? demanda M. Du­
mont. 

—Ne t'inquiète pas de moi, répondit Mad. Dumont ; 
laisse moi ce qui m'appartient, mon père vit encore ; 
avec lui et mes enfants je me tirerai bien d'affaires, mon 
Gutave m'aidera. : 

—Ne me parle pas des enfants, je te dis encore une fois 
qu'ils vont me suivre. 
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—Papa, dit Gustave d'une voix émue, je vous dois 
l'obéissance et lé respect, mais ce que je vous dois, je le 
dois aussi à maman, et comme vous avez tort en cette 
circonstance, je vous dirai de suite que je ne quitterai 
pas ma mère pour ajouter à son malheur. 

—Ah ! toi aussi tu te rebelles, dit M. Dumont ; nous 
allons voir si là loi ne vous fera pas agir. 

—Belle religion que tu as là, dit Mad. Dumont. As-
tu trouvé dans la Bible que tu pouvais laisser ton épouse 
et lui ôter ses enfants. Il est bien pénible pour moi de 
te parler ainsi, mais la loi qui te protège nous protégera 
aussi. 

—Et tant que je serai vivant, ma sœur ne fera pas ce 
voyage, dît Gustave, je ne veux pas qu'elle se trouve 
dans un milieu aussi corrompu. Eh bien ! puisque loin 
de l'écarter du péril, vous voulez vous-même l'y jeter, 
moi je l'empêcherai, et Dieu aidant, je réussirai. 

—Comment, toi, mon fils tu me parles ainsi, dit M. 
Dumont livide de ràgé, nous allons voir qui gagnera 
dans cette affaire. Prenant son chapeau^ il sortit pour se 
rendre chez un avocat, remarquable comme solliciteur de 
divorce. 
• Gustave, en- voyant sortir son père, se jeta dans les 
bras de sa mère ët se mit à pleurer. 

—Ne pleure pas ainsi, cher enfant, lui dit Mad, Dit-
mont en l'embrassant, prions Dieu afin que ton père 
revienne à de meilleurs sentiments. 

—Oui, maman, dit Gustave, la prière est toujours 
une consolation pour l'âme affligée, prions Dieu pour 
papa afin qu'il change d'idée à votre égard, et tous deux, 
se jetant à genoux, prièrent avec ferveur. 

—Que va-t-il arriver, maman ? demanda Gustave en se 
levant, dans : le cas où papa se servirait de la loi contre 
nous ? • 

—Je ne sais, répondit sa mère, je crains Cependant 
que tu doives le suivre, ta soeur restera avec moi* 

Mais, maman, reprit Gustave, comment ferai-je pour 
vous quitter ? Vous si bonne pour moi, et de nouvelles 
larmes inondèrent sa figure. 
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-y-S'il faut que tu me quittes, dit Mad. Dumont, je r n e 

résignerai à la sainte volonté de Dieu ; je ressens déjà-
la peine que va me causer ton départ ; cependant j ' a i la~ 
consolation que tu ne m'oublieras point et que tu pourras 
revenir. Oui, mon cœur, me le dit, Dieu se servira d e 
toi pour être l'instrument de la conversion de ton père,' 
va, cher enfant, suis ton père, c'est toi qui le ramènera à 
demeilleurs sentiments, c'est toi qui nous réuniras un 
jour. Console-toi, tu seras bientôt un homme, et ce voyage 
ne peut durer au-delà d'un an, aller et revenir. 

—Mais, maman, il m'est impossible de vous quitter, e t 
ma sœur... 

—J'aurai bien soin de ta sœur : J'ai décidé d'aller 
résider à St. Louis pour être, auprès d'elle ; tu sais que 
M. Lewis ne la laissera manquer dé rien ; tant qu'à m o i , 
j ' a i encore des fonds, et si j'en avais besoin, je n'aurais qu'à 
écrire à mon père, ainsi, ne crains rien pour ta mère et t a 
sœur. Tu dis "que tu m'aimes, alors suis ton père par amour 
pour moi, accepte ce sacrifice de nous quitter, moi et t a 
sœur, par amour pour Dieu, va partout où il ira, so is 
toujours j3oja r pour : i lu^ 
et fais tout pour lui faire plaisir, sois certain qu'en agis­
sant ainsi, tu le ramèneras à de meilleurs sentiments* 
Ensuite tu sais que tout en étant ta mère, je suis son 
épouse, j'aime ton père et s'il partait seul, je craindrais-
ne plus le revoir. Voyons, cher enfant, promets-moi d e 
suivre ton père pour le ramener, écoute moi et i}e t e 
chagrine plus. . . > : . : . . 

—Oui, ma mère, par amour pour vous je le suivrai, d i t 
Gustave prenant une résolution subite. Oui je le suivrai,, 
comme je vous ai suivie de Montréal à Burlington il y se 
quatre ans j 'a i aujourd'hui le bonheur de vous v o i r 
décidée à embrasser la religion catholique ; en suivant 
papa, Dieu m'accordera peut-être la même grâce pour ï u L 
J e vous promets de le suiyre et de le ramener, 

—Que Dieu te soit en aide, cher enfant,,dit madame-
Dumont en l'embrassant, oui, tu m'as suivie et i'enfbàriis; 
Dieu ; espérons que ton père aura le bonheur que: 
j'éprouve en ce moment. Dieu nous envoie parfois d e s 
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peines passagères pour nous procurer des joies durar.1* 
plus tard, c'est alors que nous reconnaissons son. infinie 
bonté et apprécions là grandeur de sa miséricorde. 
: —Je vais vous quitter, chère mère, dit Gustave mais 
soyez certaine que Dieu aidant, vous me revenrez dans 
un an et demie tout au plus. 

Au même instant, M. Dumont qui, grâce a u x lois 
favorables des Etats-Unis, venait d'obtenir un ac te de 
divorce, à la seule condition que si son épouse revenai t à 
M dans l'espace d'une année, l'acte déviendrait nul' 
entra dans la maison bien décidé de faire connaître à son 
épouse et à son fils ce qu'il venait de faire, cependant 
lorsqu'il eut connu la décision de Gustave, i l paru t con­
tent ;ët ne fit rien savoir. Aussitôt commencèrent les 
préparatifs du voyage. 

Plusieurs jours se passèrent à tout mettre e n ordre, 
enfin le moment de la séparation arriva, G u s t a v e con­
duisit sa mère au vapeur qui devait la remener à St. 
Louis. 

M. Dumont les avait suivis à une petite d i s t ance en 
arrière ; troublé, il détournait la tête pour ne pas vo i r son 
épouse qu'il avait toujours aimée et respectée, i l pensait 
à Alice qu'ilallait quitter ; il eût un moment de repentir, 
et nul ne sait ce qui serait arrivé, si le dernier c o u p de 
cloche du vapeur ne l'eut tiré de ses réflexions ; l e s cables 
se détachent, le plateforme se retire, et G u s t a v e est 
encore dans les bras de sa mére. D'un bond, il sais i t son 
fils, qu'il enlève dans ses bras comme un tout petit 
efiïant et saute sur le quai... le vapeur se re tourne et 
prend la direction de St. Louis, Gustave ne le p e r d pas 
de vue, le voit s'engager 'dans un détour et disparaître ; 
il tombe évanoui en s'écriant : Ah mon Dieu ! o ù est ma 
mère ? mais que votre volonté se fasse, faites q u e je la 
revoie bientôt. , . 

Une semaine plus tard, M. Dumont et son fils étaient 
à Omaha, où se concentraient tous les mormons pour 
former leurs caravanes. Une d'elles devait pa r t i r . dans 
deux jours, et être conduite par un apôtre qui, e n aperce-

' varit M. Dumont, fait éclater sa joie de le r e v o i r en le 

207 



208 GUSTAVE 

nommant ; de suite capitaine des gardes. Cette caravane 
comptait soixante-et-dix wagons attelés de six paires de 
bœufs chacun ; au-delà décent cinquante hommes en état 
de porter les armes, sans compter les vieillards, les 
femmes et les enfants qui ne manquaient pas, le tout for­
mant près cinq cents personnes. On y voyait des anglais, 
venant en grande partie de la principauté de Galles, des 
Norvégiens, des Prussiens et des Hollandais, deux ou 
trois Américains, mais pas un seul Français ou Irlandais. 
Il paraît, pensa Gustave en souriant, que ces apôtres ont 
de la misère à créer des saints avec les catholiques ; mais, 
hélas 1 il y a un canadien, ajouta-t-il tristement, et celui-
là est mon père. Non loin des wagons paisaient une 
grande quantité de bœufs et une trentaine de chevaux de 
selle, appartenant aux plus riches. Un coup de cloche 
le tira de ses réflexions, il vit tout le monde se diriger 
vers le milieu du camp, et la curiosité le fit suivre les 
autres. Au centre du cercle formé par les wagons, l'apôtre, 
qui s'était constitué le capitaine général de la caravane, 
était occupé à dépaqueter des revolvers a sept coups, des 
carabines, des cartouches, des poignards et plusieurs 
brassées de câble ; cette besogne terminée, il demanda le 
silence et d'une voix forte, se mit à dire : mes frères, 
ces armes ont été achetées avec le produit de votre sous­
cription. Chacun de ceux qui sont en état de les porter, 
viendra à son tour et je les distribuerai ; deux cents 
rondes de cartouches, deux revolvers et une carabine, 
seront la part de chacun ; ainsi aussitôt que j 'aurai fini de 
vous parler, vous vous présenterez,. n'y manquez pas. 
Vous savez, chers frères en Jésus-Christ, que nous avons 
un grand voyage à faire, nous aurons besoin de ces armes 
pour nous protéger contre les Gentils (c'est ainsi que les 
mormons appellent tous les chrétiens qui ne sont pas de 
leur croyance) et les sauvages que nous allons rencontrer 
sur notre route. Demain nous commencerons notre grand 
pèlerinage vers la nouvelle Jérusalem/vers la, cité sainte, 
où coulera le lait et le miel pour nous, les élus de Dieu, 
les saints du dernier jour ; nous devrons, à l'exemple des 
Israélites conduits par Moïse, marcher en avant, sans 
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crainte, et renverser ceux qui oseraient nous faire obstacle 
jusqu'à notre arrivéelJdans la terre promise ; là, nous aide­
rons tous à bâtir le royaume que Dieu veut établir pour 
ses enfants. 

—Amen ! Amen ! Al lé lu ia ! Gloire à Dieu, s'écria 
tout le monde. 

—Mahomet n'aurait pas fait mieux, pensa Gustave, j ' a i 
hâte cependant de voir le lait et le miel. 

—Mes frères, continua l'apôtre, je dois vous avertir 
•qua la plus grande discipline devra être observée. Vous 
•devrez m'obéir en toutes choses, car mon devoir comme 
capitaine m'obligera de punir avec rigueur la moindre 
infraction ou insubordination. C'est pour votre bien à 
tous que je parle ainsi. Puis faisant venir M. Dumont 
près de lui, il ajouta : vous voyez devant vous un illustre 
converti, un orateur des plus distingués, un nouvel apôtre 
•qui va se jeter aux pieds du prophète de Dieu, pour rece­
voir de lui l'onction sainte et la mission d'aller implanter 
le pur Evangile au Canada, sa patrie. J e l 'ai nommé 
capitaine des gardes, il vous dictera le jour, la nuit et 
l'heure que vous devrez être de garde ; vous lui donnerez 
vos noms et ceux de vos fils en état de manier un fusil, 
afin qu' i l puisse assigner à chacun son tour. Dans le cours 
de cette journée, nous passerons à vos tentes pour exami­
ner si vous avez tous assez de provisions ou s'il vous 
manque quelque chose. A présent, chers frères et sœurs, 
faites vos derniers préparatifs, car nous partirons à quatre 
heures précises demain matin. 

Laissons les se préparer et revenons à madame Dumont 
que nous avons laissée sur le vapeur en route pour St . 
Louis. Aussitôt arrivée dans cette ville, elle se rendit à 
la demeure de M. Lewis. Ce monsieur et sa dame, alarmés 
de la voir aussi pâle et aussi triste, s'empressèrent de lui 
•demander. Quel malheur vous est donc arrivé madame ?•-

Madame Dumont leur raconta en pleurant tout ce 
•qui s'était passé ; surpris, M . Lewis et son épouse ne 
savaient que répondre, ils ne pouvaient comprendre 
comment un ministre aussi distingué, avait pû adopter 
une croyance aussi ridicule. 



210 GUSTAVE 

—Il faut espérer madame, dit enfin M. Lewis, que 
.cette séparation ne sera pas de longue durée, et que votre 
époux reviendra bientôt. Je suis cependant peiné de voir 
que votre fils est obligé de suspendre ses études, si vous 
saviez combien il était estimé au collège, combien ses 
maîtres, qui m'en parlaient hier encore, ont hâte de le 
voir revenir; mais il faut se soumettre à la volonté de 
Dieu, votre fils est un digne jeune homme, il remplira sa 
promesse et vous ramènera votre époux, soyez en certaine. 

•—C'est cette confiance qui me donne un peu de conso­
lation, dit madame Dumont, j 'ai l'espérance que Dieu 
me rendra mon époux et mon fils ; mais veuillez donc me 
dirç comment est ma fille ?. 

i—Votre Alice est un ange de bonté, répondit M. 
Lewis, nous la voyons deux et trois fois par semaine et 
nous ayons appris à la considérer comme notre propre 
enfant. Clara, notre fille, la regarde comme une sceur 
dont elle ne saurait se séparer, en un mot elles ne se 
quittent jamais. 

—Et chaque fois que nous la voyons, dit madame 
Lewis, elle nous témoigne toujours le plus grand respect, 
s'informe de notre santé, de la vôtre et de Gustave, 
qu'elle croit encore au c o l l è g e c e t t e nouvelle va 
lui causer beaucoup de peine, la chère enfant, elle a« 
cœur si tendre et qui aime tant son frère; je ne sais 
réellement comment faire pour lui annoncer cette nouvelle 
sans trop la surprendre. 
. Il serait mieux que tu irais seule au couvent pour 
l'amener ici. dit M. Lewis. Elle sera joyeuse en voyant 
sa mère qui saura mieux que nous comment s'y prendre 
pour lui faire connaître ce qui est arrivé. Surtout ne lui 
laisse rien apercevoir en l'amenant. 

—C'est ce qu'il y a de mieux à faire, dit Mad. Lewis, 
en sortant pour ordonner la voiture. 

•—Une demie heure après, Alice, surprise de voir sa 
mère,sautait toute joyeuse dans ses bras et )ui faisait mille 
questions. Dans sa joie, elle ne s'ajpçrçut pas de la pâleur 
et de la tristesse imprimées sur sa figure, et lui demande : 
mamam, êtes vous allé voir Gustave au collège ? 
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—Non, pas encore, répondit Mad. Dumont ne pouvant 
retenir ses larmes davantage. 

—Que je suis contente, s'écria Alice nous irons au... 
mais s'apercevant que sa mère pleurait, elle s 'écria: 
Mais qu'avez-vous donc* chère maman .'...Gomme vous 
êtes pâle... pourquoi pleurez-vous ?...Voyant que sa'mère 
ne répondait pas, elle fondit en larmes et ajouta d'une 
voix étouffée : Parlez, maman... vite, est il arrivé quel­
que malheur à Gustave. Ah ! mon Dieu serait-il possible 
que mon frère fut mort... 

—Pour l'amour de Dieu, calme toi, chère enfant, s'écria 
Mad. Dumont;"mais Alice ne l'entendit point, elle était 
tombée évanouie dans les bras de Mad. Lewis qui ne 
pouvait retenir ses larmes. 

On s'empressa de la porter sur un lit, de lui donner 
les soins nécessaires. Revenue à elle, Alice aperçoit sa 
mère à ses côtés et un nouveau torrent de larmes inonde 
son Oreiller. Au bout de quelques minutes, elle se mit 
à d i r e : maman, je viens de faire un beau rêve, j ' a i vu 
entrer Gustave tout joyeux dans le parterre en avant de 
cette maison, papa qui le suivait vous fut présenté par 
lui j il m'a semblé que papa pleurait lorsqu'il vous a 
aperçue, et vous, de votre côté, étiez toute joyeuse de le 
revoir. -Alors je vous ai demandé la cause de cette joie 
extraordinaire, et vous avez répondu : Si je suis si joyeuse, 
c'est parce que ton frère me ramène mon époux: et ton 
père... J'allais justement me jeter dans les bras de Gus­
tave lorsque je me suis éveillé. Ah ! mamau, je vous en 
prie, dites-moi donc ce qui est arrivé ? 

—Tu viens de me le dire toi-même, chère enfant, 
répondit Mad. Dumont, ce n'est pas un rêve, mais la 
réalité que tu as vue, l 'ange qui te protège t 'a tout fait 
connaître, afin que tu ne t'attristes pas trop de l'absence 
de ton père et de ce frère qui t'aime tant. Tu viens 
aussi de remplir mon cœur d'espérance et m'assurer'que 
ton père reviendra bientôt. Elle lui raconta ensuite 
tout ce «lui s'était passé et ajouta ; console.toi, ma fille, 
jë vais rester auprès de toi, auprès démon Alice^ jusqu'à» 
retour de ton père et de notre Gustave. 
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—Vous allez rester auprès de moi, chère maman, s'écria 
Alice. 

—Oui, reprit Mad. Dumont ; mais comme je ne veux 
pas être à la charge des nobles personnes qui t 'ont prodi­
gué tant de bonté, je me placerai près de ton couvent ; 
«t plus tard, si cela est nécessaire, nous partirons pour 
l'Etat du Vermont où réside mon père qui aura bien soin' 
d e nous. 

—Non pas, dit Mad. Lewis qui entrait en ce moment, 
M. Lewis et moi, venons de décider que vous resteriez 
.avec nous en attendant le retour de'votre époux. 

—Mais... Madame, dit Mad. Dumont'... je . 
—Ne nous affligez pas en nous refusant ce plaisir, dit ' 

Mad. Lewis en l'interrompant. Que ferait notre Clara 
s i elle se voyait séparée de votre fille qu'elle aime et 
regarde comme sa sœur ? et ne craignez pas d'être à 
charge ou de nous fatiguer en restant dans cette maison. 

—J'espère que vous ne refuserez pas de rester avec 
mous, madame, dit M. Lewis qui entrait pour s'enquérir 
•de l'état d'Alice ; d'ailleurs, n'est-il pas mieux que votre 
père ne sache pas ce qui vous est arrivé pour le moment ; 
attendez une couple d'années, et si votre époux ne 
revient pas, vous pourrez alors lui apprendre cette nou­
velle si vous le désirez, il sera toujours assez tôt de lui 
causer cette peine. Puis, se tournant vers Alice, il 
.ajouta : N'est-ce pas, ma fille, tu ne voudrais pas quitter 
notre Clara, non, j 'en suis certain. Je suis bien aise de 
te voir mieux ; tu ne pleureras plus pour me faire plaisir. 
Voyons, je propose un tour à la campagne. 

:—Oui, dit Mad. Lewis, l'air pur et frais qu'on y res­
pire nous fera du bien à tous. 

Alice, reconnaissante, embrasse ses bienfaiteurs ; cinq 
minutes après, une belle voiture, traînée rapidement par 
deux superbes coursiers,: les sortaient de la ville, qu'ils 
ne revirent que fort tard dans la soirée.-Quelques jours 
après, la résignation succéda aux pleurs et à la peine. 
Mad. Dumont, voulant se rendre utile, avait demandé 
-qu'on lui donnât de l'ouvrage, mais Mad. Lewis lui fit 
entendre avec bonté qu'elle ne lui permettrait pas de 
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payer ce que l'on faisait pour elle. Alice, plus joyeuse,, 
retourna au couvent, et l 'on attendit avec espérance. 

C H A P I T R E D I X - N E U V I È M E . 

D É P A R T D E LA C A R A V A N E POUR LA VILLE DU L A C S A L É — 
U N E SÉRÉNADE ET BRAVOURE D E G U S T A V E . — U N E 
M O N T A G N E DE S A B L E - — E N T R E T I E N S D E GUSTAVE: 
AVEC SON PÈRE. 

Nous avons laissé notre caravane sur le point de partir,, 
et le lendemain, dès l'aurore, elle se mit en marche. 
Gustave, bien décidé de ne pas tenir compagnie à ces-
Mormons, monta à cheval et galopa en avant pour être 
seul autant que possible. Deux jeunes gens, fils d'un-
riche fermier anglais nouvellement converti au mormo-
nisme,. ne l'eurent pas plus tôt aperçu, qu'ils piquèrent 
leurs chevaux pour le rejoindre. Ils étaient frères et se 
nommaient George et Arthur. 

Rendus près de Gustave, George le salua en disant : 
—-Auriez-vous objection à nous laisser chevaucher avec 

vous ? 
—Je n'ai aucune objection ; cependant, je vous avertis 

que, je ne suis pas un saint, moi. 
—Un mormon, vous voulez dire, je suppose, dit Arthur 

en riant, un beau nom que celui-là. 
; —fMais, n' êtes-vous pas des mormons ? demanda Gus­

tave déjà attiré vers ces deux jeunes garçons par leur 
bonne mine et l'éducation dont ils faisaient preuve. 

— A h ! Non, non, répondirent-ils ensemble, nous n& 
voulons pas être des saints de leur espèce. 

—J'en suis bien aise, car je pensais ne pas voir d e 
visages amis pendant tout le cours de ce voyage ; mais je 
parle comme si vous m'aviez déjà accepté comme ami pu 
compagnon. Veuillez m'excuser. 

—Ne parlez pas d'excuses, dit George, mon frère e t 
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moi, nous sommes venus vous prier de nous accepter 
•comme vos compagnons, je dirai plus, nous aimerions à 
•dire comme vos amis. 

—Merci, dit Gustave, et tout en galoppant, tous trois 
;se mirent à causer. On parla de collège, d'études, de 
ces temps joyeux qui, hélas ! n'étaient plus. 

Ils étaient arrivés sur le sommet d'un grand coteau ; 
frappés du magnifique coup d'œil qui se présentait à 
leurs regards, ils arrêtent leurs chevaux pour le contem­
pler. Quel beau spectacle ! et que Dieu est grand dans 
ses œuvres, dit Gustave. Voyez ces immenses prairies 
•ondulantes, cette ceinture d'arbres qui les entourent ; ne 
•dirait-on pas un beau et gigantesque jardin ? 

-—Oui, répondit George, et cette vue me fait souvenir 
•du domaine de mon père, ces arbres qui bordent les 
prairies me représentent les plantes qui entouraient nos 
terres, et ddnt la Verdure ne le cédait pas à celle que l'on 
voit devant nous. Et dire qu'il a laissé un si beau 
•domaine pour se rendre dans un désert. 

—C'est sa nouvelle religion qui lui a fait faire tout 
.cela, dit Arthur. - ; ' ~ 

—Peste soit d'une pareille religion ! reprit George. 
—Mais, mes amis, dit Gustave, il faut bien quitter 

•quelque chose pour devenir saint. Et c'est un beau pays 
que nous avons devant les yeux 

—Oui, un beau pays, dit Arthur ; mais attendez, un 
peu, clans deux ou trois jours, tout ne sera -pas rose 
comme aujourd'hui. A une soixantaine dé milles d'ici, 
nous allons quitter ces belles prairies pour nous engager 
•dans un désert, où nous rencontrerons des sauvages, des 
loups, des serpents de toutes sortes avec lesquels nous 
aurons maille à partir. 

—N'essaie-donc pas de nous faire peur, Arthur, dit 
une voix douce en arrière d'eux. 

Tous trois se retournent pour voir qui parlait ainsi. 
.—C'est toi, chère scéUr, dit George. Viens ici, je 

vais te présenter à notre nouvel ami ; èt il ajouta en s'a-
dressant à Gustave : Notre sœur Emily, et une bonne 
sœur pour nous, je t'assure. 
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Gustave s'avance et salue respectueusement cette-
demoiselle, qui lui paraît âgée d'une vingtaine d'années ; 
frappé de sa, beauté et de ses manières distingués, il se 
dit à lui-môme : Quelle pitié qu'une personne aussi 
accomplie • soit obligée de se mêler avec ces mormons, 
qui, certainement, ne l'édifieront pas par leur morale et 
leur conduite ; qu'il est pénible de voir une aussi belle, 
fleur jetée au milieu d'un bourbier. Je vous remercie, 
ô mon Dieu, d'avoir permis que ma soeur ne fut pas de 
ce voyage. La pensée de sa sœur le rendit triste, et, 
voulant donner libre cours à ses pensées, il piqua son 
cheval pour s'éloigner. . 

—Où allez-vous donc ? dit Emily ; je ne suis pas venue 
ici pour vous éloigner de mes frères, monsieur ; ainsi, 
veuillez donc nous tenir compagnie. 

—Pardon, mademoiselle, j 'ai manqué de politesse, dit 
Gustave, mais j'ai pensé que vous n'aimeriez pas. un. 
étranger avec vous, et j'ai craint de vous déranger dans-
votre conversation., . , . 

-—Vïous n'êtes pas étranger, dit George. .1!. 
—Et j'aime toujours être avec mes frères, dit Emily 

si cela vous dérangeait, vous me forceriez à rester seule, 
ce qui m'affligerait beaucoup, car je n'aime pas la com-
pagnie de ces mormons. 

—Et n'êtes-vous pas mormonne î demanda Gustave. 
-^-Pas plus sainte que nous ne sommes saints, répondit 

Arthur en souriant. 
—Et notre sœur ne nous quitte jamais depuis que nous 

sommes partis d'Angleterre, ajouta George ; ainsi, veuillez 
donc rester avec nous. 

—Je ne sais, reprit Arthur, mais il me semble qu' Emily 
a confiance en"nous, et qu'en notre compagnie elle ne 
craint pas ces hommes qui ont tout perdu, et honneur, et 
vertu. , ; 

—Ouï, chers frères, dit Emily, je ne crains; pas ;'ce& 
hommes lorsque je suis près de vous ; et elle ajouta en 
essuyant une larme. : j'espère que vousne m'abandonnerez 
pas. . . . , . ; 

—Ne parle pas ainsi, s'écrièrent ensemble George et 
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Arthur attendris ; ne pensons pas à cela, tu nous attristes. 
•Qu'un seul de ces saints réprouvés ose seulement te 
regarder, et nous lui ferons voir ce qui serait mieux pour 
lui. 

—Et vous pouvez compter sur moi au besoin, dit 
Gustave avec émotion, j'ai, moi aussi, une bonne sœur 
comme la vôtre. Heureusement, Dieu a permis qu'elle 
ne fut pas de ce voyage ; mais vous, mademoiselle, la 
remplacerez dans là protection que je lui aurais donnée, 
si elle était avec nous. 

•—Merci, bon jeune homme, dit Emily d'une voix 
tremblante, Dieu vous récompensera pour votre noble 
résolution. 

—Et nous, dirent George et Arthur, nous vous remer­
cions de la bonté et de l'égard que vous venez déportera 
îiotre sœur> et de ce jour, compte nous, ou plutôt veuillez 
nous regarder comme vos frères. 

—Oui, chefs amis, répondit Gustave, mais laissons de 
•côté la tristesse qui commence à s'emparer de nous, 
chassons toute pensée lugubre. Il vaut mieux se distraire 
« t s'égayer. Voyez-vous ce petit arbre en avant de 
tïoiïs: Jh proposé une course pour voir qui va arriver le 
premier ; en êtes vous ? 

—Oui, oui, répondirent-ils, et piquant leurs chevaux, 
ils les lancèrent au galop ; la victoire, cette fois, fut rem­
portée par Emily qui maniait un superbe obursier avec 
plus d'adresse que ses compagnons; ces derniers, piqués, 
de leur défaite, voulurent leur revanche et de nouvelles 
courses furent proposées. On se fit plaisir d'accepter, et 
à partir de ce jour la plus franche gaieté ne cessa de 
régner entre ces jeunes gens qui s'étaient promis amitié 
et secours mutuel èri cas de besoin. 

Deux jours après le départ, la caravane campait au 
bord d'une petite rivière qu'il fallait traverser le lende­
main. Un seul coteau là séparait de la grande prairie 
qu'elle devait suivre dans toute sa longueur. Lès toitures 
étaient placées en émicicle, ainsi que cela se faisait tou­
jours ; une ouverture de douze pieds ou plus y avait été 
laissée afin de permettre aux bœufs d'entrer en dedans 
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de ce cercle. Un camp ainsi formé est bon en cas d'atta­
que de la part des Sauvages ; les hommes peuvent, de l'in­
térieur, voir ce qui se passe au dehors, s'abriter derrière 
les voitures, et de là tirer sur leurs ennemis sans s'exposer 
à leurs flèches meurtrières. V 

On était à préparer le souper, lorsque Gustave aperçut 
une soixantaine d'hommes à cheval accourant rapidement 
vers le camp. Il en avertit le capitaine qui s'empressa de 
commander à ses gens de préparer leurs armes... Inquiets, 
hommes, femmes et enfants se demandaient : Quelle 
pouvait être l'intention de ces hommes ? Quelle mission 
venaient-ils remplir? 

—Je ne sais que penser de ces hommes, dit le capitaine 
à Gustave. 

—Leurs figures sinistres et leurs allures ne me plaisent 
pas, répondit Gustave ; ils ne viennent pas en mission de 
paix, d'après moi. 

—C'est ce que je crains, reprit le capitaine ; restez à 
l'entrée du camp, jeune homme, je vais donner l'ordre 
aux femmes et aux enfants d'entrer dans les wagons, et je 
viendrai vous rejoindre avec du renfort. 

Le capitaine commença à faire le tour du camp, et 
Gustave se rendit à son poste, tout en examinant ses 
pistolets. 

Sans ralentir leur course, ces hommes arrivèrent au 
camp ; l'un d'eux paraissant être leur chef, s'approcha de 
Gustave en disant ; 

—Qui êtes-vous ? Où allez-vous ? 
—Ceci ne vous regarde pas, répondit Gustave sans 

bouger. . 
—Ho ! ho ! Vous pensez que nous ignorons qui vous 

êtes ; vous êtes des Mormons en route pour le Lac Salé, 
et nous sommes venus pour vous donner une bonne séré­
nade. Se tournant alors du côté de ses hommes, il ajouta; 
mes amis, préparez vos instruments et jouons à l'honneur 
de ces Mormons afin qu'ils puissent arriver "sains et saufs 
à la nouvelle Jérusalem. 

Aussitôt dit, aussitôt fait, les clarinettes, les cornets, 
les violons et les tambourines sortirent comme par enchan-

10 
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tement de dessous les selles des chevaux, et les valses, les 
"galops et les cotillons se succédèrent sans interruption 
pendant plus d'une demie-heure. L a musique finie, le 
chef commença un discours, durant lequel il vanta-les 
vertus de Brigham Young qu'il tournait en dérision, et 
termina en disant : Vous voyefc devant vous des saints, 
des serviteurs de ce nouveau Mahomet, il serait bon de 
leur donner le.baiser de paix avant de les laisser, et sur­
tout n'oubliez pas les jeunes filles: Allons, mes amis, 
faites comme moi. 

Alors cette horde s'élança dans l'intérieur du camp et 
se dirigea vers les femmes et les jeunes filles qui, en enten­
dant la musique, étaient sorties pour mieux écouter. Le 
chef ayant remarqué Emily, s'avança vers elle pour 
l'embrasser ; déjà son bras est sur le point de l'entourer, 
et l'affront va se commettre, lorsqu'un violent coup de 
cravache bien appliqué lui fend le visage. Surpris de cette 
attaque imprévue, il se retourne pour voir son agresseur 
et aperçoit Gustave, un revolver à la main et la cravache 
ensanglantée de l'autre qui lui dit : 

—Arrière, misérable, ou tu meurs. 
—Ah ! c'est toi, jeune homme, dit le chef en essuyant 

le sang qui coulait sur sa figure, cette fois tu vas me dire 
qui tu es. 

—Encore une fois je te dirai que cela ne te regarde pas * 
bandit, dit Gustave, va-t-en, te dis-je, ou une balle va faire 
ton aifaire, et il l'ajusta en pleine poitrine. 

Cet homme, voyant la partie trop mauvaise, car ses 
compagnons, qui n'avaient pas été mieux reçus que 
lui, s'enfuyaient au plus vite, tourna bride en jurant ven­
geance, et piqua son cheval pour rejoindre ses hommes 
qui étaient déjà loin. M. Dumont, craignant leur retour, 
doubla la garde pendant plusieurs nuits de suite. Emi ly , 
revenue de sa frayeur, voulut témoigner sa reconnaissance 
à Gustave, mais celui-ci s'était empressé d'entrer dans sa 
tente pour échapper aux éloges que sa conduite avait 
mérité. 

L e lendemain, la caravane se remit en marche, Gustave 
et ses amis, ayant hâte de voir cette grande prairie, 
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avaient pris le devant ; arrivés au sommet du coteau, ils 
s'arrêtent en poussant un cri d'admiration. Un cavalier 
accourait derrière eux et ils entendirent la voix d'Emily 
leur dire d'un ton de reproche : 
' —Il me semble que vous auriez dû m'attendre pour 

jouir de ce spectacle en même temps que vous. 
—Nous n 'y avons rien dérangé, chère sœur, dit 

George en souriant ; regard*;,'n'est-ce pas grandiose ? 
Vois-donc la rivière Platte, ne ressemble-t-elle pas à Un 
gigantesque serpent déroulant ses.immenses anneaux; et 
cette prairie sans limites, ces hautes herbes qui la cou­
vrent et qui, par leur, verdure et leurs ondulations gra­
cieuses, ressemblent 'aux vagues de l 'Océan ; pas un 
arbre, pas une branche pour détruire la monotonie ; ne 
se croirait-on pas en face d'une mer immense. Et tout 
en causant, ils descendaient le coteau. 

! —Oui, répondit Emily, c'est un beau et magnifique 
spectacle; mais n'êtes-vous pas comme saisis d'effroi en 
descendant ce versant ? Ne vous semble-t-il pas que l'on 
s'engage dans une des régions inférieures du Globe ? Ne 
dirait-on pas qu ' ic i la terre s'est effondrée jadis et a pro­
duit cet affaissement si remarquable ? 

—Ouï, mademoiselle, j 'éprouve le même sentiment, 
dit GustàVè qui venait deVapprocher, on dirait, à coup 
sûr, que nous quittons la terre pour une- autre planète. 
' — A h ! c'est vous,'Gustave, dit Emil'y;5 pardonnez-moi 

si. je ne vous ai pas remarqué plus tôt. JeSuis vraiment 
ingrate, après la noble action d'hier soir ; je ne sais 
comment vous en témoigner ma reconuaissance. 

—Ne parlez pas de reconnaissance, dit Gustave, je 
n'ai fait que mon devoir, et je remercie Dieu de m'être 
trouvé près de vous 'pour vous épargner un affront ; 
voulant détourner ;ce Sujet, il ajouta en souriant : 'allons 
faire connaissance avec cette rivière ; je promets d'être le 
premier à boire'dé son eau. -

—Non, non, s'écrièrent Emily et ses frères èh. piquant 
leurs chevaux, votre' cheval a besoin de courir, si vous 
voulez remplir votre promesse. • ' ' . i : ' , • , 
«mfoùè' i'ëiàncférerit'-au'ga'lo'p) mais Gustave gardait 
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toujours le devant suivi de près par Emily ; en arrivant 
au rivage, Gustave "saute de cheval et remplit sa coupe 
d'eau: avant qù'Emily fut r endue ; celle-ci se hâte de 
descendre, alors Gustave lui présente sa coupe et lui .dît: 

en souriant ; ce n'est pas toujours à vous de gagner les 
courses, tenez, je boirai après vous,. 

Emily accepte la' politesse, boit et lui remet la coupe 
en disant d'un air malin : J'aurai bien encore mon tour, 
et vous n'avez pas rempli votre promesse, car j ' a i bu la 
première1. 

George et Arthur arrivaient au même instant, ils des­
cendirent pour boire à leur tour : Mais comme vous avez 
brouillé l'eau de cette rivière, dit George, elle est toute 
sablonneuse. 

—Voilà ce qu'on attrappe en arrivant les derniers, dit 
Emily;. 

—Et ces messieurs devraient être contents,, dit Gustave, 
cet eau va leur servir de nourriture et de breuvage en 
même temps. , 

Eh effet, l'eau de cette rivière,' quoique moins noire 
que celle du Missouri, est àussi~épaissè,;'eîle est d 'unjauné 
blanchâtre, couleur du sable qui eh forme le lit ; la rapi­
dité, de son courant .éfçbn peu dé ' profondeur, cause ce 
mélangé dû sable avec Téâu. En certains endroits cette 
rivière est très large et, fournit une assez grande quantité 
de poissons aux caravanes qui doivent 'la remonter jus­
qu'aux Montagnes Rocheuses. 

Nos amis, après avoir .laissé boire leurs chevaux, repri­
rent leur chemin ; et arrivèrent à un eam.p de mormons,, 
dont les uns étaient occupés à préparer le repas, les autres 
à dresse? lès tentes. ' . ' ] ' . ' 

^t^pfiç. l^iîf^xaoàe de transport ? demanda 
Emily, je, 'r>e;;y6is çbint de bœufs ou de chevaux, et 
quèl t^ .^ .^y^i tur^ i j j jpç l t ; ' ; ; . ; ' : "7\\',Z. 'ZZ, ."/Z^'-

—Ce sont "des1 charrettes à b r o , dit Gustaye, chargées 
de provisions, e t 4 e j e u i ; p ^ u y y e ^ é ^ a ^ v " . "'"Z'' 

—Ils-doiventavoir cependant'cTeîfïnfmaùxpoiir tràiner 
ces chârre'tfès j ils ne ^ û v é j i t ' ^ ^ . t i ^ l i r ^ - ^ m e s ' . ' 

—Oui, mademoiselle, dit Gustave." 'Le'p^r.é où l'fj>]us 
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âgé des garçons se met'une bandoulière de cuir sur les 
épaules et l'accroche ensuite.aux timons, la mère et 
les autres enfants' poussent; eïi arrière. Ils traversent ainsi 
les rivières, gravissent 'les plus" hautes ' montagnes et 
parviennent'à faire le voyage, mais épuisés de fatigues. 

—Pauvres gens et chers petits enfants, dit Emily, qu'ils 
sont à plaindre! Quels-'sacrifices, quelles privations et 
quelles fatigues leUr imposent la conviction-de la vérité 
de leur croyance. : -

—Pardon mademoiselle, reprit Gustave, ce n'est pas 
par- conviction de la vérité dé leur croyance que. la 
-plupart d'eiitrè eux agisent ainsi, mais bien ^àrï 'émpirë 
que leiî js passions ëxërcërtt'sur eux. Ils ont en perspec­
tive là terre promise Où' on leur a fait croire que le lait et 
le miel couleraient en abondance, que tout leur viendrait 
sans travail et sans peine, que lés Gentils seraient bientôt 
leurs serviteurs* et beaucoup d'autres choses que nous 
devons taire ; et c'est en vue de la réalisation de ces pro­
messes faites par leurs apôtres, qu'ils s'imposent de 
-pareilles sacrifices. 
••- —-Vous avez ràison,dit George, cette secte qui se nomme 
mormonismé n'est autre chose qu'une flatterie des pas­
sions, une invention du diable, et je plains-ceux qui 
^mourront dâns'sdiiséin. " • '•' _ 
; '—-îsfe parle donc pas ainsi, dit Arthur en souriant, ne 
sais-tu pas que ce sont ces saints du dernier ;jour rqui 
doivent regénérer le monde. ' : ' 

—Dis donc plutôt qu'ils voudraient le dégénérer, répli-
sqtja Emily, il y aurait au moins semblant de vérité. 

Eti 'eémoment, lé capitaine, qui venait de les rejoin­
dre, dënianda à George de planter le pavillon à une 
place qu'il lui indiquait pour marquer où devait avoir 
lieu le campement. ,'•>•• '""V.'."" r 

-—Trois semaines plus tard, la caravane s'arrêtait''au 
pied-d'ûne montagne dé 'sable qu'elle o^év'âi(t

f§râ.v1t'ile 
letidemaint Jusqu'ici rien d'éxtràordïnairë Jn.é ,Wféiit^àssé 
et personne n'avait, Jépfottvé? Ië tt'oiridfë àdéidént. : -'lie 
SâùpeTtèrdtoë^et1-âpres là p^ièr'é f rtîû. sëir f:!QtâbW&m 
ici eri 'passant) que lés prières du matin et 'dû soir"se 
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faisaient toujours en commun; ces prières étaient précé­
dées" de quelques avis de l'apôtre et de cantiques qui 
"produisaient le plus bel effet, par suite du grand nombre 
de chanteurs et de chanteuses, au milieu de cette immense 
prairie) le capitaine ordonna à tous de se coucher de 
bonne heure, vu que la caravane se mettrait en marche à 
trois heureV.Je lendemain matin. 

• A l'heure indiquée, notre caravane commença la rude 
tâche de gravir cette montagne de sable. On ne pouvait 
monter que dix wagons à la fois ; il fallait atteler à chacun 
d'eux de cinquante à soixante paires de bœufs, et ce n'était 
qu'à force de jurons et de coups de fouet que l'on parve­
nait à faire avancer ces animaux.qui pouvaient à r>eine se 
tirer du sable dans lequel ils enfonçaient jusqu'au ventre ; 
aussitôt qu'un wagon était rendu au sommet, on détachait 
les bœufs, n'en: laissant qu'une,paire pour le descendre de 
F autre, .côté,, eton,.revenait chercher les autres qui atten­
daient leur tour ; les, femmes et les enfants : durent pren­
dre l'avant pour se rendre de l'autre coté de la montagne 
afin de préparer le diner pour les hommes; à chaque 

. instant elles étaient obligées de s'arrêter pour reprendre 
haleine ou laisser reposer leurs petits enfants ; plusieurs 
d'entre elles perdirent leurs chaussures. sans pouvoir les 
retrouver, car elles n'aimaient pas à remuer ce sable d'où 
sortaient à tout instant-une foule de petits reptiles qui 
s'enfuyaient avec la rapidité de l'éclair ; ces animaux, 
longs dé quatre à cinq pouces, ressemblent: en tout point 

.à des crpcodiles en miniature, la queue et la tête formant 
presque toute leur longueur, ils. ont quatre pattes que 

J ' q n n e peuÇ;distinguer- lorsqu'ils spnt en mouvement, et 
il est impossible de les attraper., On remarque aussi sur 
cette montagne, ce qui nous, parait comme; des souches 
d'arbres arrondies et sur lesquelles poussent rdes feuilles 
jaunâtres, • Toute lajournée .fut. «rinplpyée 4 gravir cette 
montagne e t l e , s o i r ^ . j ^ T ^ & , ; ç a m ^ À . ; d e u x ^ i H ^ : d u 
lieu<J'oùelle était parti*©le m ^ n , ; ; aprèslajprière d'usage, 
l'apôtre capitaine donna avis que l 'on venait 'd-entrer 
dans le pays des buffles; i l . va falloir,..dit-il, que vous 
preniez beaucoup de précautions à l'avenir, surtout pour 
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vos animaux ; tenez-vous constamment sur vos gardes, car 
il arrive assez souvent que chevaux et bœufs sont saisis 
subitement d'une grande panique, et ils partent tous 
ensemble et courent dans toutes les'directions avec une 
rapidité étonnante, alors il est dangereux de se trouver 
dans les wagons ou sur leur passage. 

Gustave, plein , de tristesse et de sombres pensées 
depuis plusieurs jours, ne s'était presque pas montré à ses 
amis, quoique ces derniers fissent tout en leur pouvoir 
pour l'attirer vers eux et l'égayer'; ce soir là, plus triste 
encore qu'à l'ordinaire, il'prit le parti de s'adresser à 
son père et lui dit en pleurant ; 

—Que font maman et Alice ce soir ? elles sont peut-
être malades, et qui sait si la peine de nous voir éloignés 
ne les fait pas mourir. A h ! cher père, comment avez-
vous pû les quitter de la sorte ? ' 

—Ne me parle pas de ta mère dit M. Dumont d'un'-
ton vexé, elle aurait pu me suivre, c'était même/ son 
devoir, mais elle'ne l'a pas voulu ; j 'éprouve'bien de la 
peine, mais Jésus-Christ a dit .qu' i l fallait tout quitter 
pour le suivre et c'est'ce que j'ai fait. 
' —Et pensez-vous, que c'est poursuivre Notre Seigneur 
que vous avez.tout quitté ; n'est-ce pas plutôt pour... 

—Je né veux point de tes remarques, dit M. Dumont 
en l'interrompant, je, te le répète, ta mère, devait. me 
suivre ; d'ailleurs je ^ suis libre, j'ai obtenu un acte de 
divorce avant de partir de St. Joseph ; par cet acte tu. 
m'appartiens et ta sceur reste avec sa' mère : Ainsi n'en, 
parle plus. 

Je. ferai remarquer ici que M. Dumont, au moment 
où il obtenait cet acte de divorce, n'avait pas l 'inten­
tion de se séparer, de son épouse; c'était plutôt une ruse 
qu'il employait'afin de'la décider de le.suivre; mais une 
fois parti et associé avec ces. Mormons, Dieu .l'avait 
abandonné et il avait oublié son épouse et.sa fille.; sur 
Gustave seul il concentrait toute, son amitié... . 

—Comment! s'écria GustâVé, vous me dites que vous 
ayez obtenu un acte, de divorce,; il est donc bien facile 
deAbrisér les liens sacrés du.mariage dans ce. pays. Ce 
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qui m'étonne le plus, c'est que vous parlez de divorce 
comme d'une affaire de commerce ou d'une transaction 
quelconque. Quoi ! on sépare un mari de sa femme et 
Oti distribue à chacun les enfants, comme si l'on avait 
affaire à de vils animaux. Qu'y a-t-il de plus grave, de 
plus pénible et de plus navrant que cela. Laissons là la 
religion et regardons "seulement le côté de la morale, 
n'éxige-t-elle pas queies liens de la famille restent invio­
lables et sacrés. A h ! cher, père, pardonnez moi si je 
me permets de vous faire remarquer où vous en êtes rendu, 
dans quel abime profond vous vous êtes jeté ; ne prévoyez-
vous pas ce que deviendraient les familles si on pouvait 
ainsi les dissoudre ? que feraient les mères et les enfants 
si on pouvait ainsi les jeter sur le p a v é ? Y aurait-il pos­
sibilité de maintenir l'ordre social ? Non, le monde 
deviendrait un véritable chaos d'où il ne pourrait plus 
sortir. De plus, ii'àvez-vbus pas promis sous serment 
que vous seriez fidèle à ma mère, que vous l 'aimeriez et 
la protégeriez toute votre vie, lorsqu'au jour de votre 
mariage, Dieu vous a uni à elle ? N'ayez-vous pas pris 
Dieu à témoin du serment que voué veniez de faire ? 
L'interprétation que vous donnez à la Bible vous a-t-elle 
dit que pour pouviez briser un serment fait â Dieu lui-
même. Pensez-y bien, sinon par amour pour maman et 
nous, vos enfants, au moins par amour pour.vous même, 
pour votre honneur, pour votre âme, et tâchez d'éviter 
le scandale que vous causeriez à notre famille et le surcroit 
dë peines que vous infligeriez à vos bons parents, à 
maman et à ma sœur. 

^ M a i s les' lois du pays ne sont-elles pas sanctionnées 
paf'Dièuy dit M; Dùmbnt qui ne savait trop qustrépondre 
aux pleurs et à la prière de son fils ; n'est-il pas dit ; 
" L a voix du peuple est la voix de Dieu." 'Eh bien ! la loi 
du pays m'a dôrmé ma liberté et j ' e n profiterai ; je n'au­
rais jamais quitté ta mère, mais elle n'a pas'voulu me 
suivre, elle a donc voulu cette séparation en trie laissant 
partir seul. 

— A l i ! je vous en prie, ne parlez pas ainsi, reprit 
Gustave, vous savez que si maman ne vous a pas suivi, 
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c'était par respect pour elle-même et ma sœur. Vous 
dites que,la. voix du peuple est la voix de Dieu, mais 
Dieu se sert .quelquefois- de la voix d'un peuple, pour 
punir ce. même .peuple ;. d'ailleurs, pouvez-vous appliquer 
ces mots"à la circonstance actuelle? ces mots se rappor.-, 
tent-ils à la morale ou la famille. Vous qui" prétendez 
suivre la Bible et rien que la Bible, pouvez-vous accor­
der .la résolution que vous avez prise de vous séparer de 
maman pour, toujours, et le commandement qu'a donné 
Notre-Seigneur dans cette même Bible. Notre gau-. 
veur n'a^t-ii pas, dit, : " Que l'homme ne pouvait 
séparer' ce que. Dieu a uni," Voilà la réponse de 
Jésus-Christ auJf .Pharisiens qui lui demandaient si un 
homme pouvait répudier sa femme pour cause d'adul­
tère?,'.. Comment pouvez-vous justifier votre conduite si 
contraire aux devoirs que Dieu impose à l'époux comme 
à l'épouse.?; Comment pouvez-vous délaisser maman sim­
plement parceque son honneur lui refusait de vous suivre ?. 
Ah ! cher.père, l'Evangile est un livre sacré qui! ne l'est 
pas, ou il est inspiré de Dieu ou il ne l'est pas, il n'y a pas 
d'alternative, c'est tout l'un ou tout l'autre. . Les gou­
vernements qui.prennent sur eux d'accorder des divorces, 
qui pensent pouvoir séparer les familles,, et vous qui les 
acceptez, j e ne, veux, pas parler de «vous personnellement, 
j e parlé Ûë céu.x qui, après avoir obtenu acte de,divorce,: 
se permettent de contracter d'autres alliances,,et çela^sur 
le simple permis qu'ils ont eu de ces gouvernements, 
regardez'la Bible et la traitez comme tout autre livre 
humain,, Je^ uns et les autres ne s'occupent que très peu 
de la parole de Dieu, leur prétendu guide. Voyez si 
l 'Eglise catholique' accorde des. divorces, non, elle res­
pecte trop la parole de Dieu, elle aime trop à obéir à ce 
que Dieu lui commande dans. Ta Bible que vous, protes­
tants, aimez tarit'a citer lorsqu'elle ne yient.pas en jço^ : 
tradiction' avec vos. pâssiq'ns, mais ils orrt ,tç>9J$MÏ5 te s P i n 

de pe pas s'occuper çV'eïle^ lorsqu'ellejleùr j;gprpphe, lew 
conduitepâji lés corûr^anjçïe'mentsX.Sppt renfermés., 
; —Ukip,, répliqua," M.D'uBiont, j e n'ai jamais étésm^t 
»6tré:Eglise seule "a lé droit d'unir l'.épqux: à l | é p q ^ r l « s 
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saints du dernier jour seuls ont le droit de marier ; (doc­
trine du mormonisme) j'ai vécu en concubinage jusqu'à 
ce jour, j'espère cependant en obtenir le pardon de Dieu, 
•va que je ne connaissais pas mieux, et que je croyais mon 
mariage légitime. 

—Ah ! cher père, reprit Gustave d'un ton indigné mais 
respectueux, je sais que je vous dois l'obéissance et le 
respect. Dieu ne permet pas à un enfant de répliquer ou 
de discuter avec son père, mais dans une circonstance 
comme celie-ci-je ne puis m'empêcher dè vous dire que 
TOUS n'avez pas beaucoup de respect' pour votre épouse, 
ma mère, ni pour nous, vos enfants ; que dïs-je, vous 
n'en avez pas pour vous-même. Nous sommes donc illé­
gitimes. Prétendez-vous dire que tous les peuples, pro­
testants comme catholiques, vivent en concubinage. 
D'après votre théorie, il n'y a donc que les. Mormons 
nouveaux-nés qui sont légitimes. Mon père, je' vous en 
prie, ne parlez plus ainsi, vous ne pouvez, eri-'croire ce que 
vous venez de dire. Non, Dieu n'a pas dû vëûs punir si 
cruellement: Veuillez ouvrir les yeux, je vous ën supplie, 
et vous ne mauqùërèz pas de' voir l'âbsurd'itè dès doctri­
nes dè'4kté'^et«%'l>^Hè7iJëjëtéé':|»àr tout' nomme hon­
nête et intelligent. '' ' •• 

—Que veux-tu dire ? Comment ! toi, mon fils, tu oses 
me faire des réproches et me dicter ma conduite. Ne 
sais-tu pas que je suis ton père ? ' -. 

—Il parait que non,'d'après ce que vous venez de 
dire. • ' -

—Tais-toi, misérable! et pour'cette 'dernière offense, 
ta :seras de garde à* mihiiif,:,et tu y resteras- jusqu'au 
moment du départ de la caravane ; je te ferai connaître 
ton dévoir envers-ton'père. : ; '"••'! ;; : 

—Je serai à mon poste à l'heure indiquée;, et là, dans 
le silence de l à nuit; je pourrai prier pour vous. 
• C'en était trop pour M; Dumbhtf qui sè'repentait déjà 

d'avoir été aussi sévère envers son fils; il se détourna 
pour cacher l'émotion qiif'iïttîïlSo'çaft^ W- nàitriser 
et s'éloigna aussi vite que possible. Qui l'eût vu en ce 
moment aurait remarqué des larmes couler'-le" lo?ng de 
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ses joues. Dieu vient quelquefois frapper à la porte des 
cœurs endurcis; s'il les trouvent disposés à le recevoir, il 
entre pour les éclairer et les embaumer du parfum de sa 
grâce ; mais si ces cœurs refusent de lui ouvrir, alors II 
s'en retourne, quelquefois, pour ne plus revenir. 

C H A P I T R E V I N G T I E M E . 

UNE TEMPÊTE DANS LA PRAIRIE — GUSTAVE SAUVE LA CARAVANE 

D'UNE DESTRUCTION COMPLÈTE.— TERRIBLE ACCIDENT 

GUSTAVE ET SES DEUX AMIS S'ÉCARTENT DANS LA PRAIRIE ET 

SONT POURSUIVIS PAR LES LOUPS.—LUMIÈRE MYSTÉRIEUSE. 

Gustave se retira l'âme pleine de tristesse à la suite de 
l'entretien qu'il venait d'avoir avec son père ; en entrant 
dans sa tente, il tombe à genoux et fait une fervente 
prière pour demander à Dieu la force dont il a besoin et 
aussi le retour de son père à de meilleurs sentiments. Il 
se couche, mais le sommeil, qui aurait pu lui faire oublier 
les pensées amères dont son cerveau était rempli, fuyait 
ses paupières inondées de larmes. Son père, sa mère et 
sa sœur lui apparaissent tour à tour ; il voit ces dernières 
tristes et abandonnées ; les incidents qui s'étaiet passés 
depuis le commencement de ce voyage viennent assiéger 
son esprit déjà trop surchargé, il se souvient que plu­
sieurs fois son père ne l'avait pas regardé d'un bon œil 
lorsqu'il lé voyait en compagnie d ' E m i l y ; il pût alors 
comprendre l'attention que ce dernier portait à cette 
demoiselle si jeune ; son cœur pur n'avait rien vu ou 
voulu voir jusqu'à présent, mais les paroles que son père 
avait prononcées durant ce dernier entretien avaient 
déchiré le voile et mis au jour des choses capables de lui 
causer de uouveaux chagrins. Ah ! mon Dieu, se dit-il, 
veuillez éloigner de moi ces penséeSj je vous en conjure> 
ne permettez pas que papa s'oublie ainsi. 

Minuit sonne et Gustave n'a pas fermé l'œil ; il se lève 
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et se hâte d'ajuster sa ceinture où pendaient ses pistolets, 
puis, jetant sa carabine sur son épaule, il sort ; son père, 
qui l'attendait, lui dit d'une voix émue : 

—Nous sommes menacés d'une orage, couvre-toi en 
conséquence. 

—Notre jeune homme se revêt de son costume et se 
dirige vers le poste qui lu.La.vait été assigné. Ce poste 
était le plus dangereux et le plus éloigné, mais Gustave 
ne fit pas de remarques. 

—Si tu crains de rester seul, lui dit son père, je vais 
avertir l'autre garde de rester prés de toi. 

—Ce n'est pas nécessaire mon père, répondit Gustave, 
Dieu saura me protéger contre les dangers, comme il a 
fait jusqu'ici ; je ne crains pas la mort et je suis habitué 
à la souffrance. Ne vous inquiétez pas de moi. 

Il commence la ronde qu'il avait a faire, et tout en 
marchant il priait avec ferveur ; tout-à-coup un bruit 
semblable au roulement du tonnerre se fait entendre, il 
regarde dans la direction d'où venait ce bruit, mais la 
nuit étant très sombre, il ne peut rien distinguer ; Sont-ce 
des Sauvages qui viennent nous attaquer'^ !se dit-il, il 
arrête.;.prête l 'oreille... et le bruit approche toujours... 
•On dirait vraiment qu'une troupe de cent mille cavaliers 
accourt dans cette direction en faisant trembler la terre 
sous les pieds de leurs chevaux, se dit-il ; son cœur bat 
avec force, il se penche pour mieux entendre...et le bruit 
approche toujours... Il s'aperçoit que les chevaux et les 
bœufs se lèvent, dressent les oreilles et tremblent 
de peur... et le bruit approche toujours en augmentant 
de force—Que faire ? serait-il possible que Dieu voulut 
nous exterminer ? Ne verrai-je donc plus ma mère et 
ma sœur ? si telle est votre volonté, mon Dieu, 
veuillez les prendre sous votre sainte protection... 
et le bruit approche toujours... Enfin il est temps d'agir, 
dans un instant tout sera fini pour nous, pense-t-il, et 
croyant sa dernière heure arrivée; il donne son âme à 
Dieu, épaule sa carabine et fait feu.V.le bruit arrête aussi­
tôt, mais une seconde seulement pour reprendre toutefois 
une autre direction ; un éclair passe au même instant, 

http://lu.La.vait
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et Gustave , peut voir un troupeau innombrable de 
buffles fuyant avec une grande rapidité à quelques 
centaines de pieds de ' lut' seulement. Ce premier dan­
ger passé; une rafale le renverse à terre,; Gustave s'em­
presse "dè ' se relever, et jetant la vue au ciel; il voit le 
spectacle le plus grandiose et le plus terrible à là fois. L a 
tempête approche, les éléments paraissent se livrer une 
bataillé dé géants entre eux, le firmament au-dessus est 
tout en feu ; aussi loin que sa vue pouvait s'étendre dans 
cette immense prairie, il ne voit que de gros nuages res­
semblant à des spectres monstres et horribles, qui ap­
prochent avec une rapidité effrayante ; dans leur course 
effrénée ils se croisent, se roulent et se bousculent les uns 
et les autres ; les plus petits, forcés de livrer passage aux 
plus gros, s'élèvent ou s'abaissent pour se réunir à d'autres 
et s'élancent de nouveau contre leurs adversaires pour 
renouveler la bataille ; les éclairs qui ne cessent de tra­
verser les airs en serpentant et frappant la prairie dans 
toutes les directions, lui paraissent comme autant de 
projectiles dont se servent les ennemis les plus élevés 
pour anéantir ceux qui sont au-dessous d'eux. Voulant 
arrêter cette bataille inutile, la grande voix du tonnerre 
se fait entendre, alors le vent s'agite avec plus de fureur 
et veut tout renverser sur son passage, les nuages, effrayés, 
redoublent de vitesse ; irritée, cette voix résonne plus 
fort comme pour leur dire. " Vous ne faites pas ce que je 
veux," les nuages obéissent, ils se crèvent et l'eau tombe 
par torrents, mais le vent,toujours déchaîné, s'enfuit et 
va recommencer ses dégâts plus loin. 

Gustave, appuyé sur sa carabine, ne pouvait détacher 
la vite de ce spectacle ; mon Dieu, dit-il, que vos œuvres 
sont admirables et grandioses ! et je ne peux comprendre 
comment l'homme si petit, ose se révolter contre vous. 
Quelle majesté et quelle puissance vous déployez dans ces 
éléments qui vous obéissent. Absorbé dans ses réflexions 
qu'il-interrompait de temps à autre par la prière, il n'avait 
pas' entendu lés cris de peur que lancèrent les femmes 
et les enfants de la caravane effrayés et ensevelis sous les 
tentes que le vent avait jetées à bas, et le capitaine arriva 
à lui sans qu'il s'en aperçut. 
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—Jeune homme, lui dit ce dernier, tu viens de nous sau­
ver tous d'une destruction complète ; ces buffles, dans leur 
panique, tenaient la direction du camp, et nous auraient 
tous écrasés si tu ne les avais effrayés par le coup de feu 
que tu as tiré, nous te devons une éternelle reconnaissance. 

—Ne parlez pas de reconnaissance à moi, dit Gus­
tave, vous devez tout à Dieu, car je ne pouvais présumer 
l'effet que devait produire un coup de feu sur ces animaux 
effrayés. 

— T u n'en fus pas moins son instrument, reprit le capi­
taine. Ces buffles sont toujours guidés, dans leurs courses 
effrénées, par un seul des leurs qui se tient toujours à 
une petite distance en avant, et ils le suivent partout où 
il va. Dieu a permis que tu fusses sur le passage de leur 
guide qui, effrayé par ton coup de feu, changea de direc­
tion et fut imité par les autres qui le suivaient. Mais tu 
dois être fatigué, l'émotion que tu as dû éprouver a épuisé 
tes forces, viens prendre du repos. 

L e lendemain, étant un dimanche, et la prière devant 
être plus longue qu'à l'ordinaire, nos trois amis sortirent 
du camp et se dirigèrent vers les animaux ; en arrivant 
près d'eux, Gustave frappé de leur tranquillité, se mit à 
dire : 

— Comme nos animaux sont tranquilles, ils ne bou­
gent pas et se tiennent le nez contre terre comme s'ils 
flairaient quelque chose à distance, ce n'est pas leur cou­
tume surtout le matin. 

—C'est peut-être l'effet de la fatigue qu'ils ont subie 
hier en traversant cette montagne de sable, dit George. 

— J e ne pense pas comme vous, reprit Gustave, si ces 
animaux étaient fatigués, ils chercheraient plutôt à se 
coucher qu'à rester debout et ils ne dresseraient pas les 
oreilles comme ils le font ; leurs manières.ne m e parais­
sent pas être de bonne augure. ~ V -. ; 

Une heure plus tard, "le son de la trompette les avertit 
qu'ils devaient ramener les bœufs au camp pour les atte­
ler ; ces animaux s 'y en allèrent d'eux mêmes, ce qui 
étonna nos trois amis davantage. On va donner le signal 
du départ. Gustave à cheval attendait ses deux amis. 
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Tout à coup un mugissement sourd et sauvage se fait 
entendre, des cris perçants fendent les airs, et bœufs, 
chevaux et voitures partent comme un coup de foudre, 
Gustave se sent soulever et emporter comme par le vent ; 
gardant toujours son sang froid, il parvient à maîtriser 
son cheval-furieux et le fait revenir à l'endroit d'où il 
était parti.. Alors il s'aperçoit de ce qui est arrivé ; un 
seul wagon est resté au camp, c'est celui de son père, 
tous les autres sont emportés dans toutes les directions 
par.les animaux, avec la rapidité des chevaux de course. 
Grand Dieu ! S'ëcrie-t-il, quel malheur ! Voyant que tout 
le monde est comme stupéfait et ne bouge pas, il crie 
plus fort ; Nè voyez-vous pas ce qui vient d'arriver ? nos 
animaux, nos wagons et nos provisions sont tous partis. 
Ce cri ramène les hommes à eux-mêmes, et ils s'empres­
sent de courir ou de monter sur les quelques chevaux qui 
n'avaient pû partir, pour donner la chasse aux bœufs et 
aux wagons qui s'éloignaient toujours ; les cris des bles­
sés attirent l'attention du capitaine et de Gustave, et l'on 
s'empresse de les secourir, ce dernier regardant du côté 
de la rivière, aperçoit le cheval d'Emily sur la rive oppo­
sée et s'enfuyant à travers la prairie. Mais je ne vois 
pas Emily. Une pensée le saisit et le fait pâlir. Grand 
Dieu-!écrie-fc-ilySeraMl possible qu'elle soit tombée à 
Peau. \ Vite, Gedrge, vite* Arthur, venez Emily se noie. 

George et Arthur, épouvantés en entendant' le nom de 
leur sœur, piquent leurs chevaux pour rejoindre Gustave, 
qui s'était jeté à l'eau avec s i monture sans s'occuper du 
péril q ù r le menaçait lui-même. Deux ou trois autres 
cavaliers les suivent- de près. Piquez vos chevaux et 
suivez Tà 'rîVe,, 'leur Crie- "Gustave,- .mademoiselle Emily 
doit être emportée-par le courant; Rendons-nous vers 
le milieu de la rivière et laissons-nous, aller à la dérive, 
àjbuta-t-il en s'adressànt à ses deux amis ; mais, hélas ! je 
crains qu'il ne soit trop tard. Les gens'dé notre Caravane 
étaient tous'! accourus sur le rivage et attendaient avec 
anxiété 1^ -résultat de Cette reçhefbhe.-Peines. inutiles, 
ù^è'-helffer/l'Ueux délires-V-écoûlënt; et ! :rieiï hë vient 
tftûî)Iérïâ surface unie dê ; eë courant, sauf- les:;- bouillon-



232 GUSTAVE 

nemens causés par les chevaux de nos trois ami? 
qui, pâîês et .défaits, fouillent partout. Le capitaine, 
voyant; que, les recherches ne pouvaient se continuer 
sans danger, ordonna à nos. trois : amis de revenir, 
sur le rivage. D'autres cavaliers prennent leur place! 
George et Arthur, découragés^;se laissent' tomber sur 
l'herbe et pleurent amèrement. : ".' . 

—Ne ,vous affligez pas ainsi, mes .bons amis, leur dit. 
Gustave, il faut savoir se résigner à la volonté de Dieu. 
Espérons, cependant. • . 

—Deux heures s'écoulent encore... .Les deux- rives 
sont fouillées à une grande distance, mais tout fut inutiles 
Alors le capitaine fit remettre la recherche à plus tard. 
Il faut s'occuper, dit-il, de notre salut à tous, la demoi­
selle Emily est noyée, il n 'y a pas à en douter, nous 
nous remettrons à.la recherche de soi} corps aussitôt que 
nous aurons ramené nos wagons et nos bœufs dispersés. 
Ainsi, chers frères, que chacun d'entre nous fasse tout en 
son pouvoir, il y va de notre vie à tous. 

Gustave s'aperçoit de la peine qu'éprouve son père ; 
il voit des larmes couler le long.de ses joues pâlies. ' 

Le capitaine, s'adressant à ceux qui l'entouraient, leur 
d i t : Quel dommage que cette demoiselle soit niorte ! 
car son père et moi. nous l'avions destinée pour être une 
des femmes du prophète, qui* aurait certainement, été 
épris de sa beauté et en aurait fait une de ses femmes 
choisies. , . 

-^-Infâme, dit Gustave en lui lançant un regard de 
mépris, dites-donc plutôt qu'elle était une belle fleur 
qui, ayant plû à Dieu, l'a cueillie et emportée pour là 
planter ^ n s s o n ' j a r d i n céleste, de peur* que des mains 
souillées ne la,touchassent pour.'lui/ enlever 'tout'.son 
éclat. : •'" . ' . ' " ' , ' ' • 

—L'apôtre-çapitaine. connaissautr .}e§ : ; tendances "de 
notre héros, nejr.éi)onditjomt ét^éjojgjja^riour voir aujç 
autres blessés qui dernar^aiènt du s^côu/s j . dâbs une des 
voitures renversées, oft.; trouva irn^ femme, \tejqaqj un":tout 
petit enfant sur son. sein, étalen^môrtsitous JèsTcTeux ; 
un peu plus: loin, deux e n i a ; ^ 
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l 'un et l ' au t re , rendaient le dernier soupir en demandant 
leur mèrey mor te avant eux . O n s 'empressa de couvr i r 
leurs corps avec des draps sortis des bagages de M . 
D u m o h t ; c è premier devo i r rempli , il fallut s 'occuper 
d ' a l l e r che rcher les an imaux et les w a g o n s ; don t quel­
ques-uns étaient à une grande distance. . ; Gustave'ne 
perdai t pas un seul instant , et aidé de quelques voyageurs 
c o u r a g e u x , i l réussit à re t rouver toutes les voitures intac­
tes et brisées, e t e n que lques heures, tout était ramené 
au c a m p , à l ' excep t ion d ' u n e quarantaine d e bœuf? que 
personne riè put-jamais revoir . 

O n se remi t ' à là r eche rche d ' E m i l y ; e l le Se1 cont inua 
le reste d e là journée et pendant deux jours encore , sans 
aucun résultat. Mais si notre caravane eût connu les 
secrets de ce t te prairie, el le aurait pu vo i r un homme au 
teint basané s'enfuir à travers les hautes herbes a v e c 
toute l a rapidi té don t son- coursier était capable ; e l le 
aurait remarqué que c e cava l ie r tenait dans ses bras une 
j eune fille inanimée. E n regardant d e plus près, e l le 
au ra i t ' vu en ce Cavalier un jeune guerr ier indien ' âii por t 
n o b l e , au regard fier et in te l l igent , et en ce t te jeune fille, 
cel le d o n t o n déplorai t l a perte en ce m o m e n t . Qu'es t -
élleôlevëfïue;?'ifV. plus =fard là réponse. 

A v e c les débris des vo i tu res , on fit d e s : c e f c ù é l i s : e t sur 
lè soir o n enterra l'es'riiorts dans une g r a n d e fosse^ creusée 
à ce t te fin. E t quel les tristes" funérailles, lôifi de toute 
habi ta t ion et dans un g rand d é s e r t II m e serait impos­
s ib le d e dépe ind re la tristeste et la mé lanco l i e qui s 'étai t 
emparé d é toute la ca ravane . Q u e de pleurs et d e 
g e M s s e m e n t s . d e la par t des parents et amis d e ceux qu i 
a ^ t o r t r ë f a v é ' foWôrt. * -'Mai? ' jetons le vo i le sur ce triste 
tableau-èt-rëvëridns à nô ' t iè ' réc i t . 

L e l endema in à b o n n e heure , la ca ravane se remit en 
rriàrche, mais , cont ra i rement à l ' hab i tude , o n entendai t 
plus les conversa t ions habi tuel les , les chan t s -jftye'i^x o ù 
tes- c r i s d e j o i e des enfants courant à travers la prairie 
pour s 'amuser , tout le m o n d e était s i l enc ieux , George , et 
A r t h u r , surtout é ta ient inconsolables d e la perte de leur 
sœur ché r i e . Gus tave , v o y a n t que ses deux amis d é l a i s -
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saient aller à la, tristesse et au désespoir, résolût de les 
égayer autant" que possible et cherchait tous les moyens 
de les distraire. 

L a caravane venait de laisser le Fort Laramée à sa 
gauche et s'engageait dans les côtés noires, (Black Hills) 
remarquables par leur hauteur et leur déclivité; là il fallut 
quadrupler le nombre des bœufs pour monter chaque 
wagon. De ce point, la nature change, la surface de la 
terre nous semble comme bouleversée,des secousses et des 
tremblements ont dû l'élever en certains endroits et 
effaisser en d'autres ; des ravins très profonds nous parais­
sent avoir été creusés en une seconde ; on croit distin­
guer l'existence de volcans éteints au pied desquels,on 
aperçoit des précipices qui doivent avoir été formés par-
l a lave, les pierres calcinées et rougies qui les bordent, 
nous portent à penser que le feu les a rongées, et plus 
nous, approclibris des Montagnes-Rocheuses, plus ces 
ravins et, ces précipices sont profonds et fréquents ; et 
confirment la logique de nos pensées et de notre théorie. 

Par une: belle matinée, Gustave et ses deux amis, en' 
avant, de la caravane, comme, d'habitude, aperçurent au 
loin des buffles quipaisaient dans la prairie. 

—Allons en tuer«un, dit George, il nous procurera de 
la viande fraîche. 

—Oui, allons, dit Arthur. Qu'en dites-vous? Gustave, 
— J e le veux bien, répondit ce dernier, mais ces ani­

maux étant très difficiles à approcher, il nous faudra user 
de beaucoup de précautions ; vous allez marcher direc­
tement sur; eux,, moi, je vais passer à droite ; si vous 
arrivez les, premiers, visez, le plus petit, "la viande est plus 
tendre, mais .prenez garde de tirer avant d'être, certains 
de vôtre coup, car ces animaux, une fois blessés, sont 
très dangereux. . " . . / . ; , , ' ; ' 

—Ne craignez rien pour nous, dit George, mais pàiuv. 
quoi nous séparer ainsi ? .'.,.'-,""*" 

— E n nous séparant nous aurons plus de chance, ré­
pondit Gustave, ces animaux ont l'odorat très fin et nous 
flaireront à une grande distance.; s'ils m'aperçoivent le 
premier, il est tout probable qu'ils se rapprocheront de." 
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vous, et vous donneront ainsi plus de facilité de tirer sur 
eux avec avantage, et s'ils vous voient les premiers, à moi 
la chance. 

—Compris, dirent George et Arthur, et ils se réparè­
rent. 

Gustave passe à droite et descend dans un ravin afin 
d'approcher plus près de ces animaux ; ; endu où il pen­
sait être vis-à-vis d'eux, il monte sur le coteau et aperçoit 
George s'apprêtant à tirer ; il arrête son cheval et voit 
le coup partir ; soudain un des. plus gros-buffles pousse 
un gémissement sourd, se retourne du côté; de George et 
s'élance vers lui. Gustave voit que son arni a été jeté'à-
terre par son cheval effrayé, et qu'Arthur est emporté à 
travers la prairie ne pouvant maîtriser sa monture. Calcu­
lant la distance et le danger, notre jeune homme pique 
son cheval et s'élance à la rencontre de l'animal furieux ; 

• le buffle dévore l'espace sans ralentir sa course et n!est 
plus qu'à quelques pas de George qui n'avait pas encore 
eu le temps de "se relever ; dans un instant ce dernier va 
se faire broyer et tout sera fini pour lui, Gustave pique 
plus fort, son cheval, hennissant de douleur, vole plutôt 
qu'il ne court, il arrive en poussant nn grand cri, le 
buffle, surpris, s'^ïrêtg,;.;. hésite et regarde son nouvel 
agresseur, Gustave profite de cette hésitation, épaule sa 
carabine..; ajuste et ;lâche la décente, le buffle-, foudroyé, 
tente un dernier, effort et vient tomber à deux pas.de  
George pâle de (frayeur; 

:—Vous'l'avez paru ;belle, lui dit Gustave eh sautant à 
terre; , 

—Oui, cher ami, répondit George, j e . n e pourrai 
jamais vous témoigner assez de reconnaissance, c'en était 
fait de moi si vous«'étiez,venu à mon secours. 

—Ne parlez pas de cela, reprit Gustave, vous en auriez 
fait autant pour moi, mais voici Arthur qui ramène votre 
cheval. Eh bien ! Arthur, ajouta-t-il en, s'adressaat^â çè 
dernier^il^paraît' que votre cheval n'aime pas la société 
des buffles. ..• . . 

—-L'animal stupre, dit Arthur, tout l'effraie. 
—Il faut; à présent s!occuper de ce méchant;buffle, 
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reprit Gustave,-mais nous avons besoin d'aide pour le 
dépecer, courez donc à la caravane, Arthur, et demande 
de l'aide. 
- Les hommes, joyeux de pouvoir se procurer de la 
viande fraîche, se hâtèrent de venir avec des sacs et des 
couteaux, et quelques minutes plus tard, il ne restaitplus 
<rue, la carcasse de :cet animal furieux. George, rendu à 
la caravane, raconta comment Gustave lui avait sauvé la 
vis, tout en-vantant sa bravoure et son adresse, mais ce 
dernier voulant échapper aux égards, sê hâta de s'éloigner. 

Quelques jours après cet événement, Gustave et.ses 
deux amis remarquèrent en avant d'eux un immense 
arocher ressemblant à un château. 

; >—Ne dirait-on pas un château avec-ses tours et mu­
railles, dit George ; allons graver notre nom sur le som­
met de ce rocher. 1 -

—Allonsjy, il n'est pas éloigné, dit Arthur, dans une 
heure, tout au plus, nous y serons rendus ; je brûle du 
désir de monter sur cette émiriehcê, où nous devons jouir 
d 'un spectacle magnifique* - - ; - ; 

< —Croyez-moi, ne perde-ns-pâs nfatre temps, dit Gus­
tave, ce rocher est trop éloigné. • 

—Je^e pense pas qu'il soit éloigné de plus de cinq à 
six milles, dit George. 

—Vous vous faites illusion sur la distance, reprit Gus­
tave ; vous savez que la grande pureté'et la Tarification 
de l'air rapprochent les objets, c'est-a-dire que tout nous 
paraît beaucoup plus prés qu'il--ne l'est réellement; il 
doit en être ainsi pour ce rocher. Je le crois à trente 
taîllesid'iei.'-'i 

—Ceia ne se peut pas, dit Arthur, ' 
_ —Et dMltears, dit George, il se trouve dans la direc­

tion du chemin que nous suivons, si. nous n 'y sommes 
pas rendus dans Une heure, nous rebrousserons chemin 
et reprendrons làroute. • - - : -;Ji . 
- — A cette condition^, je vous 'suivrai,'dit iGusïâve, et 
tous trois lancèrent leurs chevaux au galop. 'Dans leur 
ardeur, ils ne s'aperçoivent pas que le temps s'écoule 
vite ; obligés de faire de grands détours pour éviter des 
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ravins où leurs chevaux n'auraient pu passer, ils ne 
regardent pas en arrière pour remarquer où ils ont passé 
et par où ils devront revenir ; i}s ne ralentissent pas leur 
course e'̂  rnarçhent.-.rmarchent toujours. Gustave, qui 
avait suivi sé.sJàmis pour leur'faire plaisir, fut le 'premier 
à s'apercevoir que le soleil commençait la dernière partie 
de sa carrière. Il arrête, tire sa montre, et" voyant qu'il 
est deux fleures, il fait arrêter ses amis et leur dit • 

—Je crois.que nous ferions mieux de retourner sur nos-
pas : voilà près" de cinq heures que t nous chevauchons 
vers ce point, qui semble reculer,devant nous,_car il.nie 
paraît encore aussi éloigné que ce matin. V ; ; 

—Nous y arrivons, dirent ensemble George et Arthur,, 
avançons-donç encore un peu ; regardez, il est tout près. 

—Je le répète,, il est aussi près qu'il était ce matin, 
reprit Gustave en souriant, et nous ferions mieux de nous 
en retourner. 

—Avançons encore un peu, dit Arthur, il n'est pas 
tard. ' 

—Il est deux heures, dit Gustave. 
—Pourquoi ne pas nous rendre, dit George, nous 

aurons bien le temps de revenir. 
—Non, mes bons, amis, reprit Gustave, j'aimerais bien 

à vous faire plaisir, mais dans deux heures d'ici nous n 'y 
serons pas encore rendus ; prenez mon avis, et ne nous 
aventurons pas plus loin, nous rie sommes pas nombreux, 
et il pourrait nous arriver malheur. ... 

George et Arthur, qui avaient appris à respecter l'opi­
nion'de Gustave, lui obéirent, et on tourna-le dos au 
rocher. " 

—Je Y,OUS disais bien que vous vous faisiez illusion sur 
la.prp^ini^t^ MM- JPÇker, '4$ .Gustave ; pourvu que nous 
retrouvions iios.tfacés et'le chemin que nous avons quitté, 
ça ira bien. ' ... ., •__,[ 

—C'est bien simple, dit George, nous v e n o n s , ^ cejfâ 
direction, retourrions-y et il nous sera aisé de retrouver 
notre chemin. .. .., ,. 

—Pas' ,aus,S:i .mf- que vou& le pç^ez , dît,, j3u§M«gfe 
préno'iis tôu)oûïiiçe|te,.direction^ on. vien^ra_ jjien àibout 
dé se retrouver.""" 
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Gustave ne fut pas longtemps sans s'apercevoir qu'ils 
ne suivaient pas la bonne direction, mais laquelle pren­
dre , il ne le savait pas lui-même. Ne voulant pas inquiéter 
ses amis, il ne fit pas de remarques ; .une heure, deux 
heures se passent, et la route rie parait pas encore. Nos 
amis pressent leurs chevaux, trois et quatre heures se 
passent...... et la route ne paraît pas encore. Us arrivent 
enfin aù bord d'une petite rivière à six heures du soir. 

—Mais- rictus n'avons pas passé par ici; dirent George 
et Arthur inquiets depuis longtemps. 

—Il n'était pas nécessaire de passer par le même che­
min, dit Gustave en souriant et voulant rassurer ses amis ; 
ïl' est six heures, nos pauvres chevaux doivent avbir'faim, 
je propose de les laisser se reposer et manger ici pendant 
une demie-heure, nous pourrons ensuite reprendre notre 
marche avec plus de célérité ; le soleil est 'encore haut 
de deux heures, de sorte que nous n'avons rien à 
craindre. : 

—Oui, oui, répondirent George et Arthur, plus rassu­
rés, mais quelle direction allons-nous prendre ? 

—Je ne vois rien de mieux â faire que de suivre cette 
rivière, dit Gustave, elle doit"se déboucher dans la Platte, 
et comme'le chemin ne peut être bien loin de cette der­
nière, il nous,sera facile de le retrouver. 

—C'est cela, dirent George et Arthur en descendant 
de leurs chevaux. 

—N'avez-vous pas faim, vous autres, dit Gustave en 
souriant; quant à moi, mon : estomac : commence à se 
révolter. N'ai-je pas eu unebonne idée ce matin d'avoir 
rempli, de biscuits et de fromage le sac. que vous voyez 
suspendu à ma selle ; nous avons de l'eau à boire ici, et 
siriôùà'sbrniiiës 1 seuls et écartés , dans cette prairie, nous 
aurons'àti' moins le plaisir de faire encore un bon repas. 
E t ouvrant le sac, il sortit, les biscuits et le fromage, et 
tous trois, assis. JsÙr * l'herbe1, ' .se mirent a manger avec 
appétit. : ;

 - : . r ' . ' v - : - . 

—Vous devez avoir un ange qui ,TOUS ;p ro tège , dit 
George, bar toujours vous êtes prêt à toute ëvëritualiter 

—C'est 'ce que'hotrë religion ènseignë,dit Gustave ; 



GUSTAVE 239 
Dieu a donné à chacun de nous un ange pour le guider 
et le protéger, et cet ange, nous, catholiques, l'appelons 
" Ange Gardien." Avec un ami comme lui, on ne peut 
périr. Ah ! chers amis, si vous saviez combien cette 
pensée et cette croyance sont douces et consolantes pour 
moi, surtout en ce moment où, seuls et délaissés dans ces 
immenses prairies, nous ne savons que faire pour retrou­
ver nos pas. J 'ai beau regarder de tous côtés pour 
trouver quelqu'un qui pourrait nous indiquer où est notre 
route, personne ne se présente; j 'ai beau chercher des 
points saillants pour nous guider, je n'en vois aucun, 
pas un ami pour nous tendre la main, pas une voix qui 
nous appelle pour nous diriger, rien rien qu'une 
immense prairie qui semble se moquer de nous et aug­
menter notre perplexité. Que faire ? me dis-je, et une 
voix intérieure me répond : "Regarde là-haut." Alors, 
mes regards s'élèvent vers les régions célestes, une pensée 
qui me donne espérance me saisit et je me dis : " Monte, 
ma prière, va, et demande à Dieu d'envoyer son ange à 
morj secours." Mon âme prend son élan et se dirige 
vers les nuages ; monte, monte encore, tu n'es pas assez 
haut ; et mon âme, saisie de crainte, monte encore, et 
d'une voix suppliante, s'écrie : "Dieu tout-puissant, 
envoyez cet ange que vous ^l'avez donné pour,_me pro­
téger moi et le corps que j 'habite..." Monte plus haut... 
plus haut encore, là tu trouveras notre fidèle ami ; mon 
âme obéit et arrive aux pieds de l'Eternel, ses yeux 
immortels voient le trône de Dieu ; elle se prosterne et 
supplié ce Dieu, qui exauce sa prière. Heureuse, elle 
revient accompagné de son ange et reprend sa place ; 
alors l'inquiétude et la crainte disparaissent et font place 
à l'espérance. Vous prendrez peut-être tout ceci pour 
de l'imagination, c'est le mot que les hommes tout ma­
tériels donnent à ces pensées, à ces aspirations ou éléva­
tions de l'âme vers son Dieu ; mais soyez assurés qu'il 
n'en est pas .ainsi pour celui qui. croit,et met en Dieu 
toute sa confiance, pour celui-làj c'est une réalité. J'ai 
éprouyë plusieurs fois, cette après-midi même, de ces 
élévations de mon âme, et chaque fois j'étais plus assuré ; 
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comme vous, j ' a i été inquiet et la crainte a commencé à 
s'emparer dé'ïnoi, mais l'inquiétude et la crainte dispa­
rurent aussitôt que mon ême eut rempli sa mission. Ayez 
confiance, chers amis, et espérons que Dieu, par le moyen 
de l'ange qui nous protège, nous fera retrouver notre 
chemin et nos parents: 

—Cherami, dirent'George et Arthur émus, vous ne sau­
riez apprécier combien vos bonnes paroles nous ont remplis 
d'espoir ; il y a longtemps que la crainte et l'inquiétude 
se sont emparés de nous, mais ce que vous venez de 
dire a appaisé nos alarmes. 

Après avoir laissé manger leurs chevaux le temps'voulu, 
ils se remettent en marche en suivant le cours de cette 
rivière. Une heure...deux heures s'écoulent, et la rivière 
Platte ne paraît pas encore... ils montent sur des hauteurs, 
regardent de tous côtés, mais point d'indices de cette 
rivière, des prairies .à l'Est comme à l'Ouest, des prairies 
au Nord comme au Sud, des prairies dans toutes les direc­
tions, L'inquiétude et la crainte s'emparent de nouveau 
de George et Arthur qui, pâles et défaits, n'osent faire 
cortnâïtre leurs'3 pensées' à : ;lèur ami ; la nuit commence à 
répandre ses ombres sur la terre, et la rivière Platte ne 
paraît pas encore ; l'obscurité s'empare de tous les envi­
rons, la nuit devient très nSire, nos amis pressent -leurs 
chevaux et peuvent à peine se voir, et rien n'indique 
qu'il y a une rivière de ce nom sur la surface du Globe ; 
ils marchent...marchent toujours, et la rivière Platte'ne 
paraît pas encore. Enfin George et Arthur, découragés 
communiquent leurs pensées à leur ami : 

—Avançons toujours, mes bons amis, leur répond Gus­
tave^ ne vous découragez pas, Dieu, en nous éprouvant 
ainsi, veut nous faire, comprendre que nous dépendons de 
Lui, soyez certains, qu'il viendra à notre secours ; remer­
cions-le de ne pas être tombé encore entre les mains des 
Sauvages qui doivent être nombreux dans ces parages. 
Avançons sans crainte1.* Ils pressent leurs chevaux et 
continuent leur recherche pendant deux heures encore, 
et la rivière Platte semble fuir devant eux. Les chevaux 
ont besoin de repos, ils "ne veulent plus trotter, Gustave 
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prend une allumette et regarde à sa montre : Dix heures 
et demie, dit-il, arrêtons ici dans ce bas-fonds, et laissons 
reposer nos chevaux • qui"n'en- peuvent plus. 

Nos amis se laissent tomber sur l'herbe harassés et trem­
blants desfatigu'&v! Nous!sorhmes 'perdus, dirent GéôYge 
et ATthur.àv*c désespoir. ; Non; ne craignez-pas; dfcGiis-
tave; encore uti peu de courage et nous allons trouver la 
caravane ; voyez la rivière commence à s'élargit et le cou­
rant est moins fort, c'est un bon signe, la Platte ne peut 
pas être éloignée; laissons manger nos chevaux une 
vingtaine de minutes-et nous partirons ensuite {.jmis 
:s'éloignant à une petite tlistànce; il se met à genoux e"t 
fait une prière. 

George et Arthur le voyant s'éloigner le suivent ; l'imi­
tent et prient avec ardeur. Tout à coup; des hurle­
ments terribles approchant avec une grande rapidité, se 
font entendre par tous les côtés. 

—A cheval, vite, sauvons nous, s'écria Gustave,-nous 
sommes poursuivis par des loups affamés, leurs hurlements 
indiquent assez qu'ils sont en grand nombretefeîqtfils 
veulent nous dévorer. Vite, mes amis,;-traversons la 
rivière, de ce côté nous n'entendons rien. ' 

Les chevaux;effrayés,^n'eurent : pas besoin ..d'êtrecora-
rnandésîpottrîsegeter,à la nagerjriîs traversent 1& rivière ; 
rendus de l'autre côté, il leûV faut gravir un coteau;, les 
chevaux s'élancent et arrivent aû sommet, niais lés'loups 
approchent de piùs en plus.;kCourage,r eduragej «hers 
amis, criait Gustave, dont le cheval était plus'vigoureux 

jque les autres. Ah! voilà une lumière, s'écria-t-il> tenons 
cette" directionj c'est là où est notre caravane; 

Les lotipg diminuent toujours la distance qui les sépare 
de leur proie; ils*rne !Sont plus.-qu'à quelques pas, dans 
'quelques secondés nos amis vont être cernés; Btquez, 
•piquez vos chevaux, criait plus fort Gustave, et tirez vos 
pistolets ; au même instant Arthur pousse un cri de-doi-
leur ; Gustave, arrête, tourne bride sans s^decupeu des 
loups quilë menacent lui-même ilàrrive'/à sort "ami et 
voit un loup énorme sur la croupe de son cheval prêt,, à 

aie dévorer, il l'ajuste e t l'envoie'rouler sur; l'herbe*Alors 
I I 
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les autres;loups se jettent sur son cadavre et s'en dispu­
tent-les débris. 

—vAh ! dit Gustave, ces loups se.dévorent entre eux, 
-tuons'en, ils serviront de pâture aux autres* \ 

Tous trois, lâchant-leurs brides, tirent leurs, .pistolet 
dails le groupe, et chaqueibis des.loups mordent la.pous-
siête;. les-autres se jettent sur cesnouvelles ̂ proies joune 

-bataiie générale s'engage entre ces: carnassiers avides de 
-sassgçfleutf Mit.'oublier nos amis.'qui' en profitent, pour 
s'éloigner.au plus vite et sont bientôt hôrà. d'atteinte. 
Voyant: qu'ils ne sont plus poursuivis, ils ralentissent 
leur course ; une ligne blanche se dessine au loin, c'est 
îa rivière Platte, des points blancs en forme de cercle au 

-milièu'desquels est un grand feu apparaissent à leurs 
yeux, ce sont des wagons et des tentes. 

^•Dieutsoitloué, voilà notre caravane, dirent George 
et Arthur. . ' " • ' 

^-Je/.vôm disais, bien qu'il • ne. fallait, pas. désespérer, 
dit Gustave, et- dire que ce sont ' ces loups, ajouta-t-il en 
« ^ « « « ï r r v i ^ . « m ' « Y i n u ' i r r t n f nrvnr in i fc l i n n w i T/ifrA iï-^act w * i 

.5toa%dimeifeutipas::leur».'enr vouloir pour :éela. 
Quelques minutes*plte;tard,,ils;;entrfint au camp qu'ils 

trouvent'"tout1 en émoi : Voici nos jeunes/gens, s'écrie-t­
on avec joie. M. Dumont en apercevant: son fils, le 
serre dans ses bras et lui dit avec émotion ; 

—Te voilà donc, cher enfant, je te croyais perdu, 
pourquoi m'as-tu causé autant d'inquiétude?? Depuis cinq 
heures, je te cherche ; dix de nos hommes, partis 
à votre.rencontre il y a : audelà^de deux heures, ne sont 
pas encore revenus. Ne-parsplus ainsi, je t'en prie. ; 

•^NeMâmez^pas votre fils, dit George, c'est nous qui 
sommes; les,> coupables ; et il raconta comment ilss'étaieht 
écuïtês, Is-cslmeet l'assurance dont Gustave avait -fait 
preuve, "la, poursuite par les ; loups* le stratagème de 
Gustave pour2assouvir;î0ieu:r faim,, et la lumière* qui les 
avait conduit à:la:cafâvane.vn > •. . • - . -; : . : 

'—'Mais où estddiic cette lu'mièrei? dit Arth'urj je ne la 
vois plus. : . 

—Quelle lumière ? demandait'on de tous côtés, nous 
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n'avons pas allumé d'autre feu que celui-ci, en montrant 
celui qui brûlait au centre du camp. 

—Comment; 'dit Georgèj tfavez-vous pas fait de feu 
sur une hauteur ? 

. : ^ N o n , non, répondirent plusieurs, nous vous;.avons, 
cherché à une assez grande distance, mais nous n'avons 
pas pensé à allumer de feux sur aucune -hauteur. 

. ^ M a i s , dirent George et Arthur, nous avons vu une 
grande lumière sur une montagne et c'est cette lumière 
qui nous a conduits ici. 

-r^C'est certainement uheilJiisioBj'dit rapôtr&îdapitaine. 
- -^Mon ,pas>;dït i Gustave,' Quelqu'un: a peut-être * établi' 

son camp s u r ç e haut rocner'-«jne^ nous voyons de-l'aotre 
côté de 'la rivière, et aurait fait du feu pour- le; souper, ou, 
qui sait, ne serait-ce pas un signe ou.un .avis que se font 
ordinairement les sauvages, pour avertir que nous sommes 
entrés sur leur territoire? et souhaitant le bonsoir à tous, 
il se rendit à sa tente oû bientôt il dormait d'un profond 
sommeil après :avoir remercié Dieu ; mais il n 'en était pas 
ainsi pour plusieurs autres qui ne savaient pas à quoi 
attribuer cette lumière mystérieuse. 
• —Tout ceci est très exact, et il n'est pas rare que des 

phénomènes «issiôtranges se produisent dans cesprairies, 
surtout un"peîr avantle lever-dit soleil j j ' a i vu :nioi-même 
et plusieurs avec' moi, les Montagnes Rocheuses, et Jes 
ravins aux alentours se refléter au firmament ; nous-dis­
tinguions les plus hauts pics, les vallées et les petites 
riVlè*es entre ces montagnes, la neige, les pierres et les 
arbres étaient parfaitement dessinés dans leurs couleurs 
r e s p e c t i v e s ; - q u o i attribuer ce-reflet ? d'autres, plus 
savants que moiy pourront vous en instruire ; tant qu'à 
cette lumière, vue par nos trois amis, le grand feu allumé 
au centre du camp, aurait pû se refléter sur ce haut rocher 
de l 'autre côté de la rivière, et paraître comme un v*ai 
feu aux yeux de nos amis. Nous ne pouvons nier toute­
fois que cette lumière les a sauvés en; les conduisant à la 
caravane. . 
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C H A P I T R E V I N G T U N I È M E . 

LES SAWAOES: AïlAOyâBNI I<A ^CARAVANE,,. SRECTÀ^iE 
TgSSZWANT-, mpTAW XSiïl NQ^MÉ CAPITAISE DÉ) 
L'AVAIT QABDE.QUÏ DOIT PRÉCÉDER. LA iGARAVANE.t*. ; 

• MOYEN DO^Trl&SÇSERT.£Qm©ÉLj0ffEB!fcÊS)S/V.tjmGES> 

CACHÉS DANS LES HAUTES HERBES: ; DE i i BRAÏRIE; j 

Le lendemain là caravane partit un peu plus tard qu'à 
l'ordinaire,. Gustaye s'était levé gai et joyeux, l'.évlène-
raeat .de la veille, dans ; lequel il voyait la puissanteiptor:: 
tectiqn. de .Dieu^ le remplissait: de joie, et son ceeta••> 
recoîia«issa»t is'élevait souvent pour le remercier de sa, 
banfc&sktej pmx de luieontinuer ses faveurs-et sa protÈeR) 
tion. Nositr«is;àrkis avaient, comtaed'habitudô, laissé l&j 
caravane en: arrière d'eux, et tout en laissant trotter leurs 
chevaux,. Gustave égayait ,s& Compagnons passes répais. 

ties joyeuses et spirituelles, -r-/-..rr. :• ; 
Arrivés sur une hauteur* dJsfe^ïçp:iy#flk*i»ier. petite; 

distaneeiptoieurs; rochers jdisp,o.sé.s:4e;naa»iès© à assem­
bler à une ville en règle ; ces rochers, tous plus-hauts les-
uns que les autres, prenaient les formes: de. rdômes, de 
clochers, de châteaux et de maisons - de toutes ;Jes gran*, 
deurs, et le tout, séparé par des espacesntierlaïiaFgeur des-
rues ordinaires, formait ;efr donnait ; u$e r ressembilaneet 
complète; celui qui les voit pour un^première fois surtout^ 
se croit en face d'une ville réelle, 

•—Ha l une ville, sîéçrja,Gustave, ne sei&it-çe pas, par 
hasard, la ijouVielîe^ Jérusalem des Mormons ? 

Eclats, dièlrwse de Ses amis. 
—Netieg pas, continixa Gustave, elle a été'bâiie, pour 

eux cette nuit, endure aueJes,lQups voulaient .nous ejtjpê-, 
cher de nous y rendre., , L 

Nouveaux éclats de rire. , 1 L 

—Je crois vraiment que vous voulez rire de mai,, 
cependant c'est la venté que je dis, car pourquoi cette 
ville dans ce désert, si ellen'est pas pour les saints du 
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dernier jour ; mais hâtons-^ous d'y arriver les premiers ; 
sinon, il n'y attira plus de laïfc ni de miel, siles saints 
arrivent avftét flous J véflBz vîte>j'4ihâte de boire du 
lait surtout. - • • 
- Ils lancer*-clëurs chevaux-au - galôp; et> ^aperçoivent 
que le chemin passe directement dans UttèïJe'eeS rues 
apparentés/ 
-!a-ii n'y a pasdê gardes,dit Gustave en souriant) nous 
allons avdir} un© chancei : Mais-oui, en ; voilai un, en 
montrante ses amis utiénormd serpent à sohnèttes-'étetidu 
tout son lôWg'èh^àvers^â'ïôUte^^^^ a 
sucé tout le M« avant- notre; arrivée et dort'poTïriWoif 
t+op bu, vilaftij je vais t'appréhdrè â; voler' ainsi, et l'ajus­
tant avec so»'pistolet, il lui coupa la tête qui alla tomber 
à plusieurs pieds plus loin. Au même instant, une cen­
taine de flèèhesi parties dé derrière les rochers, sifflèrent 
au-dessus de leurs têtes. ; 

—Ah ! reprit Gustave toujours souriant, les gens sont 
bien mauvaisîdàns;cette nouvelle» Jérusalem, onfrilsrpeur 
que nou8.ne-i«angions tout le miel, urienbaVéHe nuée de 
flèches, passant cette fois plus près d'eux, l'arrêta court 
dans ses observations. 

—Gardéz-donç tout; cria Gustave en tournant bride, et 
tous trois prennent à toute vitesse la directiori-de*Ia> cara­
vane ; arrivés au capïtàinies, ils lui racontent lèurJâV^tùre. 
Dé suite ce dernier fait arrêter; les- Wagons etcommande 
de préparer les armes, il appelle les hommes qui ont des 
chevaux à leur dispositïdn et les place en. avant pour 
servir'd'avant garderies femmes et les enfants se cachent 
«Jans les voituresf W la caravane avance avec précaution 
jusqu'au derniericètéâKPqûi' la séparait des rochers ; à 
mesure que les" Wagons &»ive~nt, Içcapitaineles fait plaeer 
en forme de> muraille, il'Commande aux' hommes de se 
«juche* à plat ventre dessous? cette fortification, impro­
visée,* carabine en1 mains, et dé se tenir prétende faire feu 
au^prêtniter signal; Puis laissant la. caravane'Sous' les 
ordres du :sec©ttdi càpitainêvil'0rdorinea;l?avant garde, 
de le suivre jusqu'aux rochers. On avance avec -la plus 
g*âiide-":préeautioïiyor;dre est donné dé gardée le silence 
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e t surtout d e n e pas se séparer; Le capi taine, qu i chevau­
chai t à côté d e M . Dumont , s 'occupait d e l a situation.; 
Savez-vous, dit- i l , que votre fils nous a r endu un grand; 
service en se r endan t à ces rochers avant nous , nous ne; 
nous serions doutés de rien,-,et ces sauvages embusqués 
nous auraient surpris et massacrés. 

— C e n'est pas la première fois, r épond i t M.. D u m o n t * 
que m o n fils nous a avertis des dangers qui nous mena­
ç a i e n t ; j ' admi re ses qualités remarquables. . Que, j e serais 
heureux de le voir convert i à l 'Egl ise des sa in ts . • 

— N e vous découragez, pas, repri t l 'apôtre-capitaine^ il> 
n ' e n sera que meilleur lorsqu'il se convert i ra . 

—C'e s t pourquoi j e ne l ' a r rê te pas dans ses folies e t 
ses superstitions, j ' a i l 'espérance qu ' i l s 'en dépoui l le ra 
b i e n t ô t . . 

—C'est mieux, repri t le cap i ta ine , je suis ce r t a in que 
votre désir s 'accomplira lorsque nous serons r endus à la 

—Baissez-vous, vite, cria Gustave, voici des flèches. 
O n se hâ ta d 'obé i r et une n u é e v d e flèches passa aU-

deSSUS dfeUX, , . 
— N e ferions-nous pas Jmieux d e met t re p ied à te r re , 

d i t Gustave, nous leur servons t rop d e poin t d e mire sur 
nos chevaux. 

Aussitôt di t , aussitôt fait, et à l ' instant m ê m e u n e 
nouvelle nuée d e flèches passent e n sifflant, e t blessent 
plusieurs chevaux. ; j_ • _ 

— J e crois, capi ta ine, repri t Gus tave , que vous feriez 
bien de renvoyer quatre ou c inq d ' e n t r e nous à la cara^ 
vanenavec nos chevaux, car i l est certain q u e nous en 
p e r d o n s plusieurs & nous les : laissons icL 

— ï f o r t b i e n y d i t l e capi ta ine , cet avis est mis à exécu­
t ion ; puis il ajouta, que faire pour, déloger ces sauvages. 

Les uns voulaient t o u r n e r à l a c a r a v a n e e t a t t end re 
que les sauvages iV;in$senthle§ a t taquer , d ' au t res , plus 
hardis , tenaient à les déloger d e suite et ainsi n e pas 
pe rd re de temps. L e capitaine' e t M., D u m o n t étaient : d e 
ce t avis. , • ; 

— I l me semble , capitaine, d i t Gustave , , que nous 
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ferions mieux de monter sur ce rocher à notre gauche, là, 
nous pourrons protéger le passage de la caravane avec 
nos carabines et.nos pistolets.. ; , 

—Vous avez raison, jeune homme,, dit- le capitaine sou-
riant, allons, .usons de vigilance et de précaution. . , 

Alors l'avant-garde se rend au pas de course à l'en­
droit indiqué qu'elle commence à gravir ; comme la 
montée était très difficile, les sauvages crurent en profiter 
pour courir sur eux et leur lancer des flèches, et sortant 
de leurs cachettes leurs arcs en mains, ils avancent en 
poussant des hurlements terribles. .. \ 

Les hommes de ravant-gardCfedoublèrent d^açtivite 
en les voyant venir. Ne vous presse» ;pas, cria le capi­
taine, laissez les approcher, nous aurons-plus de chance-
de faire valoir nos pistolets. 

—Et de leur faire manger du plomb, ajouta Gustave,, 
ce qui leur sera moins agréable que le miel qu'ils nous 
refusent;. 

Malgré le danger menaçant, on ne put s'empêcher 
de sourire tout en continuant de monter. Une centaine 
de sauvages arrivent au pied du rocher et lancent leurs 
flèches; Gustave voit son chapeau emporté par l'une 
d'elles et le, capitaine reçoit une égratignure au bras. 
Volte face, s'écria*t-il et faites feu. Déjà trois sauvages 
mordent la poussière et plusieurs sont blessés. Les autres, 
effrayés, se sauvent en poussant de nouveaux hurlements 
et s'abritent derrière leurs rochers. 

—Vous faites mieux, leur cria : Gustave, cachez vous 
derrière vos rochers, c'est plus prudent. 

Un éclat de rire suivit cette remarque ; puis conti­
nuant la marche on arriva au sommet du rocher ; là, 
couché à terre, on attendit une nouvelle attaque. 

— A u moins ici et situés comme nous le sommes, dit 
Gustave, ces sauvages devront tirer juste, s'ils veulent 
nous ôter nos chapeaux. . 

On attendit encore un quart d'heure, et les sauvages 
ne se montrant pas, le capitaine donna le signal à la 
caravane d'avancer. Elle se remet en marche, les femmes 
et lès-enfants, blottis au fond des wagons, osent à peine 
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àbùffler ; Ies ; homiffles marchent à côté des, wagons sans 
proférer une parole, l'anxiété se lit sur, leurs»£gUres i les 
yëilx-constamment-fixé*"Sur les: rochers,.-ils croient, à 
chaque instant que ' lëssaUvageiS;, vorit en sortir; et: se ruer 
stireuxj les'animaU^lsârflblemt'épronver la'jmêrriè crainte, 
ils dressent léfe oreilles W:âmmepoui écouter,; le moindre 
bruît'lëurMl peur et'; les hommes daivent se servir du 
flotté! pour lé§v faire' ! avancer •» Ehfiny le premier,wagon 
s'erïgagé'dàns le-passage, alors les; hommes; saisissent 
leurs carabines et leurs pistolets d'une main nerveuse, le 
temps le plus critique est arrivé^ à chaque instant la; cara­
vane peut• être attaqué? par des ennemis;dont/on : ne 
confiait-pasleinombre, et-nuLradyenrde réfraiter.;: pas le 
moindre bruit se fait entendre, sauf : celui du roulement 
des; roues sUrdé sable. , ; • 

^Attèntidnjdiblecapitaineàses hommes qujyeillaient 
sur le coteau, ayez l'œil toujours fixé sur ces rochers et si 
un seul de ces sauvage» ose se montrer, visez ;le bien-pour 
montrer aux autres.ce< qu'ils ;OTtdei irHeux ;8 ; . fa i re , s ; 
;-.fendant une. demie Theuré^ la.veasavàne, continue sa 
marche lentetet! solennelle,1 les. wagons- passent; tour à tour 
et chacun pousse un soupir de satisfaction auSsitôt-qu'il 
est sorti de ce labyrinthe. Le dernier wagon a franchi 
le passage; alors le second capitaine lés fait arrêter tous 
e t l e s range en un,camp d e règle afin de; pjoiégerela-des­
cente d e c e u x qui étaient sur le rocher.Soit crainte, 
soit à d e s s e i n de renouveler l'attaque. 6n: meilleures 
circonstances, les.sauvages-ne se montrèrent pas et restè­
rent: blottis derrière leurs rochers;: 
, La caravanes se remit en marche et alla camper à un 
demi millet ,de;;làii-le:.eapitaine: n'osant s'aventurer; plus 
loin,, pour, cette a j o u r n é e * Après le souper* J'apôlre-fit 
rassemblet to»t flç monde et leur dit,: çhers fr£çss-.èt 
s œ u r s , à partir de ce jour, nous devrons .faire :: bonne 
garde, car nous venons" d'entrer* parmi::des tributsauvages 
qui nous Sont, très hostiles/jt" ce pays esfc:peuplé.pa^ les 
Crows (corneilles) les Black feet ( p i e d s nc.jrs.)jle§r§i)akes 
(serpents) et d'autres dont j,'ignore.'Jen<t>mjet: quoique 
c e s d i v e r s e s t r i b u s se fassent continuellement la guerre 
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"entre elles, elles s'unissent toujours pour attaquer les 
visages-pâles. La garde sera doublée tous les soirs, et le 
jour, une avant et une arrière garde que je vais former 
marcheront, l'une à deux cents pas en avant de la cara­
vane et Patrtfë à la même distance en arrière. M. Dumoàt' 
se tiendra avec frioï entre l'avant-garde et ïa càravari^;' 
pour vous donner les signaux nécessaires. Le chemin : 

d'ici âlâ ;ville sainte, est bordé en plusieurs endroits de 
précipices et de rochers sans nombre qu'il nous faudra 
contourner sous les flèches des Sauvages qui s'y forment 
en embuscade pour nous attaquer. Vos carabines et vos ; 

pistolets devront être toujours placés de manière â'poti-; 

voirîeS feàMï'aïi'&ignEil dôhîië, et dàriècécas, les femmes 
et les eïtffmte' Montrônt dans les' wagons au plus vite afin 
dénë' :paSnous embarrasser. Si vous me voyez lever la-
carabiné, arrêtez lés wagons ; si M; Dumoht revient sur 
ses pas, formez le camp de règle en cas d'attaque* et" 
obéissez aux ordres qu'il vous 'donnera, tenez vous tbù-; 

jours prÊts à"totitë éventualité afin'qué rien ne nous sur­
prenne «t surtout ne vous éloignez pas dés wagons. ' S i ; 

vbuS fifàfêt t'ôUs ces avis, nous n'avons rîèri à craindre, et 
étant nombtëiix, nous pourrons défier les attaques de' 
toutes céâ' 'tribus "rêaôies. Maië' tirerions- un sûjeï pM f 

CofiSéîstiit. «>lLé 'reèW-dyi* rbûtë: d'iti Vfllé' :sàintè lé» ; 

très pit'toresquej'cl'ès: efiriosîtéV^sans nëmbre se!présôritëA! 

ront à vo&'rëgàrds, lé" -Ghirnhey »Oék ^ ' ( îâ '« ie t f f ia^ 
The Devil's Gâte (la barrière du Diable), Hëll's Cove,1 

(la caverne"de l'Enfer), lè SalérâtusTiMfce', '(L;âc au Soda), 
les Sulphur Springs (sources de souffre)/ les Montagnes 
Rocheuses. Les précipices que nous allons longer et dans 
lesquelles M1 faUdrtf îdesè'endre, lès ravins profonds qtfil. 
faudra travefselrftolifj e$ iiri rribt, sera propre à nous cau­
ser dès érflôtions et vôite ihtérésjiteà un bien hau t degTé. 
Un cantique maintenant pour ̂ ffnanter lés louanges'du-' 
Séïgnéur/ hOuslë remercierons ensuite de nous avôirdé-
livt:ésâes"dângeTs"quï'nous ont menâCést'ottte' cette joùf-; 

née.; ïiei cantique choisi pàm la clrcon'sf ërieè, qui était très" 
beau, fut entonné et poursuivi par au delà de-quarre tetitS 
voix,;uK'Concertdes'plùsi h'afm'ônî€àk s'éleva dans'le!rairs 
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et l 'écho alla frapper sur ces mêmes rochers, témoins des 
périls et des dangers courus par ceux qui en ce moment 
chantaient les louanges de Celui qui les en avait délivrés. 
Une fervente prière, pleine d'émotions; suivit ce beau 
concert, et ' fut terminée par un " Amen " qui dût se 
faire entendre à plusieurs milles, de distance.,;, 

. ^ Â y a n t "de nous.séparer,' dit l'apôtre, je vopdrais voir 
Gustave. • .. . . 

Les deux amis s'empressèrent d'aller le chercher dans 
sa tente, où il s'était retiré pour faire sa prière seul .avec 
son Dieu. . • . . ,. ' 

—Jeune homme, reprit l'apôtre, je dois vpus féliciter 
ef.you£ remercier 4evan.t toute la caravane, du zèle et ; du 
cppraf e;dont vous.avez faitpreuve. pendant cette journée ; 
^ ^ ' j l W V ^ - ^ f ^ . ' ^ t ^ ^ ^ - f l P P ' . ' . ^ W S 8 - ' ^ jpillés et 
as§assinés. je vpus, remercie; au ' npnvde tous, et plus 
t&rcinQus. essaierons.-.^vous -prouver notre reconnais­
sance^ çpmme prenù.ére preuve' de la confiance que j ' a i 
ep; v o g ^ je vous; nomme capitaine de l'ayant garde, à 
\^%4MÏ#^ r ui?§ < #803% gommes que, vous: voudrez, et 
q^^sÇf^ûï^uSjy^Qrjâres,-c'est vous.qui dpnnerezdpré-
nayant le signal du départ, ç' est j e poste ; le: plus impor­
tant et le plus difficile;à remplir d'ici à la fin.de notre 
route, j'aime à vous le confier, vous êtes brave et pru­
dent, nous avons eu assez de preuves ppur •placef' nqtre 
confiance en vous. , : : j ? < < . 

—Oui, oui, Hpurra ;ppur Gustave, s'écrièrent: hommes, 
femmes et enfants. , u . 
-m^Y6. uotrebpn ami,, ajoutèrent George et Arthur. 

Gustave ne s'attendant pas à une .pareille félicitation, 
baissait yue,et ne, savait trop que répondre. 

-—Vbus acceptez, £&fege pas ? reprit l'apôtre en lui 
tendant la main; : t ^)p^ ; . , 

—Oui monsieur,. réRQndit.Gustave, d'un air timide, et, 
Dieu aidant, je m'acquitterai de la charge honorable que 
vous voulez bien me confier, d'une manière aussi digne 
que possible. . ; . .' " " 

—Bien, reprit l'apôtre, je savais que vous ne reculeriez 
pas devant le devoir, allez et choisissez vos hommes. 

http://fin.de
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Le second capitaine fut chargé de former l ' a r r ié re 
garde, et quelques minu tes plus tard tout le monde était 
couché, mais le repos n e fut pas dé" longue durée , car deux 
heures n ' é t a i en t pas 'écoulées que* tous furent réveillés en 
sursaut par dés cris et des hurlements v e n a n t dë la direc­
t ion d e s rochers . O n cour t aux armes e t oti s 'empresse 
de se. préparer pour la défense, alors tous les yeux se 
fixent'sur un spectacle des plus terrifiants. U n grand 
feu avai t é té allumé dans l 'espace où étai t passé la cara­
vane, u n e lueur sinistre se répandai t sur les hauts rochers 
d ' a len tour et les faisait paraî t re comme autant de.spectres. 
monstres surgis du sein de là terre ; autour, dë ce feu, 
sautaient, dansaient , hurlaient et menaçaient avec leurs 
bras des êtres qui, par leurs chevelures longues et héris-
rées, leurs corps nus et bariolés de mi l le couleurs, leurs 
figures hideuses, leurs cris et hur lements féroces, d é s 
êtres, dis-je, qui paraissaient ressembler plutôt à d e s 
démons q u ' à des hommes . Tous les yeux restent fixés 
sur ce spectacle, chacun est comme pétrifié par la frayeur, 
tous se c ro ient en face des régions infernales, l 'Enfer e t 
ses d é m o n s , se dit-on d e toutes p a r t s ; à la frayeur suc­
cède un désir de vengeance ; au moindre signal, tous, 
seraient prêts à se j e t e r sur les au t eu r s ,de ce drame ter­
r ible p o u r les exterminer et en finir avec eux, mais ,une 
pensée, (venue de r Dieu sans doute) é loigne cet te pensée 
et fait comprendre ' que ces' êtres difformes,et avides, d e 
carnage sont des h o m m e s possédant'-une Stme créée à 
l ' image d e Dieu et qu i , dans, l e u r i g n o r a n c e n e connais­
sent pas mieux, alors un sent iment de pi t ié succède à la 
frayeur et à la vengeance . Pauvres gens, se disait-on. 
Qu ' i l s sont à plaindre ! 

— O u i , ils sont b ien à p la indre , di t l 'Apôtre-capitaine 
assez hau t pour être en t endu de tous ; mais ces cris, ces 
hur lements et ces menaces nous m o n t r e n t qu'i ls veulent 
se venger , e t qu'i ls ne nous t i endron t pas quit tes de sitôt 
parcéque nous avons tué trois des leurs.' Nous avons 
besoin d e les veiller d e près . .-'-/'V ; « g g g 

Ce spectacle dura tou te la miity e t ' ' ces Sauvages l i e 
s 'é loignèrent que vers l ' àûrore ' ; alors là caravane se p ré -
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para à se remettre en marche. Gustave se hâta de choisir 
les douze hommes ayant les meilleurs chevaux pdur for­
mer son avant-garde, George et Arthur furent les pre­
miers appelés ; chers amis, leur dit-il,; je ne., saurais me 
passer de votre compagnie. Dès que ses hommes eurent 
pris leur rang, il les disposa en quatre groupes, trois 
d'entr'eux devaient se tenir une centaine de pieds en 
avant du second groupe, ces deux groupes devant garder 
le chemin, les deux autres devaient se tenir de chaque 
côté du chemin à une certaine distance, et un peu en 
avant du second groupe autant que possible. Si l*un des 
groupes s'apercevait de quelque chose de nature à l'alar­
mer, il devait donner le signal en levant les carabines et 
se replier sur le second groupe ; alors'les autres groupes 
devaient en faire.autant, et tous, .une fois réunis, pour-
w n i n V . £ <1ÎMil|.Aii ni- * T A 1 ' K r\ Q i r d i r a i t Aa l ï i î a n v 

à faire. .. .,' ... ...: 
—Très tie'n> dit le capitaine, un général, d'armée ne 

ferait pas mieux. ., , 
. -^Au moins, dit Gustave, nous ne, risqu.er.qns pas tous 

Se perdre nos c h a p e a u x ' . . . ,̂  , , _ 
—Lè second capitaine qui devait: commander 4'arrière 

garde, imita Gustave en disposant ses hommes de la 
même manière. 

—Lorsque tout fut prêt, Gustave donna, le,, sjgnal du 
départ en disant: En avant messieurs,.avec.un télaplomb 
qu'il fit sourire tout le., monde, qui admirait le courage de 
ce jeune homme et la précisioa avec laquelle il donnait 
ses ordres. 

Malgré les derniers événements, notre héros conser­
vait toujours son humeur gaie et tenait toujours ses amis 
dans l'hilarité et le plaisir. , 

—Qui aurait pensé,que je me serais trompé ainsi hier, 
dit-il, car.aa lieu .d'avoir trouvé la nouvelle Jérusalem, 
nous avons vu l'Enfer avec .ses"habitants ; j'aurais dû 
comprendre qu'il fallait passer par. les; tribulations avant 
d'arriver à la gloire promisé aux" saints du dernier jour 
et... mais il n'eut pas le .temps de finir, le premier groupe 

http://risqu.er.qns
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replier sur le Second où il se trouvait. Ah ! du nouveau, 
dit-il. Attention mes amïs, arrêtez vos chevaux. 

Ils arrivent à lui et l'un deux lui dit : nous avons vu 
dés ôbstaëiês Jpïaçé^ eri travers" du cheriïin et nous avons 
crû qu'il serait mieux d'arrêter. v : 

-^Ç'est'peut-être une ruse pour nous retat'der*,lîï@tts-
tavé âpres avoir réfléchi quelques ; instants.-' A^atï^Shs 
encore un peu, et prenant le devant, il M t marcher ses 
îibmmes avec toute la précaution possible ; on scrute 
tous les alentours mais rien n'indicpe qu'il y- ait ïà des 
ennemis à craindre, on arrive iàik; ditéÊàfclâf ét? §tiàtitè du 
cinq d'efitr'ëux' commencent à ïes lâfyiétëèrf^&qùe 
George croit remarquer" un éërtâïn' nlotivèiftéht/dans lés 
Jîâut'eshetbeè de'chaque côté du chemin..Regardez donc, 
Gœtave,'dit-il, ne dirait-on pas qtfil y" â quelque chose 
dans ces herbes ? 
' —Oui, en effet, répondit Gustave, ce sont des Sauvages 
couchés à plat-ventre, leur but, en se cachant ainsi, est 
de nous attaquer. Levez vos carabine^ .ècjoùta-t-il et 
replions nous "sur la caravane; en voyant cé S^ial, le 
capitaine et M. Dumont en firent autant, là caravane 
arrêta, êt chacun prépara ses armes. 

—Qu'y a-t-il? demanda le capitaine à Gustave Aussitôt 
que ce dernier Fut aïrïvë. " ' / ' . "~* 

" —Il y a des Sauvages cachés dans Ces herbes,' Jet leur 
but est de nous attaquer si nous nousi ayeètttépn^'plus 
loin, vous feriez bien de former le càhlp dé rëglë; -

Aussitôt les femmes et les enfants entrent dans les 
wagons, et les hommes s'assemblent pour tenir conseil ; 
les uns, conservant encore la rage de la veille, voulaient 
se ruer sur ces Sauvages et les exterminer coûte que coûte, 

.d'autres, plus sages, voulaient attendre Ijattaque et se 
tenir sur la défensive ; quelqtf es-u'ns, plus timides, croyaient 

.qu'il sètait mieux d'essayer à parlementer avec eux. -
—Et quel est votre avis, Gustave ? dèmândàî'Mrjètre 

capitaine. 
'^Jë croîs avoir trouvé un moyen bien ' Simple et qui 

.sera très efficace, pour déloger ces. Sauvages, ; répondît 
' Gustave, et iâ caravahé ne côuïra aucun danger f f vous 
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voulez l'adopter. Voici ma proposition. Que quatre 
ou cinq d'entre nous aillent mettre le feu à une centaine 
de pieds chaque côté du chemin, les herbes sont hautes et 
sèches, le vent 'qu i est du bon côté, poussera ce feu en 
avant de nous et atteindra ces Sauvages qui devront 
déguerpir au plus vite s'ils rie veulent pas servir de jam­
bons, et de cette manière, nous atteindrons notre but 
sans effusion de sang dé part et d'autre. 

!^-JBravo .! (bravo p s'écria l'assemblée. E t une douzaine 
d'hommes se munissent d'allumettes et de poignées 
d'herbes et se rendent, en se baissant pour ne pas laisser 
voir aux sauvages leur dessein, à une certaine distance, 
tel que Gustave l'avait demandé. A un signal donné, 
douze feux s'élèvent en une seconde, puis grossissant 
tout-à-coup, ils se réunissent et se dirigent sur les sau­
vages avec la rapidité de l 'éclair. De grands cris se 
font entendre, et des centaines de sauvages se lèvent et 
se sauvent du côté de la rivière, dans laquelle ils se 
jettent épouvantés; il était temps, plusieurs avaient les 
cheveux brûlés. -

rr-Vous faites bien, dit Gustave en souriant ; après 
uiie telle chaleur,' il est bon dé prendre tin bain pour se 
rafraîchir, J 

—Quel génie que ce jeune homme, disait-on en "riant 
de cette remarque ; il garde toujours son sang-froid ét 
trouve moyen chaque fois de nous tirer d'embarras. 

Quelques minutes plus tard, sauvages, herbes et obsta­
cles étaient disparus, et le feu alla s'éteindre sur des 
rochers, à deux milles plus loin. 

Gustave et ses hommes reprirent leur place, et la cara­
vane se reniit en marche. 

—En avant, .Messieurs, dit Gustave, je pense que ces 
sauvages vont nous laisser tranquilles au moins pour, 
quelques jours.. Voyez-vous, l'eau a pour effet de calmer 
les nerfs, et ce bain forcé qu'ils ont pris a dû amortir 
leur ardeur. Qu'en pensez-vous ? 

_ George et Arthur, étounés de le voir aussi' jovial-, lui 
dirent : . . • 

—Vous nous étonnez, vraiment. Comment se' fait-il 
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que vous puissiez conserver une humeur aussi gaie en face 
des dangers auxquels nous venons d'échapper et qui nous 
menacent encore. Pendant que,tout le monde craint et 
tremble, vous souriez toujours comme si rien n'était. 

.—Avoir peur ou trembler ne jne servirait de rien, 
répondit, Gustave en changeant de ton. Je vous ai 
enseigné' le bon remède l'autre soir, chers amis, lorsque, 
seuls ét écartés dans dette prairie, nous ne savions que 
faire; je vous aï dit qu'il fallait toujours mettre notre 
confiance en Dieu, le prier chaque rhatin; de nousaçcor-
der sa sainte protection ; adresser'' 'ensuite •uhiï ipetite 
prière à votre ange, gardien, et il se fera un plaisir de 
vous écouter ét de vous préserver des'dangers qui pour­
raient vous menacer. Faites cela, et ne vous inquiétez 
pas du reste, pas un cheveu de votre tête né tombera 
sans la permission de Dieu. 

—Vous nous donnez là un bon conseil, dirent George 
et Arthur, et nous essaierons de le suivre. 
" —Bien, mes bons amis, reprit. Gustave, ce remède ne 

manque jamais de produire un bon effet. 
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CHAPITRE VINGT-DEUXJËME. • j 

L E S SAUVAGES METTENT L E FEU À LA PRAIRIE POUR BRÛ­

LER LA' CARAVANE, MOY.EN PRIS PAR GUSTAVE TOUfe1 

REPOUSSER LEUR ATTAQUE . A DEVIL'S G Â T E ILES' 
MpRilONS'FONT PRULÉR UN CONVOI DE MARCHAS,; 
DISES ET DE PROVISIONS APPARTENANT AU GOUVERNE­
MENT AMERICAIN. • • • • X ) 

Le lendemain on aperçut le "Ch imney Rock" (la 
cheminée) ; elle est droite et unie ? '"'.."•'''.' 

Gustave en l'apercevant prit son cahier de notes,; 
et écrivît ces lignes; ' ' " l i e Chimney R o c k " est vrai­
ment une merveille.,^ un des $ f e j sù^ i ë rVçàpn<*s ' ï è : 

la nature 'dans' c/éité,contrée ; une bâsè'q'uajrée d'abord,^ 
haute de trente à quarante pieds, puis une cheminée-
ronde etdroité, gardant une proportion égale jusqu'au 
sommet, s'élève 'âu-'de$sus ;dè'cistt !e !lâse > \ une hauteur1 

d'au-delà de cent pieds ; des pierres amoncelées autour 
de sa base démontrent que sa hauteur a dû être plus con­
sidérable. 

Un peu plus loin, on voit les " Scott's Bluffs " (caps 
à pic de Scott), qui s'élèvent à une hauteur de trois 
à quatre cents pieds ; ils ressemblent à de hautes murail­
les, et nons font souvenir des châteaux du moyen âge. 

—Mais voici qu'on aperçoit un grand nuage de fumée 
qui approche avec une gr-ande- rapidité dans la direction 
de la caravane. Ah ! s'écria-t-il, le feu dévore la prairie, 
les sauvages veulent nous remettre le change que nous 
leur avons donné hier ; nous allons leur démontrer que 
ce change n'est pas bon pour nous. "Vite messieurs cria-
t-il à ses hommes, mettez le feu vous-mêmes et suivez-le, 
puis tournant bride, il pique son cheval et retourne à la 
caravane sans s'occuper du capitaine qui lui demande ce 
qu'il y a ; en arrivant aux wagons, il répète aux hommes ; 
vite, vite, mettez le feu en avant de vous et suivez le, 
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faites courir les animaux, fouettez-les, f a i t e s les suivre le 
feu. 

On s empresse de lui obéir. . . / . . . 
- V i t e , Sépéchet-vous, voyez, le feu a r r ive -
Les hommes redoublent les c o u p s d e l o u e t e t 

les wagons sont entraînés rapidement p a r les DœWs 
à derru-suffoqués par la fumée et l a chaleur de la 
terre encore brûlante, i l était temps, l e dernier wagon 
avait à peine atteint l'espace brûlé, q u ' u n e fumée épaisse 
commence à obscurcir le soleil , et u n ; f e u , s élevant a 
une grande hauteur approche avec la r ap fd i t ^ ,ae f étlair ; 
les hommes se cachent la figure pour n e pas frower ; 
les femmes et les enfants, efFarés, poussent -des -cris. lamen­
tables et se mettent sous les l i ts entassés . d a n s les wagons. 

—Ne craignez rien, disait Gus tave , c e feu fie nous, 
atteindra pas. 

En effet, les wagons, emportés aussi r a p i d e m e n t avaient 
laissé un assez grand espace entre eux; e t l 'herbe que ce 
feu dévorait, grâce à celui que Gustave a v a i t fait, allumer 
par les hommes de la caravane, en levan t ainsi à l'hor­
rible incendie qui les menaçait, l ' a l i m e n t dont il avait 
besoin pour poursuivre son œuvre de des t ruc t ion , et qui 
s'éteignit aussitôt rendu à la lisière b rû l ée d 'avance. 

Le danger passé, tous, hommes, f e m m e s et enfants 
vinrent serrer les mains de Gustave e n l'appelant'leur 
sauveur. ' ' •* 

—Vous devez tout à Dieu, disait G u s t a v e , remerciez-le 
de nous avoir préservés tous de la mor t l a plus horrible 
qui vient de nous menacer. . . . ; 

—Oui, dit l'apotre, remercions-le immédiatement," et 
' 9 tyk wonde, se jetant à genoux sur l a terré encore 
brûlante, fit monter vers D i e u une p r i è r e des plus fer­
ventes. " : ' ^; ' • 

La caravane se remit en marche, e t 
se passèrent sans de nouveaux i n c i d e n t s , .vj** w m u r e u -
çait i croire que les Sauvages ne rén6tfvëiferlïen^;p1vis' 
lfiurs attaques j les chants et les 'oi^34&feéns' >rîai)ftuêl5 
reçormnencérent, mais Gustave n ' y vc jyânfc iu 'uné trêve 
n en continua pas moins de faire b o n n e garde" 
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., On arrivait, à ' . ' Devils Gâte " (barrière du diable) 
c'est une ouverture large de vingt pieds environ et haute 
de plus de deux cents, qui sépare une montagne toute 
de roche vive ; elle est tellement droite et égale, que notre 
première impression est qu'elle a été sciée par la main 
de l'homme ; au bas de cette ouverture coule un torrent, 
dont l'eau se, brise sur les rochers qui en forment les 
parois, Le chemin longe cette montagne escarpée, tourne 
brusquement au bout et s'engage dans une passe, large 
d'une vingtaine de pieds, bordée d'un côté par cette 
montagne et de l'autre par un immense rocher long de 
trois ou quatre cents pieds. 

—Une belle place pour une surprise, dit Gustave, mais 
qu'entends-je, ajoûta-t-il ; il prête l'oreille, et croit 
entendre un certain bruit dont l'écho frappe les flancs de 
la montagne et qui paraît être causé par des pas. de 
chevaux au galop.. Il fait arrêter ses hommes et leur dit : 

—Ce bruit est causé par des pas précipités de chevaux 
qui accourent en arrière de nous. Ah ! je le vois, nous 
sommes poursuivis par ces sauvages qui veulent profiter 
du temps,que la caravane sera engagée dans cette passe 
tortueuse et difficile pour l'attaquer. 

—Que faire ? lui demande-t-on avec anxiété. 
—Six d'entre vous vont se rendre au bout de cette 

passe, répondit Gustave, et vous ferez placer les wagons 
de manière à en boucher l'ouverture, surtout faites en 
sorte qu'il n 'y ait pas de confusion, et que les autres me 
suivent, et aussitôt il retourne à bride abattue à la 
caravane. 

-"->Qu'y-a:t-il ? lui demande le capitaine. 
~Moûf sommes poursuivis, répondit Gustave, vite, 

pressez.les ahîinaàx, faites les courir... dépêchez vous,,' 
avant peu nous serons atteints. 

Les hommes qui guidaient les bœufs ne se le font pas 
répéter dé^ ' | j ^ . ^«Jp ï i c f8e i i t le fouet avec ardeur, et les 
animaux: se lancent eïï àtiuf'àiii. 

—Du cable, vite, donnez-moi vos cables, crie Gustave. 
On s'empresse de les lui jeter/tout en courant, il en' 

prend plusieurs et dit à ses hommes de les attacher soli-
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dément l'un au bout de l'autre et de les doubler pour les 
rendre plus solides. Les wagons s'engagent dans la 
passe... le dernier a tourné l'angle et les hommes de 
l'arrière garde, viennent rejoindre ceux de Gustave. Alors 
ce dernier fait attacher le cable à de grosses piètres, cha­
que côté: de la passe à la hauteur de la poitrine d'un 
cheval,'formant ainsi une barrière à travers le chemin, 
puis il commande à ses hommes et ceux de l'arrière-garde 
de se cacher derrière les rochers sur le flanc de la mon­
tagne en leur disant ; Tenez vos carabines pointées sur 
le chemin ; au premier signai, vous ferez fcoi .assez*1ïaut 
pour ne tuer personne des. nôtres, et .vous vous jetterez 
ensuite sur ceux des assaillants qui seront tombés et les 
ferez, prisonniers, il alla ensuite se placer vis-à-vis le cable 
avec son père et ses amis : Baissons le cable, leur dit-il, 
afin que ces Sauvages ne le voient point, nous le redres­
serons à temps voulu. Attention, les voilà, ajouta-t-iL. 

Tout ceci s'était fait en moinsde tempsqu'il n'en faut 
pour l'écrire, et Gustave avait à peine fini de parler, 
qu'une troupe, innombrable de Sauvages tourne l'angle 
de la montagne en poussant des hurlements terribles, et 
sans ralentir leur course de forcenés ; les premiers aper­
çoivent les wagons, à l'autre bout de la passe, et ne se 
doutant pas que de chaque côté d'eux, il y a des enne­
mis à craindre, ils piquent leurs chevaux afin de saisir 
leur proie plus vite et avant qu'elle ne leur échappe ; 
dans leur joie féroce, ils ne perdent pas de vue ces wagons 
qui, cette fois, pensent-ils, ne pourront leur échapper : 
Ils piquent plus fort, leurs chevaux semblent redoubler 
de vitesse ; les premiers ne sont plus qu'à quelques pieds 
du cable, qu'ils n'ont pas encore remarqué. Soulevez le 
cable, crie Gustave... Le cable se redresse, et les chevaux 
se heurtant dessus, tombent et lancent leurs cavaliers ayec 
force sur les pierres qui jonchent le chemin ; ceux-ci font 
culbuter les autres qui tombent à leur tour, à mesure-
qu'ils arrivent ; en moins d'une minute au-delà de cent 
cavaliers et. autant de chevaux sont .tombés pêle-mêle anr 
le chemin, tous poussent des cris de douleur. .•<,..?:.; 

—Feu, cria Gustave, foncez sur les hommes qui sont 
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jMetfe> et'1 feifés leSpr^oteiërs. Cet ordre est prompte-
itieitt!è3«éé*têj"les-Sauvages, stupéfaits et étourdis -par la 
Violence du coup qui les avait fait tomber né firent -aucune 
résistance et se lais^ëretftii^^pto^fgeBs'dé^lfcîcafavtoe 
qui venaient d'accourir. Gëu*;dé*Sât#agfes'qui' avaient 
pû' arrêter leurs chevàli^à'ïétops, effrayés les coups 
dé-féù tirés par les-honSitte^de "(jusfâVêy firent" voke- face 
ét'sèlMû^èrën^âyèë^ • •' 
-«Quelques' n^ute*plùM'à^âU'dèl&d^ 
et autant dé chevaux' étaient-' âmeriés aù> ' canipj qae-le 
capitaine avait formé avec l'aide de ceux qui gardaient les 
wagons. Gustave était-en tête, à côté de son père et de 
ses amis. En entrant dans le camp, toUs4ès «hapëàux se 
levèrent et Un hourra forrriidable,. dont l'écho fit trembler 
la montagne et lès rochers- aiUx: aténtours> fut^pdussé; en 
horiiëiirdénbtre^HérdSi . .-. -

—Vive Gustave ! vive'rtôtfesaûveutldi^âit-ôft de toutes 
parts. • ' .' ' ' 

Les prisonniers1 furent placés au milieu dé-1? enceinte, 
Gustave et ses compagnons retournèrent1 à l'angle de la 
nioritagnepotir^ré^ de la part des 
S'àtrt&gës qtfs'étajeriténfulsl; riiàis vbyant que ces derniers 
étaient déjà loin et se sauvaient encore avec tonte la vitesse 
possible, ils s'en revinrent au camp, et-dirent au capi­
taine) qu'il n'y avait rien à craindre de ce côté.-

Alors l'apôtre fait rassembler tout lé monde et leur 
dit; ••• 

—Chers frères et sœurs, encore cette fois, nous devons 
notre victoire à Gustave. 
ci^O^i:,i6pi' ttfriàâit: tdttt monde,, et un nouvel 

Roàrrà^fit -raisonner les airs. 
—iMkinïenânti'iJëptit: le capitaine. Qu'allons ,aous 

faire des prisonniers? . - - • . ; : ; ; ; 3 i i 
—A mort, iràfetïôrrô lés-à mort, si- nous-lewJàfesoss la 

vie, ils noueJ^ttàqlfôrèrif;encore, et<finirontfpar nous 
iWàssacrer. ; -.y..•> t-^n\> ;-:'•,-•;! a. ; ; • „ , . - . r . :'.. . 
'•'—Mais;-'- reprit lè -capltaifle; qui1 était' d^un- Jcafiëtêre 

débonnaire,-je- voulais prdpoSèf »que Gustave; fût le 
juge dans cétle affaire, car-je'sais d'àvâncè,- que ce qu'il 
fera sera bien fait. 
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—Oui ! oui ! réppndit-o.n de toutes parts, que Gustave 
vienne, c'est à lui dç les juger,,ce,sont, ses prisonniers.. 
Faites-le venir,, ] \ . 

Le capj$ajne,;ayaj9tt fait venir Cçustaye, lui dit , 
-r-Ç ! est :.à ;vous, jeune homme, que, revient jîp,4fpit 

d'interroger et de juger ce? prisonniers, ,caf encore . « H * : 
fois, la caravane vous doit son salut.. 

-r-Mais, monsieur, di t Gus.ta.ve en hésitant. 
—C'est vpus, c'est vous qui allez les juger, s'écria tput 

le mondç. . < , . 
—Mais je ne les condamnerai pas à la œprj, dit pus-^ 

tave,.l'efFu^ipn ,de^ur. fsaijg serait;ujae barbarie4e, nptfre 
part •. d ' ^â )ev%i I3 i eu permettra que nous .repoussions 
toutes jeprsj attaques,, 

—Faites ce que vous voudrez,:?'éçriérent-ils, ce qij,e 
vous ferez sera bien fait. 

—Merci, Messieurs, dit Gustave ; et, faisant approcher 
les prisonniers, il ajouta : . . 

çeuy d'entre vous qui.parlent l'angjais viennent 
plusjprès._.,j TÇrpis d'entre eux s'approchèrent. 

A-Qui êtes-vous? demande Gustave en-prenant un ton 
grave. •'.->•, ;>•:.; 

•+5-N9ÙS ^ n ^ n g S / î t r ^ f chefs p ^ . J a ^ b u ; ^^/BlaçkfeetJ 
(Pleds-nGais^;/; c.'..'..-V t . , . 0 . / . ; ; . ; . . f . v ^ V ' :•; -./.•'.-.-

—Pourquoi, reprend; Gustave,, cou^|ez-vpus après nous, 
avec des flèches ët i i i ^ ' j l a ^ . . e n ' j ^ ^ ^ t ^ e s 1 j ^ ^ Q c è 8 ' r 

N'était-ce pas pour nous tuer et nous pityer? .. 
. —Notre frère se trompe ; nos intentionspétaient paci­

fique s, npus :nous.rendions à nos wigwams (tentes). 
-^Ppur/jupi v^çte^-vou^?repr i t ' . - Gustave ..pVua tpn ; 

sévèie^j ^ r s a y s ? - y p ^ s jpas'que Je niensonge .ne servira, 
q n ^ à c ^ ^ Y ^ . , ; v o ^ ; < g Q ^ i ^ p n . ' r j ^ i s décidé de vous.' 
accorder'la vie e t la' li^aj^-pi^-^ yçus ne ç}jjtes„pas 
vérité,' vous et vos ^j3f^^oni^6z)iaoy^^i%^m^ 
ment,;, J.e ,que;yps', w i g w m s , 9u : Bhitôt. j^ltlW&^> 
n'esVpaS;dfins?la direction; quçvou^iSpjiez^rje^faiç^ussi, 
queyd^jf^yez^iai^éppur,yi^}r»i\gfls tujr.etiriqus.fili^r; 
ensgit9»..! , ; r m s i ' . - : ; ' ' .,1 ,. * f /?;xv 

'tes- chefs, se tenaient la vu& basse et - semblent 5 déli-
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bérerentrë eux ; Un murmure sourd parcourt la niasse des 
autres prisonniers, qui se mettent à trembler de tous leurs 
membres. Le plus grand silence règne parmi les gens de 
la caravane qui se pressent pour mieux entendre. 

Voyant que.les ehefs ne répondaient pas, Gustave fait 
approcher son avant-garde, et cette dernière se place en 
avant des prisonniers.-

—Epaulez Vos 'carabines, 'ajouta-t-il-, et tenez-vous 
prêts à faire feu ; .puis se tournant du côté-des prison­
niers, il leur dit:—Voyons^répondez de suite-ou c'en 
est fait de vous. - ' . '>••••-

Les chefs, voyant les carabines pointées, répondirent : 
> '—^Lés visages pâles ont tué trois de nos frèresi-l'autre 

jour, et nous voulions venger leur mort ; nous l'avions 
juré devant le Grand-Esprit. - -

—Ah! reprit Gustave, vous croyez dOficPatta Grand 
Esprit ? 

—Oui ! oui ! sans le Grand-Esprit, rieri n'existerait. 
—Très bien, reprit Gustave; mais ce Grand-Esprit 

vous a-t-il enseigné dé faire :c6mtne le chacal et le tigre, 
dans la forêt ? V o ^ à ^ ' i l dît dë sWùk jeter suHes femmes 
et les enfants pour les tuer ? Vous a-t-il ordonné de piller 
et massacrer ? Je conviens que nous avons tué trois des 
vôtres, mais n'est-ce point votre faute ? Ne vous êtes-
vous pas rués sur nous comme des loups enragés pour 
nous dévorer ? et si vous eussiez réussi à donner là mort 
•en perçant de vos flèches ceux qui montaient sur-le 
rocher, n'aurièz-vous pas pris1 plaisir d'attaquer la cara­
vane, de tuer nos femmes et nos enfants et de voler nos 
àîiimâux t t nos provisions ? "N'était-ce pas là votre des­
sein ?Po# ten t ; qu'avions-nous fait pour que vous agissiez 
.ainsi P'SaVez-vous pourquoi vous n'avez pas réussi ? Ge 
Grand-Esprit, en qui vous croyez, nous à avertis^de1 Vos 
dessein*1 cruels et .jpêrrtdes. J R houls à1 dit ' que'Vous "étiez 
des méchants et nous' a' dorme les moyens de nous défen­
dre contré vos attaqués. 'Nëiis;eusMèz^vous' lâissé :pàsâèr 
sans nous molester, vos frères vivraient ënfeôre,icèîr'-nous 
ne voulons pas faire le mal comme vous. Le -Grand 
Esprit le défend à tous, à vous comme à nous. Pourquoi 
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ne Y écoutez-vous pas? Eh bien ! que feriez-vous pour 
avoir votre liberté ?, c j ,.., , 

—Ho !; ho !. nous jurons de ne jamais reparaître sur 
votre chemin. 

—Le jurez-vous devant tout ce monde? repritQastave, 
—Oui ! oui ! s'écrièrent-ils en levant les majtn^.yj, . 
—Le jurez-vous devant le Grand-Esprity. • ,.• ; : • / / . ' ' 
—Qui, oui, nous le jurons devant le Grand-Esprit, 

répondirent-ils en levant les deux mains, et tous les pri­
sonniers imitèrent les trois chefst f 

—Bien, reprit Gustave,^pais je ne puis vous accorder 
votre liberté moi-même, le chef est.là devant vous,et 
peut-être sera-t-il disposé à vous faire grâce, quand J e lui 
aurai fait connaître le serment que vous ,venejs de faire. 
Maisbpr.enez garde de ne jamais vpus ; retrouver sur son 
chemin, car notre chef est terrible dans sa vengeance, et 
cette fois, il ne vous lâchera pas ; et voulant leur faire 
peur il ajouta, si jamais vous brisiez votre serments il 
vous fera rôtir à petit feu, des broches de fer rougies 
perceront vos chairs, il couvrira vas,,corps ; de charbons 
ardents et vous arrachera la langue ̂ pour vous punir de 
vos mensonges et de votre perfidie, il pendra vos corps 
noirs et calcinés le long de. la route pour servir d'exemple 
à.çèux'idejvos.frères- qui .ypudraient :l?ure ;çomnïélvbus. 
(Pendant.qu'il parlait ainsi, on voyait frémir, les^prison-
niers). Qui nous empêcherait de vous, torfure,ç ainsi, $i 
nous le voulions ? mais nous aimons le .Gra^ 7 Espr i t et 
essayons de l'écouter. Puis tirant son crucifix d'argent, 
qui ne l'avait pas quitté depuis son départ de Montréal, 
il leur fit signe d'approcher et. leur dit : 

—Avant de vous remettre entre les mains de notre chef, 
vous ; allez,-tous renouveler l e serment que vous venez de 
faire, en mettant votre main, droite sur ce crucifix, vous 
l'embrasserez ensuite avec respect, majs prenez gardée que 
le mensonge soit sur vos lèvres, de jurer une chose .ftt d e 
penser à une, autre. Ce crucifix représente le J^à^ iP j ieu , . 
du Grand-Esprit, si vous l'embrassez": avec de mauvaises 
intentions dans vos cœurs, iUesaur&tft vous punira.) sur 
le champ. Approchez un à un et chacun à votre tour, 
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' '-I^s-'sâuvlge&, èil voyant ce crucifix, eurent frayeur 
et n'osaient approcher. Les objets de notre culte ont 
tctojourssété regardés par lès sauvages comme mystérieux 
et ssterés 
- . - ^ p p W h e i , répéta Gtisfàve"; eécrueîfix ne vous fera 
pasdeittàlsi vôus'ditèslà Vêrit®!- ' •' •** 

Alors les sdàv^ès 'B'â^i^h^tï-'feEf-t6moignknt : beaU. 
•.^up^Bftiinte et'dé resr>éi*t; .Lés chefs- d'abofd,~puis 
-ft^âitïèS-ptBc^dî^svinreiit ttttfif-â tour poser la main 
droite sur le crucifix, le baiser et jurer de ne jamais repa­
raître sur lé chemin delà dÊ&vmè; '• tes hommes^ femmes 
et enfants, témoins de cette cérémonie si solennelle, vu 
le lieu et la- circonstance, étaient émus et gardaient le 
plus profond silence. ' .", 

Après qu'ils eurent juré, Gustave les fit avancer devant 
le capitaine et lui dit : grand chef, ces braves viennent 

-éé jurer q*uëni eu*ni aiieun•••de leurs tribus, néh-epâraî-
trônt jamais"'sa*' votre cnemtayjë-'leur ai fait connaître la 

: vengeance terrible que vous exercerez dans lé cas" coin trai re. 
; J e vous- lés livré, faites en cwqti'ïl' veus plaira. -

Ikis-Sauvâgesy tremblâttts,-'*'osaient lever tàvuesur ce 
a«heî sttfeMilWiei? a^hdâiéntavéC'iâiixiété la réponse et 
^fefjïïfëtfeeM'qû'îrdllalt donner.; 
-: -^-Qu'ônles ; délie tous à part de ces trois chefs, dit le 
'capitaine d^hé voix fàrduehe, des derniers je les garderai 
comme otages jusqu'au fort Bridger:j et si jarnaisun seul 

• iômmedë leurs'tribus ose reparaître sur mon'' chemin, je 
leur feraiaussitôt arracher la •langue,'-"" ^ ' , ;> 

Alors I'avànt-gardë commença1 â; délier les autres prison­
niers, qui, aussitôt libres,-vesaïent témoigner leur recon-
'MfeÉncë àfeustavè en lui embrassant les mains,et quelques 
biSutéS^tag fard îl se retiraient joyeux. Tant qu'aux-trois 
cJheisr iW furent libérés deux jours après- sur l'instance de 
notre-hêrW.Ëtt partant césehefeiuidirent ï-si^aotrefeune 
frère •'repâ^s^-'dânek;^ ipays-ét q$&ttàùi\œ&®4®moas, 
qtt'il vienne riôuStroujiter^Viliverr^ que" le> sauvage sait 
reconnaître ce qu'on lai fait'.' 

Comme cet événement ' avait causé un grand retard à 
la caravane, il fut résolu de partir de suite, quoique le 
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soleil fut déjà bas, et de marcher une bonne partie de la 
nuit. Un peu avant minuit, l'avant-garde, qui venait de 
faire un grand détour, aperçut une lueur en avant. 

—Que peut signifier cette lueur ? demanda George. 
—Un feu tout simplement, répondit Gustave en sou­

riant Mais qui l'a allumé, c'est une autre question. 
—Une tribu sauvage probablement, dit Arthur, qui 

serait assemblée autour de ce feu pour célébrer une 
victoire remportée sur une tribu voisine. 

—Dans une heure tout au plus nous y serons rendus, 
reprit George, je crois que nous ferions mieux d'arrêter 
ici et attendre la caravane. 

—Sois certain, cher àmi, que l'on n e ' s ' y rendra pas 
sans être invités, dit Gustave en souriant ; ce serait im­
poli de notre part ; d'ailleurs je ne sais si j'accepterais 
l'invitation même si elle m'était offerte. 

—Que pensez-vous faire ? dirent plusieurs voix. 
—Je ne sais, répondit Gustave, mais voici mon père et 

le capitaine qui arrivent, ils vont nous donner leurs 
ordres. 

—Qu'allons-nous faire ? demanda le capitaine en 
arrivant. ' 

—C'es t précisément ce que nous voulions savoir de 
vous. 

—Et vous, Gustave, quel est votre avis ? reprit le 
capitaine. ' " '" ' 

—'C'est à vous de commander et à nous d'obéir,répondit 
Gustave. 

—Non, non, reprit le capitaine, donnez-nous votre 
avis, vous nous avez toujours bien guidé, et je suis prêt à 
faire tout ce que vous-recommanderez.' 

—Il a toujours bien réussi, dirent plusieurs. 
—Oui, Teprit le capitaine, son plan d'action a toujours 

été le meilleur. 
—Puisque vous aimez à connaître mon opinion, dit 

Gustave, je crois que vous feriez bien de continuer ïa 
route jusqu'à ce grand coteau en avant de nous; ' L a , 
vous ferez arrêter la caravane et formerez le camp comme 
en cas d'attaque, Pendant que ces préparatifs se feront, 

12 
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j 'avancerai, avec Pavant-garde, le plus près possible de 
ce feu; s'il y a danger, nous reviendrons promptement 
vous le faire connaître, si, au contraire, il n 'y a rien à 

. appréhender, trois coup de fusil vous avertiront que la 
caravane peut avancer. Surtout, recommandez que les 
hommes fassent le moins de bruit possible. 

—Très bien, dit le capitaine qui retourna à la caravane 
pour faire exécuter ce qui venait d'être convenu. 

L'avant garde continua de marcher jusqu'au coteau 
indiqué, et s'arrêta pour attendre les wagons. 

Lorsque tout fut prêt, Gustave rassembla ses hommes 
et leur dit : 

—Messieurs, la mission que nous avons à remplir est 
difficile et dangereuse, nous devrons avancer avec beau­
coup de précaution en observant le plus grand silence et 
tenir toujours la vue partout où il y a danger à appré­
hender, afin de ne pas nous laisser surprendre. S'il faut 
revenir sur nos pas, gardez votre sang froid et tenez les 
rangs serrés pour paraître plus forts et plus nombreux. 

—Mon fils, dit M. Dumônt, je vais t'accompagner 
dans cette expédition dangereuse, je crains qu'il ne 
t'arrive malheur. 

—Permettez-moi de ne pas céder à votre demande, 
mon père, dit Gustave avec émotion. Votre devoir, 
d'ailleurs, est de rester avec la caravane et de placer des 
gardes aux alentours pour la protéger. De plus, si péril 
il y a, c'est assez de moi à l'affronter, et il ne faut pas 
nous exposer à la mort tous les deux à la fois. Pensez à 
ma mère et ma soeur qui doivent en ce moment soupirer 
après votre retour ; vous leur devez d'éviter tous les dan­
gers autant que possible, pour pouvoir retourner à elles au 
plus tôt. Tant qu'à moi, cher père, je ne crains pas de 
mourir, quoique je sache que ma mort: leur causerait 
beaucoup de peine, .mais je ne serais pas une perte 
comme celle d'un époux et. d'un père. 

—Ah ! cher enfant, rie parlé pas ainsi, s'écria M. 
Dumont, ému jusqu'aux larmes, je ne saurais que faire si 
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—Ne craignez pas, cher père, dit Gustave essayant de 
sourire pour cacher l'émotion qu'il éprouvait lui-même, 
je ne mourrai pas cette nuit, et de sitôt, j 'espère. 

La plupart de ceux qui les entouraient étaient émus et 
portaient les mains à leurs paupières humides. 

—En avant, mes amis, dit Gustave d'une voix ferme, 
et que ma petite troupe seule me suive ; au galop jusqu'à 
cette hauteur, point de clameurs, et n'oubliez pas mes 
instructions. Tout le personnel de la caravane les suit 
des yeux ; hommes, femmes et enfants admirent le cou­
rage et le sang froid que Gustave déployait toujours en 
face des dangers, ainsi que l'obéissance aveugle de ses • 
hommes. Quel courage et quel dévouement ! se disait-on 
de toutes parts ; c'est vraiment admirable ! 

—Pourvu qu'il ne leur arrive pas malheur, dit le capi­
taine, je crains beaucoup pour eux. 

—Non, non, lui fut-il répondu, Dieu ne saurait laisser 
périr un tel jeune homme et ceux qui le suivent avec 
autant de confiance. 

Toujours la vue fixée sur l'avant-garde, ils la voient 
gravir le dernier coteau qui la sépare du feu, s'arrêter 
pendant quelques instants sur le sommet ; ils distinguent 
Gustave, divisant ses hommes-en trois corps et laissant 
une distance d'une vingtaine de pieds de l'un â l'autre, 
on s'attend qu'elle va retourner.sur ses pas, on le désjre' 
même; mais non, l'avant-garde commence à descendre 
de l'autre côté et disparait. Alors un sentiment de 
crainte s'empare de tous les cœurs ; ils sont perdus, se 
disait-on ; pourquoi ne sont-ils pas revenus ? nous n'au­
rions pas dû* les laisser partir. Personne ne bouge, on 
s'attend à chaque instant que Gustave et ses hommes 
vont reparaître ou que trois coups de fusil vont les avertir 
que tout est bien. Les minutes paraissent aussi longues 
que des heures... un quart d'heure se passe, et aucun, 
d'eux ne reparait... Une heure se passe... et rien encore. 
M. Dumont se reproche d'avoir laissé partir son fils et 
dé grosses larmes coulent le long de sa-figure,'les autres 
commencent à se décourager et veulent se rendre à ce ; 
feu à tout prix. • < 
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,— ëatienee, leur dit le capitaine, si un malheur était 
arrivé, nous en aurions eu connaissance, quelques-uns . 
d'entre eux auraient pu se sauver et venir nous avertir. 

Cette remarque fit renaître un peu plus de confiance, 
et on attendit avec moins d'anxiété et en comptant les 
minutes qui s'écoulent. 

Gustave et ses compagnons avaient gardé le galop 
jusqu'au coteau. Là, il avait séparé ses hommes, comme 
nous l'avons dit plus haut, et prenant. le petit pas, ils 
avancèrent avec la plus grande précaution, le plus grand 
silence régnait parmi eux, le moindre bruit attirait leur 
attention, chaque rocher était examiné et le plus petit 
ravin fouillé dans toute sa longueur ; une brise légère, 
passant de temps à autre, causait un certain froissement 
dans les hautes herbes, alors on s'arrêtait pour s'assurer si 
ce froissement n'était pas causé par des ennemis, tous 
peuvent compter les battements de leur coeur, un quart 
d'heure se passa, et rien n'indiquait qu'il y eut des enne­
mis à craindre. Enfin le feu apparut, mais il leur fallait 
faire, un/grand détour avant de s'y rendre. De gros rochers 
bordaieftt lia route qui> en conséquence devint très étroite, 
et ils furent obligés de se réunir de nouveau pour pouvoir,'. 
passer.—Attention, mes amis, dit Gustave, tenez toujours 
les yeux sur ces rochers qui pourraient cacher, des enne­
mis. Ils falentissent le pas et redoublent de vigilance et 
de précaution, chaque fissure attire leur attention, et on 
avance ainsi lentement jusqu'à;un bas fonds dans lequel, 
il leur faut descendre ; ils passent le détour et aperçoivent 
des \ragons et des provisions à moitié dévorés par un feu 
qui achevait de les .consumer.—Qus.tavg fait arrêter ses 
hommes et leur, dit à voix basse : Voilà; qui est curieux, 
qui a :pû iftettsele feu à dès wagons et à.deSjBÇ9YÎsjons,?. 
ce qui nx'étonjie Je, glus,,f "est M>se»ç?e .'à&M9&k-sd 
blessés aux alentours.,,.._>ÇejiejsorjtCertainement pas les, 
sauvages qui ont faitcela, ;c§r,ils, auraient tué et massacré-
ayant de mettre le feu, et ils auraient conservé les provi­
sions. Avançons encore, il faut bien s'assurer ce, ;qu|;;en^ 
est avant de retourner ou d'avertir la caravane, mais, 
faites bonne garde, les sauvages sont rusés et c'est peut 
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être un piège pour nous surprendre. Ah ! que vois-je ! 
ajoutâ-t-il, attention, regardez derrière ce rocher, et tirant 
son pistolet il ajuste un homme blotti derrière une grosse 
pierre en lui commandant de se relever.'Tous les regards 
sè portent dans la direction indiquée, et yojent'à quelques 
pas, un homme qui se relève et vient à eux. * ' ; ; 

" — C e n'est pas un sauvage, dit Gustave, il faut savoir 
cependant ce qu'il fait ici, et ^adressant à lut il lui 
démande d'une voix brève ; que faites vous ici ? 'et 
répondez sans bruit car... ; 

—rNe tirez pas monsieur, répondit cet homme ; jexie 
suis pas un ennemi ; il y a près d'une heure ' quèjë me 
giiis caché derrière ce rocher, pour ne pas ,être pris par' 
lés Mttrmbns'qui ont attaqué notre caravane, 'tx qui, après 
avoir mis le feu à nos wagons, sont partis en arnehant 
fous nos hommes prisonniers. . . . . . . 
" —Ce sont des Mormons qui ont mis le feu à ces 
wagons, dites-vous? reprît Gustave, ne méntez-vous pas? 

—Non, monsieur, je ne mens pas, je le jure devant 
Dieu ; il n 'y a ici d'autre personne que moi, ainsi ne 
craignez pas d'embûche. 

Gustave tira son crucifix et le lui présenta en disant ; 
—Jurez'-vous sur ce crucifix que vous dites la vérité ? 
—Ah! un crucifix ! s'écria cet homme en français et en 

s'empressant de l'embrasser, oui, je jure sur cette fcroix, 
0 mon Dieu, que je -dis la vérité. •-• " t : " 

— Vous-êtes un canadienj dit Gustave dans la même 
langue. 

—Oui, monsieur, s'empressa de répondre cet homme 
j o y e u x . ' . 

—Alors, je vous crois, dit Gustave, car un canadien ne 
saurait mentir sûr la croix ; puis se tournant du côté de 
ses hommes i l ajouta en - anglais et en souriant ; tirez trois 
coups de carabine, la caravane doit être impatiente 
d'tvoir de nos nouvelles. : " 

A peine eurent-ils tiré, que des cris joyeux et des 
" h o u r r a " se'firent entendre du côte de''la caravane et 
furent répétés plusieurs f o i s . ' ' ' ' ; ' " - ' 

-Î-Qri est 'contetit fde c:e signal, dit Gustave. • 
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•—Oui, répondit George, je vous assure que l'on crai­
gnait beaucoup pour nous, et l'on s'attendait à autre chose 
qu'un simple incendie de wagons et d'effets. 

—C'est déjà beaucoup trop, reprit Gustave, c'est un 
crime de faire brûler des wagons et des provisions, lors­
que tant de personnes pauvres en manquent et sont obli­
gés de s'en priver. Et dire que ces actes sont commis 
par ces soi-disant saints du dernier jour. Mais, dépé­
chons nous de nous rendre à ce feu et essayons de sauver 
quelque chose si c'est possible. 

Tous se rendent rapidement sur le lieu du sinistre 
et parviennent à arracher des flammes plusieurs poches 
de fleur, quelques boîtes de biscuits et des couvertures 
de laine, . 

M. Dumont vient au galop suivi du capitaine, les wa­
gons, emportés rapidement par les bœufs qui courent en 
descendantla côte,,les suivent de près, faisant un bruit 
semblable au roulement du tonnerre. 

—Dépêchons nous de piller, dit Gustave en souriant, 
voici les pompiers qui arrivent. 
. —r-Il\nlavait pas fini de parler que son père arrive et 
l'embrasse en pleurant ; cher enfant, dit-il, je te croyais 

. perdu, tu ne sais pas combien j'ai souffert. 
—Vous n'aviez pas besoin de craindre, dit Gustave, 

ému, je n'ai couru aucun danger, puis il ajouta en 
souriant ; je vous assure que je ne me suis pas aussi bien 
chauffé depuis notre départ. 

—Qui a allumé ce feu ? demande le capitaine. 
—Les saints du dernier jour, se hâte de répondre 

Gustave, comme yous voyez,ils n'y vont pas à petits frais f 
mais voici un homme, qui pourra vous donner tous les 
détails ; yenez-ici, s'il vous plaît, ajouta-t-il, eh s'adres-
sant au Canadien. . , 

—Ce dernier répond à son appel et dit au 'capitaine ; 
I l y a quelques heures,, notre caravane était en frais 
de préparer un camp ici ; à peine étions nous arri­
vés, que nous vîmes deux ou trois cents hommes à 
cheval venant droit à nous. Notre capitaine, ne pré­
voyant aucun danger, vu qu'ils n'étaient pas des Sauvages, 
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les laissa approcher et même entrer dans le camp. Ils 
entrent, et. l'un d'eux, paraissant être leur chef, demande 
qui nous sommes : le capitaine répond que cette caravane 
appartient au gouvernement des Etats-Unis, et que nos 
wagons sont remplis de marchandises et des provisions 
pour l'armée américaine, qui bientôt doit arriver et. 
stationner au Fort Bridger. Alors ce chef nous com­
mande de nous rendre et de ne pas se rebeller. Que 
faire, nous n'avions pas le temps de saisir nos armes, 
nous étions entourés par trois cents hommes, les pistolets 
au poing et nous menaçant de tirer a la moindre résis­
tance de notre part. ' I l fallut céder contre l'a forcé, car 
je ne sais si nous étions cinquante de notre côté. Après 
nous avoir enlevé nos armes, ils placèrent des gardes 
autour de nous, s'emparèrent de nos chevaux et entas­
sant les marchandises et les provisions, ils y mirent le 
feu. Cette besogne finie, ils nous commandent de partir 
avec eux, et tous prennent la direction d'où ils. étaient 
venus. Moi, ne tenant pas à les suivre, j ' a i saisi un mo­
ment favorable pour m'échapper et me suis caché der­
rière ce rocher où je fus trouvé par ce jeune homme, un 
Canadien comme moi, et à qui, je dois tant de reconnais­
sance y tout autre peut-être m'aurait donné la mort dans 

_une circonstance semblable, avant de me donner le temps 
de m'expliquer. 

— E h bien ! mon père, dit Gustave, que pensez-vous des 
saints qui se permettent des actes semblables, menacer 
de tuer et ensuite faire brûler des wagons et des provi­
sions. 

— A la guerre comme à la guerre, dit le capitaine d'un 
ton sec. 

' —rMais j e ne pensais pas que les saints fissent la guerre, 
reprit Gustave sur le même ton, d'ailleurs... 

—Laissez-le, dit M. Dumont en s'adressant au capi­
taine, voici la caravane qui arrive, allons nous camper ici ? 

—Oui répondit le capitaine en se mordant les lèvres, 
et tous deux s'éloignèrent pour s'occuper du campement. 

—Vous m'aviez pourtant promis de ne pas vous occu­
per de cê que pourrait dire mon fils, dit M . Dutriont. 
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—Oui, répondit le capitaine revenu à lui-même, il est 
jeune encore et connaîtra mieux plus tard ; d'ailleurs, 
nous lui devons tant de reconnaissance, que je n'aurais 
pas dû répliquer à ce qu'il vous disait; j'espère ne pas 
l'avoir mortifié e f qu'il oubliera ce désagrément. 

—Vous pouvez être certain de cela, reprit M. Dumont. 
Les premiers waf ons de notre caravane arrivaient en 

ce moment, et le capitaine leur indiqua l'endroit choisi 
pour le campement. Aussitôt que tout fut en place, tout 
le monde s'empressa de ramasser les chaînes et autres 
ferrements, seuls restes des wagons incendiés ; la fleur, 
les biscuits et les couvertures que l'avant-garde avait pu 
sauver, furent divisés et chacun songea à prendre un peu 
de repos, si nécessaire à tous, après une journée si pleine 
d'émotions et de fatigues. 

Nos lecteurs aimeraient peut être à savoir; pourquoi les 
Mormons brûlaient ainsi les convois de marchandises et 
de provisions appartenant au gouvernement américain. 
Nous avons déjà dit que les mormons s'étaient établis 
dans "l 'Utah, " un des territoires des Etats-Unis et 
situé' à 1Jest de la .Californie, vers l'an 1847. Depuis 
cette'ànnee^ùâ'qii'en 1857, époque où nous nous trouvons 
en route pour la ville du Lac Salé, Brigham Young, leur 
prophète en avait été le gouverneur ; mais le gou­
vernement américain, s'étant aperçu de l'accroissement 
rapide de ces sectaires ainsi que de quelques actes arbi­
traires accomplis par eux, résolût de déplacer le prophète 
comme gouverneur et le remplacer par un Américain qui 
ne fut pas de leur secte, ce dernier ayant reçu ordre de 
i&ire'respecter les lois dupays, et de supprimer la rébel­
lion que ces Mormons méditaient depuis quelque temps. 
Lé nouveau gouverneur devant partir immédiatement 
après sa nomination avec deux ou trojs régiments pour 
l'aider au besoin; les autorités américaines-avaientenvoyé 
des convois charges de marchandises et de provisions 
en ayant pour mieux assurer son passage à travers ces 
immenses prairies. Les mormons, et avec euxBrigham 
Young, qui ne voulait pas céder sa place, s'opposaient à 
l'entrée de ce nouveau gouverneur et profitèrent de la 
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grande distance entre les convois et l'armée, qui venait 
seulement de quitter le fort Leavenworth, pour détruire 
les premiers, et ôter ainsi à cette dernière, la seule 
ressource sur laquelle elle pouvait compter pour parvenir 
à son but. Les mormons pensaient, en agissant ainsi; que 
le gouverneur et sa suite n'oseraient avancer et que le 
gouvernement américain voyant leur opposition, revien­
drait sur sa décision et laisserait Brigham Young à sa 
place. C'est l'un xle ces convois que notre caravane 
venait de rejoindre.. 

CHAPITRE VINGT-TROISIÈME. 

LAC AU SODA, " ANGES DESTRUCTEURS, " RAVIN REMAR­
QUABLE, MOYEN DE GUSTAVE POUR DONNER LE MOT 
D'ORDRE ET PENETRE DANS UN CAMP. 

Deux jours après, on aperçut le lac âu Soda. (Sale-
ratus Lake). 

—Voici le .lac. au Soda, dit Gustave en sou riant, je com­
mence Ravoir; .^espérance que nous allons : avoir le lait 
et le miel bientôt, car si l'on n'a pas oublié le soda pour 
faire le gâteau, le lait et le miel ne.doivent pas; être loin. 

—Qui sait si nous ne trouverons pas les gâteaux tout 
faits, dit George. 

—Et le lait et le miel pour manger avec, ajouta 
Arthur. • . 

—Je. n'en serais pas surpris, dit Gustave, vous devez 
vous souivenirr dé ce q«e 1?Apôtre-capitaine nous a dit 
dimanche dernier dans son.sermon:—Les saints, a-t-ildit, 
jouiront de tout) même pendant leur vie, sans qu'il isoit 
besoin pour sm de travail oU d'occupation ; je i e crois* 
bien, en voici une preuve, le soda est tout fait, et un 
Apôtre rie ment jamais. ,.. -, ;v 

—Pas de doute là-dessus, direafc Géorgé et Arthur d un, 
sourire moqueur. 1; 

En arrivant au lac, nos trois amis descendent de 
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cheval, et voient un grand étang long de cinq à six acres 
et large de deux, couvert d'une substance semblable a la 
glace sur laquelle il serait tombé une légère couche de 
neige. 

—Cette glace doit être assez forte pour nous porter, 
dit Gustave, avançons donc jusqu'au milieu de cet étang. 

—Vousferez mieux d'être prudent, dit George. 
—Mais Gustave était déjà rendu loin ; arrivé vers le 

milieu de l 'é tang, il prend son couteau, et fit un trou : 
Cette glace, ou plutôt cette substance, est d'une épais­
seur de cinq à six pouces, dit-il à George qui venait de 
le rejoindre, mais regardez donc cette eau noire dessous, 
on dirait de l 'encre ; prenant alors la baguette de sa 
carabine, il.en sonde la profondeur; il n'y a presque pas 
d'eau, ajoute-t-il, mais une vase sans fond forme le lit de 
ce lac : 

—C'est vraiment remarquable, dit George, je ne puis 
comprendre comment une eau et une vase aussi noires 
puissent former ce que l'on pourrait appeler une crème 
si-blanche, et si belle. 

Les wagons arrivent, et hommes, femmes et enfants 
s'empressent d e se procurer une bonne quantité de ce 
soda, qu'ils coupent par petits morceaux, et les faisant 
ensuite sécher au soleil, ils les mirent dans de 
petits sacs pour les conserver. Ce soda est bon et pro­
duit sur les pâtisseries le même effet que la poudre alle­
mande de nos jours. 

A quelques milles plus loin, sont les sources à goudron, 
(Tar springs), on y voit plusieurs trous quarrés remplis 
d'une eau blanche; sur laquelle flotte une graisse noire et 
épaisse, ressemblant en tout point au goudron chaud. 

—Voici le mie l , s'écria Gustave, mais comme il est 
noir ! vraiment il n'y a rien à y comprendre, là-bas 
l'eau était noire et la crème blanche, ici tout le contraire, 
l'eau est blanche et la crème noire. : ? 

—Ne savez-vous pas que tout estnouveau dans la nou- . 
velle Jérusalem, dit George. 

—Et nous verrons bien d'autres choses, ajouta Arthur, 
—Pourvu que ce soit pour le mieux, dit Gustave. 
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Quelque jours après, la caravane arrivait au fort 
Bridger et campait près de ses murs. Tout le monde est 
joyeux, car les Sauvages ne seront plus à craindre et la 
ville sainte n'est pas éloignée ; les jeunes gensfont enten­
dre leurs chants et les enfants se livrent à leurs jeux inno­
cents ; nous arrivons au terme de notre voyage, se dit-on 
de toutes parts, le sourire sur les lèvres. Que Dieu en 
soit béni ! 

Ce fort Bridger est quarré et ses murs, faits de terre, 
sont d'une hauteur de vingt à vingt-cinq pieds, il était 
occupé dans ce moment par un détachement de la milice 
mormonne, désigné sous le nom de " Destroying Angels, ' ' 
(Anges destructeurs). Ce détachement était à la fois 
le plus brave et le plus terrible de toute leur armée : 
ayant été organisé par Joseph Smith lui-même pour lui 
servir de garde personnelle. La caravane était à peine 
arrivée, que ces " Anges " sortirent du fort pour lui 
rendre visite. E n apercevant ces hommes de haute 
statures, dont les figures étaient à demi-cachées dans de 
longues barbes hérisées et couvertes de larges feutres sur­
montés de plumes ou de queues de loup, — et dont les 
costumes, à la mexicaine, étaient retenus au millieu du 
corps par de larges ceintures d'où pendaient de gros 
revolvers et de longs poignards, tout le monde éprouva 
comme un sentiment de frayeur. 

—Quels sont ces hommes ? se demandait-on avec 
anxiété. 

—Ces hommes sont nos meilleurs amis, ne les craignez 
pas, dit le capitaine, ce sont les " Anges destructeurs," 
commandés par un des plus hauts dignitaires de notre 
sainte Eglise. 

—Je crois, dit Gustave à ses amis, que chez les Mor­
mons, il n 'y a que des Anges et des Saints. 

Ces anges entrent dans le camp ; et l'apôtre-capi-
taine s'empresse d 'al ler au devant d'eux en leur tendant 
la main ; ceux-ci, en l'apercevant, ôtent leurs larges 
feutres et lui témoignent le plus grand respect. L'apôtre 
les présente ensuite aux gens de la caravane qui, revenus 
de leur frayeur, se prêtent aux compliments d ?usage. 
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Gustave ne pert pas de vue son père et s'aperçoit qu'il 
lui répugne de donner la main à ces hommes d'un exté­
rieur aussi méchant, il s'en réjouit et dit à ses amis en 
souriant : 

—Eloignons-nous, je n'ai nullement envie de donner 
la main aux anges d'aujourd'hui. Mais, dites donc si 
les anges de la Nouvelle Jérusalem sont aussi laids, que, 
peut-on attendre de ceux qui sont saints seulement ; ont-
ils un air farouche ces anges là ? 

—Oui, dit George, et regardez donc ces poignards, 
je n'en ai jamais vu d'aussi longs. 

—C'est afin de mieux atteindre les damnés, riposta 
Arthur. 

—rj 'ai déjà entendu parler d'anges avec des cornes, 
ajouta Gustave, mais avec des poignards, jamais. 

—Vous ne connaissez pas tout encore, dit George, ce 
sont des anges déchus. 

—Les voilà qui viennent de ce côté, allons nous en, 
dit Arthur, et tous trois se glissèrent sous une tente. 

Ils venaient justement d'entrer, lorsque Gustave 
entend prononcer son nom par des gens qui le cher­
chaient. Force fut donc pour lui de sortir. Il avance 
d'un pas ferme vers lé capitaine ; ce dernier le présente 
au chef des anges en disant : 

—Permettez-moi de vous présenter à Gustave Dumont; 
c'est ce jeune homme dont je vous parlais tout à l'heure ; 
la caravane lui a dû son salut plusieurs fois. 

Le chef ôte son chapeau en tendant la main à Gustave ; 
cè dernier frappé de la mâle beauté de cet homme, et de 
ses manières nobles et distinguées, ne peut s'empêcher de 
lui rendre son salut, et de lui présenter ses compli­
ments. 

—Je suis bien aise de, faire votre connaissance, lui dit 
le chef, je vous félicite, jeune homme, de la conduite noble 
et de la bravoure dont vous, avez fait preuve pendant 
le long voyage que vous venez de faire ; j 'espère que 
bientôt .vous emploierez vos talents pour défendre l 'Eglise 
des Saints. 

—Je dois vous dire qu'il n'est pas encore un des 
nôtres, réprit l 'Apôtre. 
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—Il le sera bientôt, dit le chef, en frappant légère­
ment sur l'épaule de Gustave, n'est-ce pas brave jeune 
homme ? vous suivrez l'Eglise de Jésus-Christ. 

—De tout mon cœur, répondit Gustave, et pour 
l'Eglise de Jêsus-Christ je ferai tout en mon pouvoir. 

—Bien, bien, reprit le chef, je ne vous dis pas adieu, 
mais au revoir, et il s'éloigna pour rejoindre ses Hommes 
qui retournaient au fort. 

•—Gustave en le voyant s'éloigner, dit assez haut pour 
être entendu de l'Apôtre et de son père : Oui je suivrai 
toujours l'Eglise de Jésus-Christ, mais non celle de " Joe 
Smith." Ces. derniers ne firent pas voir qu'ils l'avaient 
entendus et s'éloignèrent. 

Le lendemain, les Montagnes-Rocheuses apparurent 
dans toute leur splendeur. Gustave et ses deux amis, 
frappés du magnifique spectacle qui s'offrait à leurs 
regards, arrêtent leurs chevaux pour mieux l'examiner. 
Du nord au sud, aussi loin que leur vue peut s'étendre, 
ces montagnes se succédaient, toutes plus hautes les unes 
que les autres, sans interruption ; ces sommets couverts 
d'une neige perpétuelle, ces pics élancés se perdant dans 
les nues, tous de formes différentes ; ces ravins profonds 
qui les séparaient, ces précipices affreux et ces immenses 
rochers suspendus sur le bord des abîmes, et menaçant à 
chaque instant de s'y précipiter; ces plateaux couverts 
d'une verdure resplendissante, ces arbres gigantesques 
qui semblent se cramponner aux parois presque perpen­
diculaires de ces montagnes, tout formait un ensemble 
qui enchaînait les regards, excitait l'admiration et portait 
à élever l'âme vers Dieu, créateur de tant de merveilles. 

Le soir, la caravane campa au pied de la passe du sud, 
et le lendemain, après avoir monté près de cinq heures, 
elle s'arrêta pour diner sur le sommet. Au départ, 
Gustave et ses deux compagnons furent effrayés à la vue 
de l'abîme qui se présente devant eux, et dans lequel il 
fallait que la caravane descende, en suivant un chemin 
pavé de cailloux ronds et longeant le bord d'un précipice 
affreux et sans fond. 

Les wagons arrivent, et tous se demandent : Comment 
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va-t-on s'y prendre pour descendre nos wagons dans ce-
précipice ? 

— I l n'y a rien à craindre si vous faites attention, dit 
le capitaine. Que chacun d'entre vous enchaîne les-
dernières roues de sa voiture pour l'ejnpêcher de rouler 
sur les cailloux ; vous ne laisserez qu'une paire de bceufs-
en avant et attacherez les autres en arriére, et les fouette­
rez sur la tête, afin de leur faire retenir le wagon pendant 
la descente. Mais surtout qu'un seul descende à la fois. 

Gustave e t ses hommes prennent le devant et se 
sentent comme frappés de vertige ; ils sont obligés de 
tirer sur les rênes de leurs chevaux qui, effrayés, ne-
cherchent qu'à reculer. D'un côté du chemin, ayant à 
peine huit pieds de largeur, sont des précipices et des­
abîmes sans fond, de l'autre une montagne s'élevant 
perpendiculairement à plusieurs mille pieds de hauteur, 
sur laquelle on voit des rochers immenses qui, par leur" 
position dangereuse, menacent à chaque instant de les-
écraser dans leur chute. Tous éprouvent un sentiment 
de satisfaction et de reconnaissance aussitôt que la des­
cente est opérée, et chacun est content d'arriver au camp 
sans avoir éprouvé d'accident. 

Après la prière d'usage, l'apôtre-capitaine donna avis 
que le lendemain, la caravane devra travei ser la grande 
montagne.— Vous ferez bien, dit-il, de voir à ce que les 
roues de vos wagons soient en bon ordre, car la montée 
est longue et pénible. Vous avez dû remarquer que la 
petite rivière près du camp coule vers l'ouest, tandis que 
celles que nous avons vues et traversées depuis notre 
départ coulent vers l'est. J ' a ime à vous dire ceci, vu 
que vous passez aujourd'hui le plus haut point entre 
l'Atlantique et le Pacifique ; depuis que nous avons quitté ' 
Omaha, nous n'avons cessé de monter, à présent nous; 
allons descendre. 

— l i faut espérer, dit Gustave en souriant, que nous-
ne descenderons pas toujours aussi rapidement que cet 
après-midi, car à ce compte, nous aurons traversé le 
Globe avant deux mois, et là nous allons nous trouver la 
tête en bas. 

Un éclat de rire suivit cette remarque. 
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—Il va nous falloir descendre encore, reprit l'apôtre, 
Vprenant l'humeur de Gustave avec bonne grâce, mais pas 
'aussi rapidement que nous venons de le faire. D'ici à la 
ville sainte, nous aurons à gravir et à descendre plusieurs 
.montagnes qui se trouvent sur notre route. A présent, 
'chers frères et chères sœurs, voyez à vos voitures, et 
couchez-vous .de bonne heure, car nous partirons de 
grand matin. 

Dès quatre heures du matin, le lendemain, la caravane 
.-se mit en route et une heure après, elle arrivait au pied 
d e la grande montagne qu'il lui fallait gravir, La montée 
•est divisée en plusieurs plateaux, sur chacun desquels il 
faut laisser reposer les-animaux tout essoufflés et ruisse­
lant de sueurs. On monte une heure... deux heures, et 
l a montagne paraît encore aussi haute ; l'air de chaud, 
qu'il était en bas, est déjà plus pur et plus frais, et il se 
refroidit à mesure qu'on monte. Partie du bas de la 
.montagne avant six heures, la caravane n 'a pas encore 
•atteint le sommet à midi ; les femmes et les enfants, 
obligés de marcher, sont las de fatigue et sont forcés de 
-s'asseoir à tout instant pour reprendre haleine ; les 
animaux, épuisés, et tremblant de lassitude, refusent de 
marcher, et ce n'est qu'à grands coups de fouet qu'on 
peut les faire ayancer. Enfin vers les deux heures toute 
l a caravane a atteint le sommet, et tout le monde oublie 
sa fatigue et pousse un cri d'admiration à la vue du 
magnifique.panorama qui se présente à la vue. Aussi loin 
-que l'on peut voir, de quelqne côté que l'on regarde, 
sont de hautes montagnes séparées et au pied desquelles 
s'étendent de belles vallées luxuriantes, fertiles et resplen­
dissantes de verdure ; au milieu de ces vallées coulent des 
ruisseaux limpides ou des jolies petites rivières, tous 
bordés d'herbes aux couleurs riches et variées ; plus loin 
une foule de petits lacs, nous apparaissent comme autant 
de nappés d'argent, tant leurs eaux sont claires et tran­
quil les; l'œil aie se lasse point de regarder et tous admi­
rent les grandes œuvres du Créateur qui a-si bien orné la, 
nature: dans cette contrée. ; On :voudrait fixer,sa demeure 
vsur ce sommet, mais; il faut ^continuer la route car le 
capitaine donne l'ordre du départ. 
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—Les mormons ont certainement commis une faute 
grave de ne pas avoir bâti la ville sainte sur cette hauteur, 
dit Gustave à ses amis, car devant briller bientôt d'or et 
de pierreries, elle aurait pû éclairer le monde. 

— C e n'est pas la seule faute qu'ils auront à réparer, 
dit George, ils en ont commis de plus graves que celle là. 

—Et peut-être irréparables, ajouta Arthur. 
— A tout péché, miséricorde, dit Gustave, mais voici 

qu'il va falloir descendre encore. Ainsi va le monde, 
aujourd'hui en haut, demain en bas, pourvu que noua 
finissions par monter, ça ira bien. 

T « nnimm: î r r i v p n t à la HpsrpTitp. il faut e n c h a î n e r 
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les roues de nouveau, prendre les mêmes précautions 
que la veille, et le soir la caravane forme son camp à 
l'entrée d'un raviri qu'il faut suivre dans toute sa longueur 
le lendemain. 

Ce ravin, long dé quatorze milles, est très dangereux à 
traverser, il est bordé de chaque côté par de hautes mon^ 
tagnes s'élevant perpendiculairement à plusieurs mille 
pieds de hauteur en de certains endroits, au milieu coule 
un gros torrent dont l'eau se précipite de chute en chute 
en faisant lin si grand bruit que l'écho frappe les parois 
de la montagne et ne se perd qu'à l'une ou l'autre de 
ses extrémités. En entrant dans ce ravin, ce 
bruit résonne tellement à nos oreilles, que nous res­
sentons comme un sourd bourdonnement, l 'on est 
saisi d'un sentiment qu'on ne peut définir, il nous 
semble que le pouls bat plus vite et que le sang bouil­
lonne dans les veines, Le chemin passe d'un côté de ce 
torrent et longe à plusieurs reprises l'un des flancs de 
la montagne à une assez grande hauteur, alors il est à 
^ A i n a n.eài^» ln.-wVja T\'/MIH ln.rf.nui. riicnai- l â i . «rrti+-t1.-ia(i* a n r.j£-n.»<-
ĵ VHAi- i t U g t | y V U A ICliOOUJ XS*d W I L U l ^ O t ' A OÇV^U" 

rité, et lorsque les animaux arrivent à ces endroits dange­
reux, ils se collent prés de la haute muraille et n'osent 
avancer. Le moindre cri sè répété pendarit plusieurs1 

minutes, aussi personne n'ose parler fort; un coup de 
pistolet, tiré par un dés hommes de l'arrière gardej parut: 
comme un coup de canon du plus gros calibre, et jeta 
l'épouvante parmi tous lés voyageurs qui croyaient la 

http://ln.rf.nui


GUSTAVE 28l 

montagne fendue en deux et qu'elle allait s'écrouler. 
Gustave et ses amis étaient en avant comme d'habitude 
et prenaient un soin particulier d'examiner cette mer­
veille. Ils chevauchaient depuis une couple d'heures et 
venaient de faire un détour, lorsqu'ils aperçurent une 
écluse leur barrant le passage. Cette écluse était faite 
avec de gros arbres couchés et superposés à une dizaine 
de pieds de hauteur ; ces arbres étaient entourés de grosses 
pierres et le tout était rempli de branches et de terre. 
Une porte, laissant passer l'eau dutorrent,avait été placée 
au milieu, de manière à pouvoir être baissée ouievée au 
besoin. 

—Que veut-on faire d'une écluse dans ce ravin ? dit 
Gustave à ces compagnons. 

-^Voudrait-on nous noyer, par hasard ? dit George. 
—Il ne suffirait, en effet, que de baisser cette porte, 

reprit Gustave, pour couvrir ce chemin d'une épaisseur 
de dix pieds d'eau en cinq minutes. Il avait à peine 
fini de parler qu'ils entendent une voix forte-leur dire. : 

—Halte ! ou donnez le mot-d'ordre. 
Gustave et ses compagnons, surpris, arrêtent leurs 

chevaux et tirent leurs pistolets ; ils regardent dans la 
direction d'où venait cette voix, et aperçoivent une sen­
tinelle qui les tient en joue avec sa carabine et qui 
répète : 

—Halte ! ou donnez le mot-d'ordre. 
—Gustave répond avec le plus grand sang froid et en 

souriant. Mon ami, veuillez être assez bon de nous faire 
connaître ce mot-d'ordre, et je vous assure que pas un 
d'entre nous n'aura la moindre objection de vous le 
donner. 

La parfaite tranquilité et le sourire avec lesquels il 
avait prononcé ces paroles eurent pour effet que ses com­
pagnons et la sentinelle éclatèrent de rire. Gustave pro­
fita de ce moment pour ajouter : Monsieur, me serait-il 
permis de vous demander pourquoi l'on a feitcette écluse 
dans ce ravin ? ce n'est pas pour nous noyer, j 'espère; ce 
serait dommage pour nous, qui venons de faire un si 
long voyage pour nous rendre à la ville sainte, surtout à 
présent que nous y arrivons. 
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. ..—Cette écluse, répond la sentinelle, à été faite pour 
inonder ce ravin, dans le cas que l'armée américaine s'y 
-engagerait pour le traverser. Mais qui êtes-vous ? je ne 
puis vous laisser passer sans vous connaître. 

—Nous sommes des Saints du dernier jour, dit Gus­
tave, et nous nous dirigeons vers la nouvelle Jérusalem, 
conduit par l 'Apôtre S... 

son chapeau. 
Gustave et ses compagnons reprennent leur route, 

montent sur un pont jeté au-dessus de l'écluse, et aper­
çoivent en avant d'eux un camp fait à la mode des Sau­
vages ; des huttes construites avec des branches d'arbres, 

A « » » a l n ^ ^ r o m a o n v n l n c n ^ t i t c f*t 1*» M u t r p r n n u p r t rÎA 

paille et de boue, servaient d'abri aux soldats mormons, 
-occupés .en ce moment, les.uns à faire des retranche-
ments,des batteries et des fossés, les autres àplacer de 
grosses pierres sur.le sommet de la montagne pour être 
jetées sur ceux qui voudraient passer dans le ravin. 

„ T? i r ^ i l ô T i n a ^ t i v î û n p o . V i a c A i v n û n n n v Aae o o ï w f c i^it-

Gustave toujours; souriant>j en ;ont-ils; des .projets pour 
exterminer les damnés. Mais tout est permis à un saint,, 
vu qu'il ne peut plus pécher. 

Un nouvel ordre, Halte ! ou donnez le mot-d'ordre,, 
l'arrêta court dans sa remarque. : 

imitant en cela ce qu'avait dit et fait la première senti­
nelle, et il n'arrêta pas son cheval. 

—Vous ne passerez pas, cria la sentinelle, Halte ou je 
vous tue.. 

—Comment cela ? reprit Gustave sans se déconcerter, 
i y c n t j u v i u i u u n u u a a n t l ^ i - w u a î j e v u u a u i s u j j i c ; l e 1 1 1 U L 

d'ordre que la première sentinelle nous a donné, je répète-
les mêmes • paroles et je fais comme elle en ôtant mon 
chapeau. : 

Les compagnons de Gustave étaient fous de. rire. ; la 
sentinelle, surprise de la gaieté et. de, là, naïveté de ce-
jeune homme, ne peut empêcher le sourire d'effleurer ses» 
lèvres. 
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—Monsieur, reprit Gustave, je connais votre devoir 
et le mien, je n'insisterai pas à passer avant de vous dire 
qui nous sommes, et il répéta ce qu'il avait dit à la pre­
mière sentinelle, mais, ajouta-t-il, va-t-on rencontrer 
d'autres sentinelles sur notre chemin avant d'arriver à ce 
camp que je vois plus bas ; si oui, vous ferez bien de 
nous donner le mot d'ordre. 

—Ce n'est pas nécessaire, répondit l'homme d'armes 
en souriant. ' ' 

—Merci, Monsieur, dit Gustave en le saluant, et il 
s'éloigne avec ses compagnons.-- - \ 

—Qu'a\ez-vous donc, cher ami ? dit George en s'a-
dressant à Gustave. 

—Rien que je sache, répondit Gustave. Voyez-vousv 
il faut bien être gai et joyeux avec les saints ; mais voici-
la dernière sentinelle, nous allons voir ce qu'elle va d i re 
et faire. ' 

—Halte ou donnez le mot d'ordre, crie cette dernière-. 
—Ce n'est pas nécessaire, se hâte de répondre Gustave 

qui continua d'avancer. 
Nouveaux éclats de rire de ses compagnons. 
—Je vais te montrer si ce n'est pas nécessaire, dit la 

sentinelle en mettant le doigt sur là détente de sa cara­
bine. ' ; . • . • 

—Pas si vite, s'il vous plait, reprit Gustave, toujours, 
calme et souriant, voulez-vous me faire mal, uniquement 
parce que'je vous donne le mot d'ordre que m'a commu­
niqué la seconde sentinelle? pensez-vous que nous 
aurions pu pénétrer jusqu'ici, si nous n'avions pas é té 
des saints du dernier jour se rendant à la ville sainte. 

—Pourquoi ne' le disiez-vous pas plus vite ? dit la sen­
tinelle en souriant ; lorsque vous arriverez u camp, 
vous lèverez la main droite en l'air et crierez " Josa-
phat." 

—Bien obligé, Monsieur, dit Gustave en s'éloignant 
avec ses • compagnons ; et prenant le galop, ils entrent 
dans le camp sans ralentir leur course. Le commandant 
êt les quelques soldats restés au camp, voyant arriver ces 
hommes au galop, crurent à raie attaque et se préparent 
à la repousser. 
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. .—Gomme ces saints sont méfiants, dit Gustave, hâtons-
iaous~ de les rassurer èiï leur donnant le mot-d'ordre. 
Ljeyez.la main droite en l'air et criez de tputes vos forces; : 
«'Jos'aphat/' 

Ses compagnons s'empressent de lui obéir, Alors, le 
commandant s'approche et. leur demande : 

—Qui ôtes-vous ? ' . 
—Nous sommes l'avant-garde d'une caravane de saints 

du dernier jour, commandée par l'apôtre S . r é p o n d i t 
Gustave ; elle doit arriver tout à l'heure. 

—Soyez les bienvenus, chers frères en Jésus-Christ, 
dit le commandant en leur tendant la m^im 

Quelques minutes'plus tard, Taplkrë-càpitaine et M. 
Dur^pnt, qui avaient, bien ri en apprenant comment 
i ^ ^ a y e ; s'y étaient. pris, pour donner le fameux mot 
^L'ordïf,. arrivaient au camp et, ,1'aperçurenf c|usant' avec 
le commànliaiuCïrs se liâterit'de le' rejoindre, ef i 'apôtïe 
l u i d i t e n le frappant.smicalement sur l'épaule : •'" 

—Jeune homme, vous avez trouvé un moyen bien 
ingénieux pour passer et pénétrer j d ^ l u n -camp. 

— M o n s i ^ ( % , ^ l ^ ^ i ^ 1 ^ 4 ^ . ^ - ' y ; ; ^ . . toujours 
moyen de s'arranger. r ' • • -

—Mais vous n'êtes pas encore saint, reprit le capitaine 
avec le même sourire. J'espère, cependant, qUé vous lé 
serez bientôt. 

—C'est mon plus grand désir, dit Gustave ; et il 
ajouta d'une voix, basse àTÔreilIç de son père : mais .pas 
un saint de son espèce. ^ ' ' " •'•' " ' 

,Les, voitures commencent à entrer dans le camp, et le 
c à ^ ^ ^ l ^ & j ^ ^ t o . ' p l ^ laisser reposer les animaux 
R^4*«! -u^ eJn?Wfir Alors{/le|, sbldats se mêlèrent alix 
fsèjfê.4ë,|a.c^K^ai^è \ ".<jes''derniers,' .touchés de : l eu r ' état 
pitoyable (plusieurs.n'avaient pas'm'ang^' de pain depuis 
plusieurs jours), leur'donnèrent'de* la 'farine ét dés jam­
bons en assez grande^ quantité,. . . . . ' 
, Gustave s'approprie, de son père et lui. dit :—Voyez-

« ° n c , cher père, où le, ^^p^iy^slpi^-^e^éàt 
cpnduire. Regardez ces hommes qui '«oyàïépr,due tout 
îeur viendrait en 'abondance en .yém^, ici ; ils ont à 
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peine de quoi se vêtir décemment, ils manquent même 
de nourriture ; regardez surtout lés ouvrages, auxquels ils 
se livrent et les moyens barbares qu'ils veulent adopter 
pour reppùsseï; l'autorité légitimé^ , 

—Jîaïs, répliqua M . Dumonf, n'ont-ils* pas lé droit de 
se défendre et de repousser ceux qui veulent les attaquer 
injustement? 

Injustement, dites-vous, reprit Gustave, vous prétendez 
donc qu'ils ne doivent pas obéir aux lois et à l'autorité 
du gouvernement qui lès â tolères et protégés jusqu'à c è 
jour. Peuvent-ils, avec raison, refuser de recevoir un. 
gouverneur envoyé par ce gouvernement pour faire res­
pecter ses lois et protéger tous les citoyens ? et cela dans 
un de ses territoires. Nom. , ils. se rebellent, parce que 
ce Brigham Young, tout en se proclamant prophète de 
Dieu, veut aussi jouir des honneurs civiles. Il ne veut 
pas céder sa placé de gouverneur d'un territoire qui ne 
lui appartient pas et sur lequel il n'a aucun droit. 

—Pourquoi, dit M. Dùmbhr, Bfigha'm Young; rie Joui­
rait-il pas des honneurs civiles, comme prophète dé Dieu, 
autant que le Pape, comme chef de l 'Eglise romaine ? 
N'est-il pas roi, hn ? ( , <>r .. '..t ; .. 

.—Je.'suppç)^,reprît (Su^fave, 'Sà'ytfai'fàêWèwfrez pas 
lé pape et Brigham Ybun'g sur le même pied d'égalité, 
l'un est le vicaire dé.TfsusfÇhïïst, et l'âîâtr'e ^ è s t : .qf ie le 
chef dès mormons;. Tous ayez étudié fh'ïstôiré et vbtis la 
connaissez assez pour savoir que si le pape jouit d 'un 
ppuvoir temporel, c'est parce que les rois et les empereurs 
des siècle^ passés' l'ont voulu ainsi ; ils lui ont donné un 
pètit'"^rritjd*re, £uf, ï&fàeï. 11 à, droit à uhe jurisdiction 
complète, .0a qu'il fûf libre dans s'es décisions, libre 
dans ses 'décrets, Wç'é daiik ëëâkéti&nk et indépendant 
de tout autre "pouvoir. En agissant âirisi,'îîs ont voultt Ife 
nïèttflé à l'abri /de toute influence que VM-WtfflM 
d'ëntre-ë'ux aurait pu exercer sur lui. L1t:slg§&e"&r cette 
démarcîi'e' è& reconnue toa¥ tout HatiÊM W& pensant. 

i ldoî tTeïémefïrê M p t ' à ^ f i ' i u c c M f f i €ë r&j&ûffié 
est la propriété du chef s^ptèffie fé tous les Mnbiiquës 
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«de l'univers, et comme tel, le pape doit le conserver. 
Peut-on en dire autant de ce Brigham Young? le terri­
toire de l'Utah lui appartient-il ? lui a-t-il été donné en 
>dépôt ? a-t-il aucun droit à le réclamer plus que tout 
autre citoyen américain? Non, la religion de Brigham 
Young, c'est en deux mots : beaucoup de femmes et des 
honneurs ; nous le verrons trop tôt. A u même instant, 
le capitaine donna le signal, la caravane se remit en route 
«et vint camper sur les bords d'un torrent large et impé­
tueux qu'il lui fallait traverser le lendemain. 

C H A P I T R E V I N G T - Q U A T R I È M E ; 

GUSTAVE SAUVE LA. VÎE D'ARTHUR.—ARRIVÉE À "LA VILLE 

SAINTE.—SOURCES D'EAU BOUILLANTE.—POLYGAMIE. 

LIEUX DU REPOS DU PROPHÈTE. — LA DÎME DES 

"., MORMONS. 

X ë lendemain, Gustave et ses amis se mettent à l'eau 
les premiers pour traverser le torrent. Le courant était 
fort et menaçait d'entraîner les chevaux qui ne pouvaient 
fixer solidement les pieds sur les cailloux ronds "qui en 
.formaient le lit. Arrivés vers le milieu, le cheval d'Arthur 
trébuche et son cavalier est lancé dans le courant qui s'en 
empare et l'entraîne avec rapidité ; tout le monde de là 
•caravane pousse un cri.d'effroi en le voyant tomber ; il le 
<croîtï'perdu. Prompt comme l'éclair, Gustave tourne 
ibride et lancé son cheval dans la direction de son ami 
qu ' i l voit disparaître ; il pique plus fort et le voit reparaî­
tre un peu plus loin, son cheval redouble de Vitesse sous 
la force de ses coups, et son amidisparaît pour la deuxième 
fois. Les gens de la:caravane tremblent"d'émotion et" 
.craignent que Gustave ne soit la victime de son dévoue­
ment ; plusieurs courent le long cTu rivage pour porter. 
secours s'ils le peuvent. Gustave semble ignorer le péril 
qui le menace, ses lèvres murmurent une prière,vôyant 
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son ami reparaître tout près de lui, il saisit les rênes 
de son cheval d'une main nerveuse, et s'élance à l'eau. D e 
sa main restée libre, il s'empare d'Arthur, puis tourne son 
cheval du côté de la rive, tous deux atteignaient la terre 
ferme quelques instants après. Un cri d'enthousiasme est 
poussé par les gens de la caravane. George était resté 
comme stupéfait au milieu de l'eau, et n'avait cessé d e 
regarder ce drame émouvant sans s'occuper de lui-même 
ni de son cheval qui tremblait de tous ses membres dans­
ée courant froid et impétueux. Ce cri le ramène à lui-
même, et il s'empresse de rejoindre Gustave et son frère 
maintenant hors de danger. En arrivant, il se jette au 
cou de son ami et de grosses larmes inondent sa figure. 

—Ah ! cher ami, dit-il, encore cette fois vous-êtes 
notre sauveur. 

—Gustave plein d'émotion ne répond que par ces mots t 
Essayons de ramener Arthur à la connaissance. 

Ils se mettent à l'œuvre, les hommes de l'avant-garde 
arrivent avec du sel, on lui frotte les membres, lui 
fait rejeter l'eau qu'il a avalée, et, au bout de quelques-
minutes, on parvient à le ramener à la vie, Arthur ouvre 
les yeux, sa première pensée est pour Gustave qui l'a. 
sauvé, et lui témoigne toute la reconnaissance dont i l 
est capable. 

—Assez, cher ami, dit Gustave remerciez Dieu de c e 
que je fus là à temps pour vous retirer de l'eau, mais 
comment vous trouvez-vous ? Etes-vous assez fort pour 
remonter à cheval ? 

—Oui, répondit Arthur, je suis assez bien. 
On lui apporte des vêtements secs, et quelques minutes-

plus tard la caravane, se remet en route, s'éloigne de ce-
torrent qu'elle quittait sans regret, et campait le soir au 
pied de la dernière montagne qui la séparait de la ville 
sainte. 

Dès cinq heures le lendemain matin, lés voiture» 
commencent à monter ; Gustave et ses deux amis arrivent 
au sommet les premiers. Us aperçoivent au bas une belle 
et large vallée au milieu de laquelle coule une petite 
rivière, baptisée du nom de " J o u r d a i n " par les mor-
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nions ; au nord-ouest, le Lac Salé s'étend au-delà des 
montagnes; sur le versant nord-est de cette vallée, s'éle­
vait comme en amphithéâtre la ville sainte, la nouvelle 
Jérusalem des mormons qui, vue de loin avec ses maisons 
jaunes et grisâtres entourées de beaux jardins, ses rues 
droites et larges, offrait un coup d'oeil charmant. 

—Enfin, voilà la • nouvelle Jérusalem, dit Gustave en 
souriant, vous voyez bien que ' ses habitans sont tous des 
saints; car je ne vois pasune seule église, un seul clocher. 

—C'est vrai, dîT George, cependant ce bâtiment* rond 
•que l'on voit prés de la montagne doit être un temple. 

—Pour envoyer au ciel plus rondement, reprit Gustave, 
mais voici les voitures qui arrivent, et le capitaine m'a 
donné ordre de les faire arrêter sur ce sommet. 

Sa tâche terminée, le capitaine qui, cette fois était le 
•dernier, arriva enfin et se dressant sur ses étriers s'écria 
d'uné'voix forte : 

—Chers frères et sœurs, vous voyez devant vous la cité 
sainte, la nouvelle Jérusalem pour laquelle nous avons 
bravé tant de périls et de dangers depuis trois mois (la 
caravane partie le 6 Juin arrivait le 5 Septembre) ; faisons 
éclater notre;' joie' erï faisant retentir nos cris d'allé­
gresse,' et ôfant sofi chapeau, il fut imité par tous les voya­
geurs qui poussèrent un "hourra" dont l'écho fit trembler 
les montagnes aux alentours. A présent, continua l'apôtre, 
saluons la d'une manière digne d'elle en déchargeant nos 
carabines, et trois cents coups de feu partirent en même 
temps. Bien, reprit le capitaine, cette fusillade a 
averti le saint prophète de. notre arrivée ; il va daigner 
nous recevoir, et je n'ai pas besoin de vous dire de lui 
témoigner tout le respect dû à un prophète de Dieu ; en 
passant devant lui, vous le saluerez, lui donnerez la main 
et répondrez poliment aux questions qu'il vous fera ; mais 
avant de partir d'ici, je vous conseillerais de refaire vos 
toilettes, nous paraîtrons avec plus d'avantage. 

Tout le monde se met à l'œuvre, et les beaux habits, 
les chapeaux garnies ; de fleurs: et de plumes, les faux 
chignons, les robes de soie, les rubans écarlates etc., etc., 
emballés depuis le départ/font leur apparition et chacun 
de se parer de son mieux. 
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Les voitures s'ébranlent de nouveau et une heure 
après la caravane faisait son entrée dans la ville par une 
belle rue large et très propre, qui la conduisait devant le 
château de Brigham Young, grand et élégant édifice bâti 
directement au pied d'une montagne très escarpée. Gus­
tave et ses amis regardent de tous côtés ; ils sont frappés 
de la tranquilité qui règne partout ; ils admirent les 
beaux jardins, luxuriants de végétations qui entourent 
-de bonnes maisons, faites de briques blanches et grises, 
(ces briques sont cuites par le soleil) ; des régiments d'en­
fants, jouant dans chaque cour et jardin, attirent leur 
attention et les font -sourire ; de chaque côté dés rues 
.qu'ils traversent, coulent des ruisseaux à l'eau claire et 
froide, ils en font la remarque et se demandent pourquoi 
ils sont là. 

—J'aurais dû y penser de suite, dit Gustave, c'est dans 
ces ruisseaux que doivent couler bientôt le lait et le miel. 

Ils arrivent au château, et voient un homme à bonne 
.mine, entouré d'une trentaine de femmes, toutes plus 
jeunes et jolies les unes que les autres ; cet homme paraît 
approcher la cinquantaine et jouit d'une belle figure. 

—Brigham Young est vraiment un beau prophète, dit 
Gustave en souriant. 

—Sa beauté ne le rend pas plus saint, dit George. 
—Sinon plus saint, au moins plus agréable à sa femme 

au pluriel, dit Arthur, c'est toujours un point de gagné. 
—N'avançons pas plus loin, reprit Gustave, attendons 

que la caravane soit passée. 
Ils arrêtent leurs chevaux, l'Apôtre et M . Dumont 

passent près d'eux et leur font signe de les suivre, mais 
ils détournent la tête comme si leur attention était attirée 
par d'autre chose ; les voitures passent à leur tour et 
s'arrêtent devant le prophète. Alors ce dernier se lève 
et tend les bras vers l'Apôtre qui s'empresse de se rendre 
à lui. Nos trois amis avancent pour écouter ce qu'il va 
dire ; le prophète embrasse l'apôtre et lui dit: Cher frère 
en Jésus-Christ, je vous salue et vous souhaite la bienve­
nue. Chacun s'avance ensuite à son tour et donne la 

13 
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main au prophète qui , le sourire sur les lèvres, les félicite 
sur leur convers ion et sur le résultat de leur voyage. 

—Notre sceur E m i j y n'aurait certainement pas touché 
tes mains, d i t G e o r g e en essuyant une larme et en lan­
çant un regard de mépris sur le prophète. 

—Ne pleurez point , dit Gustave, remerciez Dieu 
d'avoir préservé votre bonne sceur des dangers qui l'au­
raient, menacé , si elle était encore de ce monde. 

—Passons d e l 'autre côté de suite, dit Arthur, je ne 
-veux pas être présenté à cet homme que je n'aime pas. 

—Oui, a l lons, d i t Gustave, et tous trois, se glissant 
dans la foule, passèrent inaperçus. La caravane se remit 
en marche et entrait quelques minutes plus tard dans une 
grande enceinte , faite pour l'usage des arrivants. 

Elle n 'avai t pas encore fini de'formerson campement, 
que, les habitans de la ville vinrent, les uns pour louer 
leurs.maisons, les autres pour vendre leurs marchandises 
ou annoncer leur commerce. 

—Il paraît, di t Gustave, qu'ici comme partont ailleurs, 
il nous faudra payer pour tout, même le lait et le miel. 

—Taisez-yous, d i t George, nous sommes ici dans leur 
nid, et ils tie permettront pas que l'on s'amuse à leur 
dépens. 

—Quoi ! faudra-t-il payer pour s'amuser aussi ? reprit 
Gustave. 

—Oui, cer ta inement , répondit Arthur, on ne saurait 
trop payer ; le prophète à tant de femmes à faire vivre. 

—Et d'enfants à habiller, ajouta George. 
—Dont le nombre augmente toujours, dit Gustave. 
Trois jours après, les gens de notre caravane commen­

cèrent à se disperser ; les uns restaient à la ville, d'autres 
se rendaient à " Provost City " à cinquante milles au 
sud ou à O g d e n , au nord,—la plus grande partie cepen­
dant, allaient s 'établir sur des terres pour les cultiver. 
M . Will iams, père de George et Arthur, qui était très 
riche, acheta une grande maison *vec plusieurs acres de 
terre tout près des limites de la ville, et pria M. Dumont 
et son fils de ven i r rester avec lui. M. Dumont consentit, 
trois chambres furent placées à sa disposition, et bientôt 
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-u„ „ . V T E S mormons étaient les 
tout alla on ne neut mieux. J J C 3 „ , , , , . 

^ r , . i „ c „ i ! 1 "H J ~ , ^ n r l e l'ordre le plus parfait 
gens les plus tranquilles du moncie, « r 
régnait dans la ville et au dehors- ^Point de vols, point 
de6 chicanes, p o ï d e jalousies, chacun se mêlait de 
sa propre affaire sans s'occuper de celles des ^tres; 
gare à celui qui aurait voulu s'initier dans les secrets de 
famitle, ou se serait permis des familiarités avec une femme 
ne lui appartenant pas. En un mot, pour rendre pleine 
justice à ces mormons, il serait à désirer que toutes les 
affaires commerciales et temporelles, en ce qui regarde 
le droit de propriété et les échanges, fussent conduites 
aussi bien partout ailleurs, . / , . : 

Quelques jours après, nos trois amis, étant bien repo­
sés, décidèrent d'aller visiter le pays et les curiosités de 
toutes sortes qui y abondent. Montant à cheval un beau 
matin, ils parcoururent les différentes rues de la ville ; 
dans chacune d'elles, comme nous l'avons déjà dit, il y 
avait un ruisseau dans lequel coulait une eau claire et 
froide ; vis-à-vis chaque maison, il y avait una petite 
trappe que l'on pouvait lever ou baisser au besoin. 

—Veuillez-donc nous dire d 'où vient cette eau, de­
mande George à un homme qui allait baisser une de ces 
trappes. 

•—Elle vient directement d e la montagne, répondit 
ce dernier ; elle descend dans des canaux que nous 
avons construits jusqu'aux limites de la ville, et se répand 
ensuite dans ceux que vous avez vus. II en est ainsi pour 
les campagnes où les ruisseaux sont plus considérables 
pour arroser'les terres ; cette eau est bonne à boire, et 
sert à arroser nos jardins pendant l'été qui ne nous donne 
pas de pluies. Attendez un instant, je vais baisser cette 
trappe et vous allez voir comment j'arrose mon jardin. 

La trappe se baisse, et l'eau, arrêtée dans son cours, 
entre dans un petit canal conduisant au jardin, et se 
répand ensuite dans de petites rigoles, se ramifiant sur 
tous les carrés couverts de végétations et de fleurs ; cinq 
minutes après, tout le jardin est enseveli sous deux ou 
trois pouces d'eau, alors il relève la trappe et son voisin, 
qui attendait le signal, en fait autant. 

—Vous voyez, dit-il, c'est à chacun son tour. 



2 Ç 2 GUSTAVE 

Après l'avoir remercié, nos trois amis sortent de la 
ville et se dirigent vers les sources d'eau bouillante (Hot 
Springs), situées à six milles au nord. Vn bassin long 
d'une trentaine de pieds et large dé vingt, d'où s'échappe 
une vapeur s'élevant à une assez grande hauteur, et dàns ; 

lequel bouille une eau. claire, se présente à leur v u e ; 
au fond repose du souffre, du mercure, et d'autres subs­
tance? vërteset rouges, au centre l'eau bouille plus fort, 
et paraît sortir dë dessous les montagnes. 

—rD'où1 peut" venir cette eau ? demande Arthur. 
—Je ne le sais réellement pas, répondit Gustave, mais 

elle dénote, l'existence de quelques vdléâhs souterrain^-
assez près d'ici, et qui viendront tôt ou tard a sé fàffe 
connaître en se débarrassant des montagnes qui les cou­
vrent. Je vous assure que je n'aimerais pas être trop 
près pour le simple plaisir de les voir sauter. 

—Et tomber" sur les saints- et les saintes dë la vilîé,-
dit George en souriant, mais, changement de propos, 
cette eau doit être chaude, ajduta-t-il en se mettant un 
doigt dans le bassin, qu'il retira*aussitôt. 

' • — 3 " es tu brûlé le doigt? demanda Arthur, 
— ^ î , répondit George, voyez, il est tout rbugev 
—C'est bien votre faute, dit Gustave, vous devriez 

savoir que l'eau bouillante n'est pas si froide que celle 
dans laquelle Arthur à pris ce bain l'autre jour. ' : 

—Vous nè m'y prendrez pas de sitôt,'dit Arthur, Téàù-
était trop froide. 

—Et célle'-ci est trop chaude, dit George. 
—En ce eas,;vivè l'ëàu tiède ! ajouta Gustave, comme' 

celle de ce petit lair ici iovA près. Voyez les milliers-de 
canards ,*qtrrs ?ffrëmtfh^iï v : : -r'~ - ' ; .' 

• Ajifff avoir tout exanftne';-nos trois amis- reprennent' 
la direction d ê î a v i ï î e : : Chemin'faisant", Hs rencontrent 
des dizainëi et es'y'incarnes™ "fle' fenimës*ëhtoWrànt iitf 
seul homme; qm" s*èff^^ft aè-plaffè â^êfetes'y autant qiig 
possible, en sburrant :'à: ^éîÉ4:i^ù^1:c"èïIè'4à' et en répipi 
dant à chacune de leurs Questions. 1 J : 

—C'est vraiment surprenant, dit George1, è'ès'Êâ quij 
parmi elles, lui donnerait le bras ; éHes sont toùtè'sgâiës^' 
et l'accord le plus parfait semble régner. 
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-r-Vous ne saviez-dçnç paSj reprit Gustave, que quand 
un homme a plusieurs femmes, il s'accorde et s'arrange 
mieux avec elles que lorsqu'il n'en a qu'une seule. Chez 
nousj où l'homme ne peut avoir qu'une femme à la fois, 
l'on entend parler souvent de chicanes et de batailles 
après un an ou,deux de ménage. 

—C'est .vrai, dit George, et malheureusement ces cas 
sont trop fréquents ; cependant, je ne puis comprendre 
comment il se fait que tes femmes ici ne montrent point 
de méfiance et de jalousie enfre elles. Cet accord, et 
cette amitié jne^pivent exister qu'en appajrep'Qei3çjty la 
religion qu^ejijes,profe§sent n'est pas assez sainte, et- Qieu 
ne peut les approuver. •, • .- . . _ 

—Vous avez raison, dit Gustave d'un ton sérieux. Oui, 
chers amjSj ces femmes sont aveugles, elljes, ne voient 
dans le saint état du mariage que l'accomplissement de, 
kjirs désirs; ppur elles, il n'y a rien de sacré dans.xë 
sacrement, et l'immoralité à laquelle elles se livrent .leur 
parai! légitime. Que leur importe si la famille. est-di^is_ëe 
en autant d,e branches que l'on en compte:;:da-ns. un 
arbre. Cette ami.tié qu'elles témoignent à leur mari n'est 
qu'une apparence efc non une réalité; en lui, elles ne 
voient pojnt ^;jégouy, ;:r^ais:,an- homme; sguiement, et 
c'est tout ce qu'elles veulent et désirent... :îie connaissant 
point le lien • sacré qui liei l'époux à T^éppusç qui \e; sont 
unis, parce que E>ieu le voulait et qui ont;;yu:daris le 
mariage un sacrement que ce. même D^^u a sanctifié dès 
le commencement du monde ;- elles en ignorent l'amour, 
la tendresse., et l'appui réciproques que se donnent les 
épQux craignant iDieu.. Tout ce qu'il y a de grand et de 
noble dans le mariage leur est inconnu ; pour elles;, celui 
qui les prpfcéjge. ̂ st;Min. hpmme, et non pas un époux, et 
pour ce dernier, toutes celles qui l'entourent et demeurent 
avec; lui sont autant de mercenaires qu'il paie pour.ies~ 
^ryiees qjii'elles, lui rendent. Laissons le ,spjfituel, de 
côté; ©u^t-Ieur;inprale? Notrepensée^set^ptreintelli­
gence ne se révoltenkeUes pas contre: 4e,]Wei?s ?.çtes î. 
., TrfQuij -dit George, rien .qu'ày ^eng'ery on se sent 

goçte à •regarder ces femmes eornme -qe§ êtres jdégradés ; 
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mais nous voici rendus à la maison, allons prendre le 
dîner. 

—Entrons, dit Arthur, après dîner, nous irons voir 
les sources d'eau chaude, à quelques milles au sud de la 
ville. 

—D'eau tiède, vous voulez dire, dit Gustave ; dans 
celle-là, au moins, vous ne vous gèlerez pas les pieds, et 
George iie risquera pas de se brûler les doigts. 

Une heure après, nos trois amis sortaient de nouveau 
et se dirigeaient vers les sources d'eau chaude, où ils 
arrivèrent bientôt. Ces sources, au nombre de trois, 
ressemblent à des puits ; une eau tiède les remplit jusqu'à 
la surface et s'écoule dans un petit lac situé un peu plus 
bas. 

—Je ne vois rien d'extraordinaire, dit Gustave ; avan­
çons un plus loin. 

—Allons, dirent George et 'Arthur, il faut voir ce. 
pays. ' 

Ils lancent leurs chevaux au galop, et une demie-
heure plus tard, ils entraient dans un village possédant 
deux Moulins;ét-plusieurs jolies maisons. : • 
' —Sèrièz^Vous assez bon de nous dire à qui appartien­

nent ces moulins, demande Gustave à Un homme qui 
passait près d'eux. 

—Au prophète Brigham Young, répondit ce dernier, 
et ces six belles maisons que vous voyez- en avant servent 
de demeures à sept ou huit de ses femmes. De temps à 
autre, le prophète vient y passer quelques jours pour se 
remettre de la fatigue qu'il éprouve à la ville. 

—C'est très commode pour lui, mon brave homme, 
reprit Gustave ; a-t-il plusieurs de ces lieux de repos ? 

—Je lui en connais cinq, répondit le même ; il en a 
peut-être d'autres, mais je ne les connais pas. 

—Merci pour Vos informations,- monsieur, reprit Gus­
tave, je vous assure que votos m'avez vraiment édifié; 
c'est un grand homme, ce prophète, n'est-ce pas ? ' • 

—Oh oui ! répond-t-il en s'éloignant. -
—Je ne savais pas que c'était si commode d'être pro­

phète, dit Gustave ; voyez-donc, ce Brigham Young peut 



G U S T A V E 295 

voyager, s'éloigner, et n'importe où il se trouve, il est 
chez lui, sa femme y est toujours. Qu'i l la quitte dans 
une place, il la retrouve dans une autre, et chose curieuse, 
qu'il voyage aussi vite qu'il voudra, elle est toujours 
rendue avant lui. N'aimeriez-vous pas à être des pro­
phètes ? 

-—Taisez-vous donc, dirent George et Arthur en riant ; 
voici un carosse qui approche, qui sait si ce n'est pas le 
prophète qui vient se reposer. 

Gustave regarde du côté indiqué par ses amis et aper­
çoit un coupé traîné rapidement par deux superbes 
coursiers dans la direction des six maisons que nous 
avons déjà vues. -

—C'est bien lui, dit Gustave, arrêtons un peu pour 
voir la réception; ses femmes doivent s'être ennuyées, 
de lui. 

A u même instant, six ou sept femmes et une armée de 
petits enfants sortent des maisons et s'élancent à la ren­
contre d e l à voiture; c'est à qui arriverait le premier.' 
Brigham Young fait arrêter les chevaux, sort et est 
assailli par ses femmes, qui s'empressent de lui témoigner 
leur amitié ; les enfants, joyeux, crient de toutes leurs 
forces, papa, papa. 

—Tous ses enfants le connaissent, dit George en sou­
riant. 

—Vous ne pourriez en dire autant du prophète, dit Gus­
tave ; en effet, il serait difficile pour lui de les appeler 
tous par leurs noms. 

—Il y en a peut-être parmi ceux-là qu'il n'a pas encore 
vus, dit Arthur. 

—Dans ce cas, la foi seule suffit, dit Gustave, mais je 
ne comprends pas qu'un homme se décide à épouser 
plusieurs femmes, tandis qu'il faudrait plusieurs hommes 
pour faire vivre une femme tel qu'elle l'entend, c'est-à-
dire lui donner toute la toilette qu'elle désire... Cepen­
dant, pour un prophète qui se fait tout donner, ça peut 
faire. 

—Arrêtez-vous donc, dirent Gustave et Arthur en riant; 
vous n'êtes jamais en peine de prendre les choses par le 
côté le plus gai. 
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\ ; —Et de dire la vérité lorsque je la connais, dit Gus­
tave. Puis, faisant volte-face, il ajouta : 
' —Hâtons-nous de retourner à la ville, elle est loin et le 
soleil est déjà bas ; et mettant leurs chevaux au galop, 
nos trois amis furent bientôt de retour à la maison après 
avoir passé une journée agréable et instructive. 
. Gustave aperçoit en entrant un homme occupé à 
fouiller les coffres et les valises ; chemises, .collets, panta­
lons, pardessus, etc., gisaient pêle-mêle sur le parquet; 
surpris, il le regarde faire et voit que cet homme faisait 
un inventaire de tout en présence de M. Dumont. Un 
évêque, se dit Gustave, qui vient collecter la dîme, je 
suppose. 

L'inventaire terminée, kl'èvêque demanda à M. Du­
mont : ] 

—Est-ce Trien tout ce'que vous ave? ? 
—C'est tout ceque je possède, répondit ce dernier de 

mauvaise humeur. 
—Mais n'avez-vous pas d'argent ? reprit l'évêque d'un 

•ton sévère. , 
-rr-Fqjirquoji cette question ? dit M. Dumont en rougis­

sant. "Faut-il payer dîme sur l'argent aussi ? 
—Certainement, répondit l'évêque, le saint prophète 

tient à avoir un dixième de tout ce que les saints possèdent. 
—L'infâme, dit Gustave assez haut pour se "faire 

entendre. 
—Alors, je crois avoir encore un .millier de piastres, 

dit M. Dumont indigné ; et .tirant. ,s,ôn portefeuille, il se 
met à compter son argent devant l'évêque, qui jetait un 
regard avide sur les billets de banque. 

—C'est un évêquo qui aime les piastres, dit Gustave 
sur le même ton. 

M. Dumont compta quinze, cents piastres. 
—Alors lé dïxiSmé^iit,* osait, cinquante, piastres, reprit 

1,'éyëqué, tenant to%",ôursîa vue sur les/billets ; tant qu'à 
vos vêtements, lits' et meublés, j ' en 5àf ;niis là valeur a 
mille piastres, donc cent piastres à ajouter en argent, si 
vous n'aimez pas à donner votre dixième èn espèces." 

—Mais, répliqua M. Dumont, je ne fais dti'arriver.. 
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—Cela n'y fait rien, dit l'évêque, la dîme est toujours 
payable d'avance ; les ordres du prophète sont très sévères 
sur ce point. 

—Je n'en doute pas, dit Gustave plus fort, pauvre 
homme, il a tant de femmes et d'enfants à nourrir et à 
habiller. 

—Vous avez deux cent-cinquante piastres à me donner,, 
continua l'évêque. 

—je vais vous les donner puisqu'il le faut, dit ty. 
Dumont, vexé de voir qu'il lui fallait s'exécuter, et comp­
tant l'argent voulu, il le présenta à l'évêque qui, le sou­
rire sur les lèvres, s'empressa de le mettre en poche et se 
retournant, il jeta un regard sévère sur notre héros. 

—Regardez-moi comme vous voudrez, dit Gustave, 
j'ai dit la vérité, et si vous eussiez eu affaire à moi, vos 
poches seraient encore vides. 

•—Tu es encore trop jeune, dit l'évêque avec un sourire t 

moqueur; mais tu vieilliras et tu paieras la. dîme à tort," 
tour. ' ' ' • .V . : . *, ;• 

—Jamais, dit Gustave en lui ' Jejâafr \itiê' '. 
dédain. •••••> ,•••;<• 

—Il le faudra bien, réprit l'évêque d'un ton ironique, 
ainsi je ne dis, pas,adieu', mais .au, reyojr. . , .; 

—Mi bien 1 Qu'en ]pfnse.£ytyyv$%~ffiéfi dï£,i3uj|-;'r 
tàve, il'paraît qu'il Vaut mieux ~ fgfprfc'fxi[ •»r0Qài{" 
ici. ' . • ".' . \ _ ;'-':V"- "•• -

•—Pourquoi donc ? dit M-Dumont. 
—Parce que celui qui a quelque chose est obligé de 

payer pour garder son trésor, dit Gustave, bien plus, il 
ne pourra lé garder longtemps, car avant peu, la dîme 
lui aura tout ôté, et j i ajouta en souriant, même le lait et 
le miel. ". 

—Que véux-tu dire?" demanda M. Dumont ; mais je 
vois où tu veux ëh venir ; tu veux condamner cette^i^è,, 

~-Trouye.z-moi ua homme juste qui ne 1^ cp^ajpapgrà' 
pas, reprit Gustave ; rie venez-vous pas dç la, payer vous-
mêmeen répugnance ? 

; —Il esj: Vrai que j ' a i éprouvé de la répugnance en Ja 
payant;, dit U. Dumont, mais àb,ien penser et en regar-
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dant en arrière, cette répugnance disparait : Ne payait-
on pas la dîme au temps des Apôtres? Et vous, catholi­
ques, ne la payez-vous pas aux prêtres ? 

—Les catholiques paient une dîme, il est vrai, répondit 
Gustave, mais cher père, est-elle aussi onéreuse et aussi 
injuste que celle-ci, de cinq à six fois plus élevée ? Avez-
vous jamais vu les évêques ou les prêtres catholiques 
entrer dans les maisons et fouiller dans les coffres et 
valises, que dis-je, même les poches de vos vêtements, 
pour savoir combien d'argent, de chemises, de pantalons 
et de collets possède chaque famille ? Avez-vous jamais 
entendu dire qu'ils faisaient payer dîme sur chacun de 
ces articles ? Au Canada, le fermier donne son vingt-
sixième minot de grains et de légumes, mais après qu'il 
l 'a récolté seulement, pas avant : S'il récolte peu, il 
donne peu; s'il récolte beaucoup, il peut donner plus ; 
ainsi cette dîme, n'est pas arbitraire et ne l'appauvrit pas. 
Il la donne avec plaisir; parceque cette dîme est raison­
nable, il sait que le prêtre, qui lui donne les secours 
spirituels, a besoin de vivre comme tout autre. Le prêtre 
ne lui, demande pas le dixième de tout. ce qu'il possède 
pour s'enrichir à' ses dépens ; non, il se contente de peu, 
vit avec peu, et si la dîme lui rapporte plus que son 
besoin, il en donne le surplus aux pauvres de sa paroisse, 
ou bien il l'emploie pour orner l'église "et le presbytère, 
propriétés de ceux qui lui paient cette dîme ; ou bien 
encore, il fait bâtir des écoles et des couvents destinés à 
l'éducation des enfants de ses paroissiens. Ici, fait-on la 
même chose ? A quoi applique-t-on cette dîme si injuste, 
si arbitraire et si élevée ? 

—On s'en sert pour un bon but, dit M. Dumont, c'est 
celui d'entretenir et d'envoyer des Apôtres et des "mis­
sionnaires dans toutes les parties du monde pour prêcher 
le saint évangile. 

—Prêcher le saint évangile, répète Gustave ; mais cher 
père, vous connaissez mieux que cela ; l'apôtre, q u i a 
conduit notre caravane, vous a dit lui-même, qu'il avait 
été obligé de quêter parmi les nouveaux convertis pour 
faire son voyage. J'ai vu aujourd'hui même, comment 
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s'employait une grande partie de cette dîme ; écoutez-
bien, c'est pour bâtir des moulins au prophète et lui faire 
des lieux de repos où il installe ses nombreuses concu­
bines e t ses régiments d'enfants qu'il va voir de temps à 
autre, et vous venez de contribuer, par l'argent que vous 
avez donné, à cette belle œuvre. Pensez-y bien, vous 
verrez plus tard que je dis la vérité. 

M . Dumont, pensif, ne répondit point et se mit à 
ramasser les vêtements et le linge éparpillés sur le parquet.. 

C H A P I T R E V I N G T - C I N Q U I È M E . 

UNE VISITE AU LAC SALÉ.— PASSE AU TEMPLE.— GUSTAVE FAIT 
SORTIR UNE SAINTE DE LA MAISON DE SON PÈRE.—DOCTRINES 
DU MORMONISME.—OU EST LA BABYLONB. 

Quelques jours après, nos trois amis se rendirent au 
Lac Salé pour faire une promenade en chaloupe; ils 
embarquent dans un petit chaland, seule embarcation qui 
s'y trouvait alors, et se dirigent vers une île à quelques 
milles de distance. L 'eau était tellement épaisse, que 
malgré leurs efforts, ils pouvaient à peine manier leurs 
avirons, encore moins faire avancer ce bateau à fond plat. 

— J e suis fatigué de travailler si fort, dit Gustave, cette 
eau est tellement imprégnée de sel que nos avirons en 
sont déjà tout couverts. 

—Nous ferions mieux de retourner, dit George, d'ail­
leurs le vent commence à s'élever et je crains de m'aven­
turer plus loin. 

— T u crains de prendre un bain de sel, je suppose, dit 
Gustave, pourtant il ne vous brûlera pas celui là. 

—Qu'importe, reprit George, je n'aimerais pas à tour­
ner en statue de sel. 

—Ne regarde pas en arrière de toi, dit Arthur, il n 'y 
aura pas de danger. 

— E t nous devons être éloignés de Sodome et Gomor-
rhe, ajouta Gustave. 
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; H3e lac, long die 70 milles et large de trente, est une des 
cnRôsités des plus remarquable!! de cette contrée, son eau 
e;st! tellement iijaprégnée de sel, que pas un poisson ou 
§trê vivant quelconque ne s'y trouve; ses grèves sont 
couvert es d'une! épaisseur de quatre à cinq pieds de ce 
sel ; que la chaleur du soleil a crystalisé. Gomment se 
feifi-il que l'eau de ce lac,!situé;à 450 pieds au-dessus du 
niveau de la met, et dont les tributaires nombreux sont 
tous d'eau douce, soit aussi salée, c'est ce que les savants 
mbnt jamais pu bien expliquer,! et plusieurs le comparent 
à la mer morte de la Palestine.! 
I Nos trois amig revinrent vers la grève, et reprirent la 

direction de la ville. Comme ils y entraient, Gustave 
aperçut son père qui se dirigeait vers le temple accom­
pagné d'une femme. Il croit la reconnaître et pousse un 
soupir. | 
; —Où va don<i votre père avec cette femme ? demande 
George. 
; r—Je ne Sais;réellement, répondit Gustave, il va peut 
être faire sa passée au temple aujourd'hui, et tout en 
parlant il essuyiit une larme. ; 
: ! 4*Que veut dire cela? 'demanda Arthur: 
) s4—Une espèce de confirmation, dit Gustave, papa m'a 
dîi hier qu'il devait d'abord passer par toutes les phases 
de la création, afin d'être né de nouveau pour devenir 
réellement un des saints! du dernier jour ; je recevrai 
^na'ùite, m'a-t-il) dit, la confirmation, les secrets, l'huile 
sainte et les habits que je devrai porter sur mon corps 
tdïjtfe ma vie. | i | 
î !H+J'aimerais, i dit GeNge, ë, savoir comment on s'y 
prand pour sanctifier le mondé dans ce temple. 
; 4—Tu n'as qu'à te mettre mormon, dit Arthur, ensuite 
|ls jferont un sa^nt de toi ien tejfaisant tourner autour de 
ce bâtiment rond. * | - j . • - "' 
; - ' -Et où le tojut se fait •• rondement, ajouta Gustave en 
SO'.jriant, voulait -cacher; la tristesse qui s'était emparé 
de lui. 
| } | l s arrivent à la maisort, et Gustave se dirige dé suite 
yeijs sa chambre où il s'enferme pour donner libre cours 



GUSTAVE 

é. ses pensées. Il se jette sur une chaise et se met à 
pleurer ; la vue de son père se dirigeant au temple avec 
une femme l'avait effrayé, cette pensée lui déchire le 
coeur ; sa mère et sa sœur lui apparaissent, il les voit 
tristes et abattues demandant à Dieu les forces dont elles 
ont besoin pour supporter les peines qu'elles endurent ; 
il lui semble entendre la voix de sa mère lui dire : mon 
cher fils, ramène moi mon époux, et celle de sa sœur qui 
ajoute : " cher frère, ramène papa." De nouvelles larmes 
inondent sa figure et une sueur froide couvre tout son 
corps. Il cherche à éloigner cette pensée, aussitôt une 
autre, plus amère encore, se présente ; il voit son père 
faisant sa passée au temple avec cette femme ; il lui semble 
que son pèïé cherche un moyen pour s'éloigner d'elle, 
mais elle le retient par les sourires et les mille attentions 
qu'elle lui prodigue. Cette vue le fait frémir; malheu­
reuse ! se dit-il ; les larmes l'étouffent et son cœur bât 
avec force. N'en pouvant plus, il se jette à genoux, élève 
ses bras vers le ciel et s'écrie d'une voix suppliante : O 
mon Dieu, ne permettez pas que mon père s'oublie ainsi, 
ayez pitié de lui je vous en conjure ; faites de moi tout 
ce qu'il vous plaira, mais sauvez mon père de la perdition 
en l'empêchant de vous offenser aussi cruellement ; faites 
lui connaître son erreur et le crime qu'il commettrait en 
épousant une autre femme tant que ma mère vivra. Sil 
vous faut une victime, O mon Dieu, ne m'épargnez point, 
mais rendez à ma mère son époux, et à ma sœur un père 
qu'elle aime tant. Tournez vos regards vers elles, je vous 
en supplie, et exaucez les prières qu'elles vous adressent 
pour mon père et moi, et faites que nous soyons réunis 
bientôt. 

Consolé par la prière, il se lève et sort de la maison 
pour respirer plus à l'aise. M. Dumont arrive au même 
instant, Gustave voit qu'il est pâle et agité, il s'empresse 
d'aller au devant de lui et lui demande : 

—Qu'avez-vous donc père ? êtes vous malade ? 
—Non, mon fils, répondit M. Dumont, au contraire, 

j'éprouve une grande joie, mais laisse-moi seul, demain je 
te ferai connaître mes projets. 



302 GUSTAVE 

E n attendant parler de projets, Gustave pâlit et s'éloi­
gna rapidement sans trop savoir où il allait. Tout absorbé 
par les pensées amères qui l'accablent, il ne s'aperçoit 
pas de l'obscurité qui commence à se répandre partout ; 
tout-à-coup, il lui semble entendre une voix lui dire 
" Retourne à la maison." I l revient sur ses pas avec la 
même rapidité, il entre et aperçoit cette même femme 
assise auprès de son père et causant avec lui. Indigné,, 
il monte à sa chambre et ferme la porte avec force, mais 
une autre pensée le saisit, il ouvre la porte de nouveau et 
entend son père dire à cette femme : 

—Nous pouvons nous marier dès demain si vous le-
voulez ; ce sera aussi bien que plus tard. 

—Que vous me rendez heureuse ! s'écrie cette femme,, 
quel 

Mais elle ne peut continuer, Gustave entre tout-à-coup 
et s'écrie d'une voix forte : Sortez d'ici malheureuse, 

. Satan vous a-t-il envoyé pour entraîner mon père dans un 
abîme ? Combien d'hommes avez-vous ainsi perdus et 
arrachés à leurs épouses légitimes ? Mon père n'est pas 
le premier que vous, avez attiré par votre beauté. Hors 
d' ici , sans cela... ,et il s'élance sur elle... 

•—Arrête... arrête, lui crie son père pâle et défait, en 
essayant de le retenir. 

—Quoi ! dit Gustave en se tournant du côté de son père,, 
vous voulez épouser cette femme uniquement pour lui 
plaire. Avez-vous perdu tout sentiment et ne voyez-vous 
pas que toute belle qu'elle est, elle n'est autre chose 
qu'une prostituée ; pas une femme honnête ne voudrait 
s'allier avec un homme qu'elle sait avoir son épouse ?' 
Ne savez-vous pas que dans trois ou quatre mois, et avant 
peut-être, elle vous abandonnera pour prendre un homme 
nouveau ? J ' a i connu le caractère de cette femme avant 
aujourd'hui, elle a quatre maris vivant tous encore. 
Voulez-vous être le cinquième qu'elle quittera bientôt: 
pour un autre qui lui plaira d'avantage ? A h ! cher père, 
où en êtes-vous rendu avec votre interprétation de 
l 'Evangile ! Ne voyez-vous pas la faute grave que vous 
voulez commettre et le piège que cette femme vous tend ? 
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Respectez-vous donc, je vous en prie. Voulez-vous aban­
donner votre épouse et vos enfants pour vous jeter dans 
les bras d'une femme qui a tout perdu, honneur et vertu ? 

Cette femme, effrayée, était comme clouée sur sa chaise 
-et n'osait proférer une seule parole. M. Dumont n'osait 
lever la vue et répondre à son fils qui tenait les yeux fixés 
sur lui. 

Voyant que son père n'osait pas répondre, Custave 
reprit d'un ton de douceur : 

—Répondez-moi donc, cher père ; dites-moi* je vous 
«n prie, que .vous ne voulez pas nous abandonner; 
que la feure douce ; et aimable de ma mère est- encore 
devant vos; yeux, et que ma sœur, cet ange de beauté 
et 'de' ! douceur, vous est encore chère ; ne suis-je 
pas venu ici, ne vous ai-je pas suivi parceque je vous 
aimais ? Ne savez-vous pas que ma mère et ma sœur 
pleurent votre absence et soupirent après l'heureux mo­
ment de votre retour... 

—Assez... assez, cher enfant, dit M. Dumont en em­
brassant son fils, non, je ne vous abandonnerai p'asy non, 
jamais, que Dieu m'en garde ; et il s'enfuit dans la cham-
.bre de Gustave et en ferma la porte. 

—Merci, mon Dieu, dit Gustave en levant la vue vers 
le ciel ; puis, sé tournant du côté dé cette femme qui 
n'avait pas encore bougé, il ajouta avec force : M'aveiz-
vous entendu ? allez vous en, vous dis-je, et faites en sorte 
que mon père ne vous voit plus. 

Mais elle ne bougeait pas. 
—Allez-vous sortir? dit Gustave en avançant vers 

•elle ; voulez-vous que j 'use de violence ? 
Craignant que Gustave ne mit sa menace à exécution, 

•elle se lève en lançant un regard de haine sur lui, et se 
dirigé vers la porté en disant avec colère : 
' — T u te souviendras de moi, jeune homme ; je vais en 

.avertir le prophète, qui saura bien te punir. 
—Vous et le prophète, dit Gustave avec moquerie, 

sont deux saints que je ne crains pas> 'dites-lui cela et 
faîtes ce que vous voudrez, Dieu saurai me protéger et 
vous confondre; et il ferma la porte en lui donnant à 
peine le temps de sortir. 
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Le lendemain étant un dimanche, M. Williams et plu­
sieurs autres Mormons étaient venus passer la veillée? 
avec M. Dumont. La conversation roula pendant quel­
que temps sur la politique, et enfin sur. la religion •. 
chacun voulait taire prévaloir son opinion ; on discutait 
sur le bonheur du juste^ après la mort, 

—Oui, dit M. Dumont, Dieu a promis un bonheur 
parfait aux saints du dernier jour ; ainsi, le père dé 
famille jouira du bonheur céleste avec toute, sa famille. 

-—C'est ce qu'il y a de beau dans notre religion, dit 
M. Williams ; le père de famille est certain que. ses-
femmes et ses enfants le suivront en paradis.. 

—A condition qu'il y soit admis lui-même, dit Gustave-
ensoujîiàntj maispour celui dont les femmes et les enfant* 
ne sont pas mormons, qu'arrivera-t-il ? • 

-T-Npt;re sainte religion^ nous donne un moyen $yr 
remédier, «lit M. Dumont ; c'est le baptême pour lès 
morts. Ainsi un père de famille peut se faire baptiser 
pour une de ses épouses ou aucun de ses enfants, qui 
seraient morts sans avoir été reçus membres de nôtre-
Eglise ; et ce baptême,les fait entrer, et participer à toutes, 
les grâces et au bonheur-céleste, tout cprflmes'ils avaient 
été baptisés eux-mêmes. 

—Mais si le père mourait le premier, dit un de ceux 
qui l'écoutaient. . "'.: . 

—Dans ce cas tout autre pourrait communiquer,cette 
faveur, répondit M. Dumont ; j ' aura^/^û ' . m'expliquer 
mieux au commencement. Non-seulement. au père dé 
famille, mais ce baptême s'applique à tous, à un époux 
pour chacune^de ses épouses, aune épouse pour son époux, 
à un frère- pour- un frère ou une sœur, un ami pour un àrni„" 
il n 'y a pas de distinction ou de parente . 

—Nous pouvons donc npus ; faire baptiser pçmy tous nosj' 
parents décéd^g,pu autres pour lesquçjs,"npusle dé'siijc&s? 
dit un autre. ;.; :.. . i j - i • . : :"; 

T-Gertainement, dit M, Dumpnt, et c'est ce qjieje„m& 
propos* de faire à l'égard de- mon. père ; e t d'i ma mère 
(grand père et . mère de Gustaveà 'î^on^rèal^, apssitôt 
que je saurai: qu'il sont morts, et ainsi jç' rppflrçâi les 
sauver. ' "' ' " " ' 
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— T r è s commode cela, d i t un h o m m e en entrant , 
j ' espère que vous en ferez au tan t pour moi après m a 
mort. 

— A h ! c 'est vous M. Pép in , dit Gustave, je suis con­
tent d e vous voi r . • 

—JSt moi aussi, dit M. Pép in , j ' espère que vous jouissez 
tous d ' u n e bonne santé, ajouta-t-il en saluant la compa­
g n i e . 

—Assez b o n n e , merci , d i ren t M. Wil l iams et- M . 
D u m o n t ensemble ; Voici un siégé, veuillez vous asseoir. 

Ce M . Pép in n 'é ta i t au t re q u e ; i e - C a n a d i e n ï è n c o n t r é 
pa r Gustave e t son avàrit^gardè àupï*éS d u convoi en- feu-
dans la p r à i r î é : ; c e monsieur était âgé d ' u n e t ren ta ine 
d ' années et résidait aux Eta ts -Unis depuis sà sortie d u 
col lège de Montréa l , où il avait presque t e r m i n é ses 
•études. I l en avait été ret i ré par ses parents qui émigrè-
fent pour chercher for tune, mais c o m m e beaucoup 
d 'au t res , ils rfldurUrent sans pouvoir réussir. M. iPépin, 
laissé à lui-même, se mi t à voyager, plutôt pôUSfS%sîf (tire 
e t voir d u pays, que pour ramasser de l'a^getre, e t irïalgré 
les aventures périlleuses e t les dangers qu ' i l avai t courus, 
i l devait par t i r sous peu pour l a Californie, où il voulait 
passer quelques années avant d e revenir au Canada . 

— J e ne suis p i s venu ici pour vous in te r rompre d'ans 
votre discussion, veuillez cont inuer , di t M. Pép in . 

—Nous ét ions à discuter sur le bap tême pour les mor ts , 
d i t M . Will iams, chacun émettai t son op in ion , à vous 
d 'en faire autant si vous le Voulez. 
"• — O ù àvez-vôus t rouvé c e t t e opinion, mon père? de­

m a n d a Gustave ; vous di tes que le père d e famille qui va 
« n paradis-, émmêhë avec lui toute sa famille J qui a d i t 
ce la? ' 

—St . Paul d 'abord, puis St. Jean dans son Apocalypse, 
r é p o n d i t M . Dumont • ces deux apôtres nous diseatf eîfii-
t e m e n t que les saints jouiront d'un b o n h e u r ' f a f î à & y b r , 
•comment veux-tu qu ' i l s puissent joui r d'tffi bonheur 
parfait sans-avoir avec eux leurs familles qu'ils ©rit aim,ées 
siir là te r re . Be ;p lus j Dieu h ' à - t - i l f à s d i t ; ^ j é bénirai 
fei familles d e ceux qu i m e cra ignent e t obéiaséW ju squ ' à 
îa quat r ième et c inquième géné ra t i on . " 
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—Belle interprétation que celle-là, dit M . Pépin, et 
avec de tels arguments, il n'est pas nécessaire de discuter ; 
mais je me permettrai deux observations qui vous feront 
voir la fausseté de votre interprétation et l'absurdité des 
opinions que vous venez d'avancer ; d'abord, pour ce 
bonheur parfait, qui d'après vous, ne le sera qu'en ayant 
sa famille avec soi pour en jouir ; ne savez-vous pas que. 
le juste rendu parfait et jouissant du bonheur céleste, 
jouira de Dieu lui-même, de sa beauté, de sa bonté comme 
de sa justice ; il est vrai que ce juste pourra intercéder en-
faveur d'une épouse, d'un enfant, d'un parent ou d'un 
ami, tant que ceux-ci vivront ; mais dès que Dieu aura 
prononcé le jugement qui décidera de leur sort, ce juste,, 
se? complaisant dans la justice de Dieu, louera et bénira 
cette, justice qui aura justifié ou condamné 'ceux pour 
lesquels il avait intercédé, et, il se joindra aux autres saints 
pour chanter " Hosanna " au Dieu tout puissant et infini­
ment juste, qui punit les méchants et récompense les 
bons; vous dites que les femmes et les enfants suivront 
le père de famille parce que Dieu a dit : Je bénirai ceux 
quitm'aiment dansJejirs.générations ; belle rthéorie, êtes-
vous logique dans votre iuterprêtatiôn, non.. . Etes-vous-
en accord avec la raison, non... j 'irai même plus loin ; 
mettez vous votre théorie en pratique ? et je répondrai 
encore non... Dieu a certainement promis de bénir les. 
générations de ceux qui l'aiment et lui obéissent ; c'est-à-
dire, Dieu se plaira à leur donner un surcroit de grâces, 
il se plaira à leur accorder tout ce qu'elles lui demande­
ront ; mais entendez le bien, il faudra que ces générations 
en profitent, qu'elles n'abusent point des grâces répandues 
sur el les; il faudra qu'elles continuent à aimer et à 
obéir à ce Dieu qui se plait à les protéger, sinon elles, 
n'en seront que plus coupables et mériteront un châti­
ment plus sévère. J'ai dit que vous ne mettiez pas votre 
théorie en pratique, et la preuve est que vous faites tout 
c e que vous pouvez pour attirer les femmes et les enfants 
dans votre secte ; laissez les donc, ceux là, leur place est 
assurée ; attaquez vous seulement aux pères de famille,, 
faites les tous embrasser le mormonisrne e,t il n'y aura plus, 
de damnés. 



GUSTAVE 307 

—Et à quoi sert de vous fatiguer pour me faire embras­
ser le mormonisme, mon père, dit Gustave, si vous allez 
en paradis, que-je sois catholique ou mahométan, bon 
grè malgré, il faudra bien que je vous suive, et avec moi, 
toute ma famille, si je viens à en avoir, et ainsi dé suite 
jusqu'à la fin des temps. 

—Et le baptême pour les morts, reprit M. Pépin, en 
voilà une curieuse opinion ; pourquoi ne la mettez-vous 
pas eu pratique î -

—Nous la mettons en pratique, dit M. Dumont, il ne 
se passe pas une seule journée sans que l'on administre 
ce sacrement pour des parents ou des amis défunts. 

—Et vous dites que ce baptême est efficace pour ces 
défunts, dit M. Pépin. 

—Oui certainement, répondit M. Dumont ; un sacre­
ment doit l'être autant, sinon plus que les prières que 
vous, catholiques, adressez au ciel pour les morts. 

—Etre baptisé et prier pour les morts est différent, dit 
M. Pépin ; nous avons vu les apôtres prier pour les défunts, 
mais non être baptisés pour eux; un sacrement ne se 
donne qu'à la personne même, et ne peut avoir d'efficacité-
autrement. Mais une question, s'il vous plaît, pourquoi 
l'un des dignitaires de votre Eglise, Brigham Young par 
exemple, ne se fait-il pas baptiser pour Adam de suite ? 
vous savez que notre premier père n'était pas.mormon ; 
or si ce baptême a l'efficacité voulue d'après votre théorie, 
Adam serait sauvé et avec lui tous ses enfants, puisque 
ces derniers doivent suivre le père en paradis. Quelle 
belle action le prophète ferait ; il remplirait le ciel et 
viderait l'enfer du coup. Voyons, réfléchissez un peu 
pour vous apercevoir de l'absurdité de ces doctrines con­
traires à l'Evangile, à la'raison et à l'enseignement de 
notre divin Sauveur, mort sur la croix pour nous racheter. 

-—Ces absurdités ne se voient point dans l'Eglise catho­
lique, dit Gustave. 

—Laisse moi donc avec ton Eglise catholique, dit M . 
Dumont/irrité-de ne pouvoir réfuter les arguments de M . 
Pépin, cette Eglise est la Babylone de l'Apocalypse^elie; 
est remplie d'erreurs et de confusion. . . . 
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—Et le chef dont le nom est le pape, ajouta M. Wil­
liams, n'est autre que la bête de l'Apocalypse ; il n'y a 
que lui qui se place sur le trône de Dieu, et se fasse 
rendre un culte divin. 

—Oui, les ignorants catholiques, reprit M. Dumont, 
chaque fois que ce pape est assis sur son trône, ils vien­
nent lui baiser les pieds en se prosternant devant lui ; et 
«orarne.la bêle„de l'Apocalypse -il leur dit: Qui est sem­
blable à moi ? Qui pourra me combattre? C'est à moi 
orne vous deve* obéir, c'est fnoi qui possède toute autorité. 

—-VOUS vuyez nuire x^gii-sc u un yyu w u j ^ 1 * \ i y m , 
mais il ne faut pas vous en vouloir pour cela, vous ne la 
connaissez pas'. 

—Je la connais bien moi, dit M. -Dumont, et je le 
répète l'Eglise romaine est la Babylone de l'Apocalypse 
dont le chef se place sur le trône de Dieu, en reclamant 
toute autorité. 

—Avez-vousété catholique pour la connaître? demanda 
M. Pépin. 

—Oui, répondit M. Dumont, et trop longtemps, à ma 
tonte, - ) ' ' ' , ' 

•«-Dites 'done -plutôt qu'à votre honte vous l'avez 
Aï*- "K/T • "P*a*-.ïn • i r a i ti11 art Ar\r\r* f i n n i l A m à r>»=>f f A 
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question ; que signifie le mot Babylone ? 
—Ce mot veut dire confusion, répondit M, Dumont, 

il vient du mot Babel. 
—Alors comment pouvez vous appeler l'Eglise catho­

lique Babylone ? 
- « P a r Î P crrîtrtfï nnml-il*p Ta c n n f n s î n n rlp Q P C r l n r f r i r i A c 

^-Si elles étaient aussi absurdes que celles que vous 
«discutiez tout à l'heure, je vous donnerais gain de cause, 
mais des:preuves s'il vous plaît? 

*—Les preuves sont très faciles à donner-, dit M. Du­
mont ; d'abord, vous croyez que Jésus-Christ est le seul 
médiateur entre Dieu et les hommes, 'et cependant vous 
invoquez la vierge Marié 'eti des milliers! de saints, et cela 
sans savoir s'ils le sont réellement, première c&nfusion ; 
ensuite, vous croyez que ce même Jésus-Christ a expié sur 
la croix pour nos péchés, et vous le sacrifiez tous les jours 
dans votre messe, seconde confusion ; vous... 
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—Arrêtez un peu, dit M. Pépin, laissez-moi répondre 
à ces deux objections avant d'aller plus loin, et il s'en­
gagea une discussion» à laquelle prirent part MM. .Wil­
liams, Dumont et deux ou trois autres d'un côté, et M'. 
Pépin et Gustave de l'autre ; elle se termina par une-
défaite complète des premiers. Nous ne" la répétons pas 
ici, vu que ces deux points ont déjà été discutés dans ce, 
livre. 

—Vous voyez donc, dit M. Pépin, qu'il n'existe point 
de confusion dans ces deux doctrines-j il en est ainsi de 
toutes les autres^ Allez dans n'importe' quelle partie du 
monde, et' l'Eglise cathodique est partout- la même vous-
trouverez dam§; cette Eglise un corps parfaitement orga^ 
nisé, une tête et un gouvernement parfaitement constitués-
auxquels tous obéissent ; partout les mêmes doctrines,, 
partout les mêmes cérémonies, partout les mêmes prières 
et les mêmes chants ; que dis-je, partout la même langue 
dans ses cérémonies, ses prières et ses chants j un cana­
dien peut aller en Espagne, et Jà il entendra, la messe tout 
aussi bien que chez lui ; vous appelez ceter de la con­
fusion, et cependant rien de plus clair et de mieux 
ordonné, unité dans la foi, un'ité dans la doctrine, unité 
en tout. Mais voralez-votK' savoir aà est-cette grande 
Babylone* cétteigrande confusion, je vais vous le dire ; 
cette Bàbylone, cette grande confusion, les deux-veulent 
dire, la même chose, existent dans le protestantisme. 

—Non,mon, dirent plusieurs, vous ne prouverez jamais: 
cela. 

—Ma preuve ne sera pas aussi difficile à faire que lai 
vôtre, repîitf-'M; Pèpiri. Je dis qu'il y a confusion dans 
le pr©têstttïttisrHer€t- elle y est tellement grande que Dieu 
seulpeut! la-découvrir dans son entier. 

—Je suppose que vous voulez parler des sectes nom­
breuses formant le protestantisme, dit M. Dumont les 
petits différends qui existent entre elles ne Sohti.pas assez, 
grands pour-appeler cela de la confusion.. 
- ^Gdnmie i i t ! reprit; M. Pepin^ vwte dites que la diffê*. 

resrice ' dâhs leur* doctrines ei leurs- crayairces n'esttfsà. 
grande? D'abord, je vous dirai : -te protestantisme n*a 
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pasde doctrine, pas de croyance, ilproteste, voilà tout ; 
-et en' effet, qu'est-ce qu'une secte protestante?. Chacun 
de ses membres ne peut-il pas, ne doit-il pas, en vertu 
du libre examen, se regarder comme absolument indé­
pendant, et briser l'unité factice du groupe auquel il est 
•censé appartenir ? Et voilà pourquoi nous voyons autant 
de religions que de sectes, autant de sectes que de têtes, 
autant de caprices et de croyances que d'interprètes. 
N'en faites-vous '.pas l'a preuve vous-mêmes, tous les 
dimanches, dans votre temple? Ne vous permettez-vous 
pas des discussions sur telle ou telle doctrine ? Et dans 
•ces discussions, êtes-vous toujours d'accord ?: Non, j'ai 
vu moi-même de vos frères sortir de ce temple en jurant 
de n'y jamais remettre les pieds.. \ 

—J'en conviens, dit M. Williams, mais cela ne prouve 
pas là grande différence qui, selon vous, existe dans les 
sectes protestantes. , ; '..> 

—Je vais vous satisfaire, reprit M. Pépin j'aimerais 
pouvoir vous nommer toutes les sectes ;qui composent la 
grande, église protestante, mais je ne le puis, vu que la 
statistique d'aujburd'kuirieikeraitrpasïàonne demain, les 
sectes'protestantes naissent et meurent comme les insec­
tes y j 'en nommerai cependant .quelques-unes, je ferai 
voir leurs croyances, et vous serez forcés de convenir 
•qu'il existe une grande différence entre elles ; d'abord, 
les Unitairiens nient la divinité du Christ, toutes les 
.autres sectes voient un Dieu en Jésus-Christ ; petite diffé­
rence celle-là, n'est-ce pas ? les Universalistes affirment 
•que la foi seule suffit au salut, et quelle foi encore ? I l 
suffit) disent-ils, de croire en Jésus-.Ghrist comme sauveur 
des hommes' pour être sauvé ; à cote d'eux vient le Pres­
bytérien avec sa doctrine de prédestination ; il n'y a, 
d'après lui, que celui dont le trône a été préparé de toute 
•éternité qui seUa. sauvé, encore; une petite, différence, 
T l ' # » c t - f A r t n c ? T A n . C ^ Î * . ! « - * . A . 1 . ; » « . A A . — ~ ~ C ~ '•• ~ ~ A ~ ." ^ 
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parler de ceux-ci, toutes les vapeurs qui leur passent dans 
la tête sont des révélations de l'.Esprit-Saint ; les Métho­
distes rejettent tout article de foi, pendant que l'Episco-
pélien en admet trent&cinq ; ici la différence se trouve 
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dans le chiffre seulement ; je puis me tromper cependant. 
Qu'en pensez-vous ? Les Cafnpbellistes, qui se sont séparés 
des Baptistes parce: que ceux-ci sont trop exigeants sur le 
baptême ; les Baptistes rigoureux, qui n'admettent aucune 
autre secte à.leur communion, se croyant seuls dignes de 
participer à la table sainte, pendant que les Baptistes-
libres les admettent toutes ; les Puritains, qui vivent en> 
commun, les Quakers, les Congrégationalistes, les Ana­
baptistes, les Chrétiens bibliques, les Frères de l 'Unité, 
les Calvinistes, les Swedenborgiens, les Luthériens ; 
mais je m'arrête, je pourrais en énumérer d'ici à demain 
matin ; et toutes ces sectes diffèrent, et grandernerrt, 
dans leurs croyances ; les unes rejettent le baptême des 
enfants, les autres le veulent comme indispensable au 
salut ; les unes admettent l'efficacité de quelques sacre­
ments, les autres les rejettent et se moquent de ceux qui 
les reçoivent ; en un mot, ils diffèrent sur les points les 
plus essentiels, et ne-s'accordent que sur une seule chose, 
et sur quoi, me demanderez-vous ? Sur la haine et leur 
antipathie contre le catholicisme. 

—Il y a une secte que vous avez oubliée, dit Gustave, 
elle mérite pourtant considération ; je veux parler des 
saints du dernier jour. . 

—Je vous en demande bien pardon, dit M. Pepin r 

j 'aurais dû la nommer la première, quoiqu'elle soit la 
dernière apparue. Vous appartenez à cette secte, Mes­
sieurs. Ne trouvez-vous pas de différence entre vos 
doctrines et celles des autres sectes protestantes ? Ces 
sectes lisent la Bible comme vous pourtant, et, dites-le 
moi, croient-elles en la pluralité des femmes comme 
vous? N o n ; il est vrai, cependant, qu'il n 'y a pas une 
grande différence, ou d'avoir plusieurs femmes ou de 
n'en avoir qu'une. . Permettez-moi de vous dire que le 
protestantisme avait besoin d'une couronne, et il l 'a 
trouvée avec le mormonisme, car cette secte est protes­
tante à la perfection, elle ne laisse aucun coin de la 
Bible sans le fouiller, l'Ancien Testament est surtout 
l'objet de son étude spécial. Eh bien ! Messieurs, dites-
moi à présent où est la confusion ? J'irai même plus loin,, 
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il y a confusion non-seulement dans les sectes, mais il y 
a aussi confusion chez les individus appartenant à une 
même secte ; rencontrez deux Méthodistes, l 'un après 
l'autre, demandez-leur leur croyance sur un texte quel­
conque, l'un vous répondra qu'il y croit, et le second 
n 'y croira pas ; il en est ainsi des Baptistes et autres. Il 
y a donc confusion dans les idées, confusion dans les 
doctrines, confusion dans la croyance, non, je me trompe, 
-lè iprciiestant ne croit en rien, tout est confus pour lui, il 
affirmera une chose aujourd'hui et la niera demain. Le 
protestantisme est donc cette Babylone de l'Apocalypse, 
et non l'Eglise catholique* dont la doctrine, la croyance 
«t les cérémonies sont partout les: mêmes. 

*-Vous vous tromper, monsieur, dit M. Dumont, car 
St. Jean dit clairementrlans son Apocalypse que le chef 
•de cette-Babylone s'asseoira sur le trône de Dieu et se 
proclamera comme tel. Nous ne voyons rien de cela 
dans le protestantisme, il n'y a que le chef de l'Eglise 
romaine, c'est-a-dire -le pape, qui agit ainsi. 

—C'est bien clair, -dit M. Williams, cette babylone 
est l'Eglise romaine. -

—^Quand avez»vousTvu le Pape monter sur le trône de 
Dieu et se proclamer comme tel ? demanda Gustave. 

—Plusieurs fois dans l'année, répondit M. Dumont, à 
la fête de St. Pierre, par exemple, tous les catholiques 
s'agenouillent devant lui et baisent ses pieds. 

—Monte-t-il sur le trônejîe Dieu pour cela ? dit M. 
Pépin. 

—Non pas directement, répondit M. Dumont ; cepen­
dant, la chaise] qu'il occupe est placée au niveau de l'au­
tel, à la même hauteur que le tabernacle. 

—Et je suppose qu'une fois sur cette chaise aussi élevée, 
le pape se fait passer pour un Dieu. 

—Les honneurs qu'il se fait rendre ne sont dûs qu'à 
Dieu, dit M. Williams. 

—C'est cela, dit M. Dumont, on ne doit pas s'age­
nouiller devant un homme, encore moins lui baiser les 
pieds, c'est un acte d'adoration. 

—"Vous condamnez alors Notre-Seigneur, qui a lavé et 
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baisé les pieds des apôtres pendant qu'il était à genoux 
devant eux, dit Gustave. , , 

—Et les Anglais adorent la reine lorsqu'ils s'agenouil­
lent devant : elle pour lui présenter leurs respects, dit M.. 
Pépin. . 

—Les Anglais sont pourtant des protestants,, ajouta 
Gustave en souriant. 

•^-Et le fait de s'asseoir sur un trône pour recevoir les 
honneurs de ses sujets, reprit M. Pépin, rend cette reine 
coupable d'un grand crime, puisque cet acte seul suffit 
pour s'arroger le titre de Dieu. 

—Non, non, dit M. Dumont avec embarras, vous ne 
comprenez pas, je..; je veux...c'est par orgueil que le-pape-
agit ainsi... c'est ; un grand mal que de s'agenouiller 
devant un homme, c'est un mal très grave. 

—Alors, reprit M. Pépin, vous avez péché très grave­
ment lorsque vous vous êtes agenouillé devant les digni­
taires de votre église. . • , » 

—Quand ? Qui vous l'a dit ? demanda M. Dumont... 
—Il n'y a pas longtemps, dit M. Pépin, c'est pendant 

votre passée au temple, tout le monde sait cela. 
—Il est vrai que je me suis mis à genoux, dit M. 

Dumont en rougissant, .mais non pas avec ce sentiment 
de vénération,; je dirai presque d'adoration, porté au 
pape par les catholiques. . . . . . . 

—Je nie ce fait, dit M. Pépin ; si le catholique s'age­
nouille devant le pape et lui baise les pieds quelquefois, 
c'est pour lui rendre les honneurs et le respect dûs au 
vicaire de Jésus-Christ, au successeur de St. Pierre, et 
non à l'homme, c'est-à-dire à la personne, encore moins 
pour l'adorer. De plus, si le pape reçoit des honneurs, 
c'est qu'il est obligé de se conformer à la discipline et 
aux cérémonies prescrites par l'Eglise dont il est le chef, 
tout comme la reine d'Angleterre lorsqu'elle agit officiel­
lement. Ensuite, je vous dirai que le pape est presque 
toujours le plus humble des sujets de l'Eglise. Il aime à 
s'appeler le "serviteur des serviteurs de Dieu." Il est 
loin, de se faire "passer pour un Dieu comme vous le pré- „ 
tendez. Allez dans la chambre de Pie IX, vous n'y 

14 
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verrez pas lé* moindre tapis sur le parquet, à peine si vous 
y verrez un lit ou une chaise commode, le plus pauvre 
peut Fa$procher aussi bien que le plus riche et le plus 
élëvé'-j il se fait un devoir de remplir les mêmes obliga­
tions que tout autre catholique ; il se confesse à un 1 

prêtre comme nous, se lève à bonne heure tous les 
matins pour dire la sainte messe, et là, au pied. des 
autels) il se reconnaît comme le plus grand des pécheurs 
et implore là miséricorde de Dieu et le pardon de ses 
fautes. Dites-moi, est-ce ainsi qu'un homme agit lorsqu'il 
veut se faire passer pour un Dieu ou son égal ? Non, 
n'est-ce pas? Mais voulez-vous savoir qui- veut se faire 
passer pourjun Dieu ? Qui s'asseoit su* le trône de Dieu en 
disant : Qui est semblable à moi ? Qui pourra me com­
battre ? Je vais vous le dire ; cet homme, c'est le pro­
testant 

—Vous allez trop loin, dirent plusieurs auditeurs d'un 
ton indigné. 

-'-Un homme qui va trop loin ne peut prouver ce qu'il 
dit, reprit M. Pépin. 

—C'est ce que ces messieurs ont fait, dit Gustave, car 
ils n'ont ipu prouver leurs avancés. 

—Ne soyez pas si sévère, jeune homme, dit M. Wil­
liams, nous avons émis notre opinion, voilà tout ; je dis 
que vous allez trop loin, parce que le protestant, loin de 
se faire passer pour Dieu ou de s'asseoir sur son trôné, 
prend toute sa doctrine dans la Bible, laissée par ce Dieu 
pour l'instruire et le guider, et il base sa foi sur les 
enseignements qu'il y trouve. 

—Non pas, dit M. Pépin, dites-donc .qu'il'base sa foi ; 

non sur les1 enseignements renfermés dans la'Bibie, mais 
sur l'interprétation qu'il en donne, c'est-à-dire sur sa ; 

propre volonté, à laquelle il obéit. 
—C'est trop fort, dit M, Williams, vous ne prouverez 

jamais cela. - . 
—Certes, oui, dit M; Pépin, les' milliers de sectes qui, 

composent le protestantisme en donnent la preuve | 
écoutez bien et vous verrez que j ' a i raison ; un protestant 
dit : " Il est vrai que la Bible prouve que Jésus-Christ a 
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" établi et institué une église, à laquelle il a.,donné un 
" che f et des pasteurs pour la maintenir et ;]a guider; 
<' mais moi,, je ne,reçonnais ,pas.cette,-église,:pu:çe chef, 
" ou ces pasteurs,,et pourquoi j rwceque^e l ame^e plaît 
" p a s . " JJ,n autre, d i t : Il est vrai ,que presque -tous 
".ceux qui,lisent la Bible reconnaissent ;»}a,divinité ;,én 

J' Jésus-Christ ; mais ,ma raison né m'inspire ,pas-d« 
"reconnaître un Dieu dans le Messie, et c'est à ma 
" raison que j 'obéirai." Un troisième dit : " Il est vrai 
" que Jésus-Christ et ses apôtresont pratiqué et enseigné 
" la pratique dés bonnes œuvres comme nécessaires au 
" salut, mais ma volonté se révolte contre ces .bonnes 
" œuvres, qui m'empêchent de me livrer à mes plaisirs, 
" à mes agréments, à l'accroissement de ma fortune, de 
" me venger dé mes ennemis, et c'est à ma volonté que 
" j 'obéirai ," Un autre dit : " t l est vrai que Jésus-Christ 
" a jeûné et pratiqué la mortification, que les apôtres 
" l'ont imité, mais ma volonté repousse de pareilles 
" pénitences, et c'est à elle que j'obéirai." Il en est 
ainsi pour tous les autres enseignements et doctrines 
laissés par notre divin maître ; le protestant en prend et 
en laisse, il accepte et rejette ce que sa volonté lui dicte ; 
il ne reconnaît d'autre autorité que cette volonté, c'est 
elle qui le dirige et le règle dans sa conduite. Loin de 
moi, dit-il, toute autre autorité que ma volonté, loin de 
moi toute doctrine qu'elle rejette, loin de moi toute 
mortification, jeûne ou pénitence, parce que ma volonté 
les repoussent. Que m'importe si Jésus-Christ a dit ou 
fait telle ou telle chose, ma volonté me dit autrement, 
c'est elle qui a raison, et j'agirai d'après ce qu'elle me 
dicte. Au lieu de soumettre ma raison à la raison de 
Dieu, qu'il m'impose comme une loi écrite dans la Bible, 
je soumettrai la raison de Dieu et la Bible qui la renferme 
à m a raison et à ma libre interprétation. Arrière.toute 
autorité qui, de par Dieu et au nom de Dieu 4 fy#udrait 
s'imposer, à moi Erouvez-moi le contraire,Messieurs, 
si vous le pouvez; autant de sect;es,'qtte de volontés 
orgueilleuses, toutes refusent d 'obéir ,k Jésus-Christ, .et 
aux pasteurs de son Eglise. : C'est donc le protestant qui 
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place Sa volonté sur le trône de Dieu, puisqu'il n'accepte 
qu'elle seule. ; : 

-^S ' i l fallait croire ce que vous venez de dire, dit M. 
Durnottt, le protestant ne ferait; aucune bonne action, 
soit dans sa manière de vivre, soit' dans son commercé, 
soit dans sa famille ou dans toute autre dfconstance ; ' il 

-seraitiun voleur, un- impudique, un menteur, etc. 'Pbùr-
- t^% sà'conduite en général peut être xoniparée favora­
blement^ à celle du catholique. 

• - :-^Je n-'af jamais voulu insinuer que le protestant n'avait 
rien de bon, dit M. Pépin, au contraire, je'lui reconnais 
de grandes qualités sous le rapport matériel ; mais d'où 
viennent-elles? écoutez bien, elles viennent des enseigne­
ments que lui a laissé l'Eglise catholique, la seule Eglise 
existant et enseignant d'aimer Dieu et le prochain, la 
charité envers les pauvres, là justice et l'honnêteté dans 
les transactions, la protection de la vie et de la propriété, 
la foi conjugale, etc , au temps de Luther ,̂  le père de là 
réforme. Voilà d'où viennent les bonnes qualités que 
le protestant possède; c'est à celte Eglise qu'il doit 
tout. -
^ —Et qui a instruit les nations du temps des Pépin et 
des Charlemagne ? dit Gustave. Que serait-il arrivé 
lors des invasions de ces barbares conduits par Attila) 
Genseric et autres au cinquième siècle et plus tard, si lés 
précieux documents de l'histoire et des sciences n'eus­
sent été conservés dans les monastères, par les moines et 
les prêtres de cette même Eglise que vous détestez et 
rejetez ; c'est pourtant à elle que vous devez tout, la foi, 
l'histoire et les sciences. 

—Il ne faut pas s'étonner, reprit M. Pépin, de voir les 
protestants des derniers siècles rejeter et mépriser une 
Eglise à laquelle ils doivent tant ; d'autres avant eux, 
ont crucifié et mis à mort Jésus-Christ à-qWHïdevaient 
tout, même la vie. - • - • > 
-. ' ~ G e ne sont pas des protestants 1 qui ont mis Jésus-
Christ sur la croix, dit M. Williams,' vous n'ignorez'pas 
que ce sont les Juifs qui l'ont crucifié. 

—Je le sais, dit M.Pepin, mais ce sont des Juifs protes-
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tants ; ils protestaient contre sa divinité, contre sa doc­
trine, et c'est pour cela qu'ils l'ont crucifié et mis à mort ; 
prouvez moi le contraire ; mais il se fait tard, et tout en 
vous remerciant de votre bienveillante hospitalité, vous 
voudrez bien me permettre de me retirer. " .Y 

—Oui, allons nous reposer, dirent M. Williams et M. 
Dumont, heureux de cesser une discussion tournée en 
défaite pour eux. 

CHAPITRE VINGT-SIXIÈME. -

DISCUSSIONS. L E MARIAGE SPIRITUEL. L E CHAPELET, LES 
INDULGENCES, LE JEUNE, ETC. VIE JOURNALIÈRE ET 

FÉCONDE DU PRÊTRE CATHOLIQUE. 

Le dimanche suivant, les mêmes se réunissaient de 
nouveau pour; discuter sur la religion. Il en fut ainsi 
tous les dimanches durant l 'hiver; M. Pépin et Gustave 
avaient réussi à dégoûter leurs adversaires du mormonisme, 
M. Dumont, surtout, ne voulait plus en entendre parler. 
Vers le mois de Mars, la nouvelle ou plutôt la rumeur 
d'un massacre à Sait Creek, situé à quelques lieues au sud 
de la ville, avaient augmenté le nombre des mécontents 
parmi les mormons, plusieurs même ne se gênaient pas 
de faire connaître leurs pensées hautement, et se prépa­
raient à quitter leur secte et le territoire. L'armée améri­
caine, dont nous avons déjà, parlé, avait passé l'hiver à 
Fort Bridger, et des émissaires envoyés par son général, 
étaient venus sommer Brigham Young de céder sa 
place de gouverneur ; ce dernier sachant bien que l'armée 
ne pourrait passer les montagnes avant le retour de la 
belle saison, refusa d'abord. De nouveaux émissaires 
venaient justement d'arriver et menaçaient dés peines les 
plus sévères ceux qui se rebelleraient contre l'autorité 
légitime. Il fallut céder, et Brigham Young remit son 
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mandat à M. Cummings, le nouveau gouverneur, qui 
devait faire son entrée dans la ville et prendre possession 
de-son office sous peu de jours. 

La veille de cette entrée, MM. Dumont, Williams, 
Pépin, Gustave et quelques autres mécontents parlaient 
de la situation et de la tournure des affaires en général, 
et la conversation finit par tomber sur les doctrines du 
mormonisme. 

—La plus ridicule de toutes leurs doctrines, dit M. 
Dumont, c'est celle du mariage spirituel. 

Le mariage spirituel, dit Gustave. Qu'est-ce que cela ? 
Un mariage au figuré, je suppose. 

Oui, dit M. Dumont en souriant, un mariage au figuré 
contracté en réalité ; le mariage spirituel, veut dire qu'un 
homme peut épouser autant de femmes qu'il voudra pour 
en jouir dans le ciel après la mort. Ainsi un homme ayant 
Une ou plusieurs femmes ici-bas devra, s'il veut les avoir 
avec lui dans l'autre monde, les épouser spirituellement ; 
dans le cas contraire, elles iront avec celui qui aura pris 
l'avance, car le mariage temporel ne suffit pas. I l arrive 
même très souvent, .qu?urf> hôtnri46«êpïiè .d^vttie femme 
và la1' trouver et ïùi demande si elle est'mariée spiri­
tuellement avec son époux temporel ; sur sa réponse1 

négative, il demande son consentement à un mariage 
spirituel avec lui ; si sa proposition est acceptée, ils 
partent tous deux et se rendent au temple pour faire con­
sacrer leur union céleste, et tous deux reviennent avec 
la consolation de savoir, que s'ils ne peuvent jouir du* 
bonheur conjugal sur la terre, ils auront ce boriheur après' 
leurmort. Aussi nous voyons dans cette ville, plusieurs1 

femmes mariées temporairement à un homme et spiri­
tuellement à un autre. Je dois ajouter que, d'après leur 
croyance sur ce mariage spirituel) plus un< homme aura' 
de femmes spirituelles et plus il sera glorieux dans le1 

ciel. 
-u*Dans ce cas, dit M. Pepin> im homme' doit se hâtër : 

d'épouser ses femmes spirituellement,-s'il veut les avoir' 
o ire / ' ltii *sr\vÀe oo- m n r f a v t ^ l u i L * 

—Oui, dit M. Dumont, mais il arrive assez souvent 
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qu'un homme trouve qu'il en a assez d'être marié tem-
porellement avec quelques unes de ses femmes, et que 
plus tôt il en sera débarrassé, le mieux ce sera pour lui. 

—Quelle gourmandise ! dit Gustave en souriant, ces 
mormons ne se contentent pas d'avoir beaucoup de 
femmes sur la terre, ils veulent en avoir encore plus dans 
le ciel ; ces dernières ne coûtent pas bien cher, il est 
vrai. 

—Quelles doctrines et quelles folies criminelles ! dit 
M. Dumont. 

—Je suis parfaitement d'accord avec vous, dit M; 
Pépin, mais ces folies sont contagieuses monsieur ; tout 
homme qui s'arroge le droit d'interpréter l'Evangile à 
sa manière peut en être atteint tôt ou tard, et s'il ne 
prend garde, elles prendront un tel empire sur lui qu' aucun 
remède ne pourra le guérir. 

— M . Dumont, piqué de cette remarque, se tourna du 
côté de M. Williams et lui dit : monsieur, j ' a i beaucoup 
étudié l 'Evangile, je connais les doctrines des Presbyté­
riens, des Méthodistes, des Baptistes et autres ; après les 
avoir adoptées, j 'ai reconnu mon erreur et je les ai 
rejetées pour m'enfoncer encore plus dans l'abîme en 
embrassant les doctrines du mormonisme. A présent que 
j 'a i rejeté cette dernière secte, je ne sais de quel côté 
me tourner pour trouver la vérité. De toutes les sectes 
qui existent, je n'en vois pas une seule qui puisse être 
appelée l 'Eglise de Jésus-Christ; pas une seule qui pra­
tique ce que Dieu a enseigné. Je crois véritablement 
que Jésus-Christ devra revenir encore une fois pour 
relever l 'Eglise qu'il avait bâtie, car de tous côtés nous 
ne voyons que des ruines. 

—Dites donc de suite, dit M . Pépin, que Jésus-Christ 
ne savait pas ce qu'il faisait, quand il a établi son Eglise 
à laquelle il a dit : " Je serai avec toi jusqu'à hneon--
sommation des siècles.' ' 

•—•11 l'a-peut-être promis seulement, dit- Gustave, mais 
il n'a pas tenu sa promesse. , 

—Il ne faut pas parler ainsi, dit M. Williams,. Jésus-
Chrsit a toujours tenu sa promesse: Étant Dieu, il n 'a 
pû nous tromper. 
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—Ce n'est pas moi, dit Gustave, qui a dit que Jésus-
Christ n'a pas tenu sa promesse, mais bien mon père. 

—Je le nie, dit M. Dumont. 
—Et moi je l'affirme, dit M. Pépin, vous avez voulu 

nous faire croire que l'Eglise du Christ n'existait plus, et 
qu'il faudrait que Jésus-Christ vint encore une fois pour 
la relever. 

—Vous voulez dire, je suppose, qu'elle existe encore,, 
reprit Dumont. ' 

—Oui, certainement, répondit M. Pépin, tout ce que 
Jésus-Christ a fait ne saurait périr et durera jusqu'à la fin 
des siècles. 

—Alors, montrez moi où est cette Eglise, dit M. 
Dumont. 

—Elle est partout, même dans cette ville, dit M. 
Pépin, et celui qui vous parle a le bonheur d'être un 
de ses membres. 

—Ah ! l 'Eglise romaine, dit M . Dumont, je m'atten­
dais aune réponse semblable ; elle a été une fois l 'Eglise 
de Jésus-Christ, mais il y a longtemps que les prêtres 
l'ont changée à un tel point, qu'elle à cessé-dètl'être. 

—Et depuis quand a-t-elle cessé d'être l 'Église de 
Jésus-Christ ? 

—Depuis le septième siècle. 
—Et depuis cette date, une autre Eglise doit avoir pris 

sa place. 
—Elle a reparue avec la grande réformatiort du 16e 

siècle. 
—Vous avez pourtant dit tout à l'heure, que les sectes 

formées par cette réformation, n'étaient pas l 'Eglise de 
Jésus-Christ. 

—Je... je . . . c'est vrai, dit M. Dumont avec embarras, 
mais je le répète, l'Eglise romaine a cessé d'être: l'Eglise 
de Jésus-Christ depuis que lès évêqUes et les prêtres l'ont 
tout changée. 

—Alors je vous demanderai à mon tour, où est-elle~? 
—Je vous avoue que je ne la vois pas, répondit M. 

Dumont. 
—Vous répétez donc encore une fois que Jésus-Christ 
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ne savait pas ce qu'il disait, puisque son Eglise est 
disparue, reprit M, Pépin, lui qui a promis qu'elle existerait 
jusqu'à la fin des temps. 

—Non, non, je ne veux pas dire cela/ dit M. Dumorit 
en hésitant. 

—Il est certain que l'Eglise romaine n'est pas l 'Église 
de Jésus-Christ, dit M. Williams, car elle a perdu toute 
son autorité, par les erreurs et les changements 'qu'elle'a 
recueillis dans son sein. 

—Vous voudrez bien dire me quels sont ces erreurs et 
ces changements. • ;: : 

—Etes-vous assez aveugle pour rie pas les apercevoir? 
repartit M. Dumont ; le culte des images, les reliques! le 
culte à la Vierge et ufte foulé d'autres choses, sont autant 
de nouveautés et de changements qui n'existaient pas du 
temps des apôtres et des cinq premiers siècles. 

—Vous n'avez pas étudié l'histoire pour parler ainsi. 
—L'histoire est là pour nous prouver que ces erreurs 

et ces changements ont été adoptés par les différents con­
ciles-, le Concile de Trente, entr'aiitres> en à introduit 
plus que tous les autres. 

—Où ayez-vous donc pris cette histoire ? Les conciles 
n'ont jamais introduit de changements ; ils se sont pro­
noncés quelques fois sur des doctrines mises en doute, ou 
ont établi comme dogmes de foi des vérités rècônntres 
jusqu'alors ; ils ont approuvé des pratiques de piété 

' suivies du temps des apôtres et depuis ; triais des change­
ments et des doctrines contraires à l'enseignement de 
Jésus-Christ ou à son Evangile, jamais ; et je vous défie 
de me prouver le. contraire. 

—Je le répète, le culte des images, des reliques, etc., 
n'existaient pas du temps des apôtres ; pas un historien 
le démontre, tous s'accordent à dire... 

—Que ces images et ces reliques existaient alote ; 
voyons, avez-vous trouvé un seul historien exact, protes­
tant ou catholique, un historien, dis-je, digne de con­
fiance, qui ait nié que les premiers chrétiens ne recueil­
lissent le corps et le sang des martyrs de la. foi 
pour les déposer dans les catacombes ou les cavernes et 
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là, .faire brûler des lampes ou des lumières sur leurs 
tombes? Avez-vous trouvé un seul historien honnête, qui N 

qui ne rapporte que ces mêmes chrétiens s'agenouillaient 
devant ces tombes pour demander à Dieu, par leur inter­
cession, soit la grâce du martyre, soit la cessation des 
persécutions, ou la persévérance et la force dpni-ils 
avaient besoin ? que .ces mêmes chrétiens .regardaient ces 
restes 4 e s rpartyrs comme des reliques précieuses et leur 
porlaïent la plus grande vénération ? Pancrace, l'illustre 
martyr, ne portait-il pas sur lui un médaillon dans lequel 
sa bonne mère avait déposé du sang de son époux martyr, 
et n'avait-il pas pour cette relique la plus grande vénéra­
tion ? D'ailleurs, la meilleure preuve de ce que j'avance, 
c'est que, malgré les persécutions,des empereurs, malgré les 
saccages que Rome a,subis, malgré les fréquentes invasions 
des barbares, ces restes et ces reliques ont été conservés 
t gardés avec le plus .grand soin jusqu'à nos jours.. Il 

fallait donc une grande vénération de la part des chrétiens 

. de ce temps, pour leur faire braver tous les dangers, la 
mort même, afin de conserver ces reliques précieuses, ces 
restes des glorieux martyrs de la-foi»., 

—Il serait- à ,désirer; dit Gustave,- que les catholiques 
de ce jour eussent la même vénération pour ces saintes 
reliques conservées avec tant de zèle par les premiers 
chrétiens ; mon père, si vous avez lu l'histoire, vous devez 
avoir vu que l'impératrice Hélène, épouse de Constantin, 

. après avoir trouvé la croix sur laquelle notre divin Sau­
veur est mort, elle convoqua les évêques qui firent 
séparer cette croix en petites parties, et les firent distri­
buer dans tout l'univers chrétien, enchâssées dans dès 
cadres,b411apts,d'or et de pierres précieuses. Tout ceci se 

^j ja^fcbjepçoup avantJë Çonci lede Trente, n'est-ce pas ? 
—Oui, reprit M. JBepln, et si l 'Eglise.ne^est prononcée 

que plvjs .Jlesi'iféljl^és^et, iqaagejs '•av$,èpt. pas 
moins existé d e i ^ ^ e i - j j p ^ ^ ^ j s j j ^ i ^ a y ^ ' t ' i u x . ; si 

. ,e)le a, par la voix :'(îe 0çcincijes) décidé que telle- ou 
telle.pratique était bonne, c'est parce .que des chrétiens 
méchants et pervers voulaient les rejeter. 

—C'est vrai, dit Gustave, en souriant, il y a toujours 
eu des protestants même parmi les catholiques. 



GUSTAVE 3 2 3 

—Et moi j'affirme, dit M. Dumont, que ces reliques, 
ces images et ces chapelets sont autant de nouveautés 
inventées par les prêtres pour leur permettre de vivre 
dans la paresse et devenir riches avec le produit de la 
vente de ces objets ridicules et abominablesdevant Dieu. 

—Raisonnez donc et n'aggravez pas votre cause par de 
faux avancés qui ne sont certainement pas basés sur la 
raison, mais plutôt sur votre haine et votre antipathie 
pour tout ce qui est catholique. Admettons pour le 
moment qu'il me soit permis de vous croire, vous aurez 
au moins la bonté de nous dire quand ces nouveautés ont 
été inventées et introduites ? 

—Les historiens ne nous donnent pas de dates précises ; 
plusieurs furent introduites dans les âges obscurs, d'autres 
plus tard, soit par un moine se disant inspiré de Dieu, 
soit par une religieuse ou enfin par les conciles de temps 
à autre. 

—Et c'est par l'introduction de ces nouveautés, dit M. 
Williams, que l'Eglise romaine est tombée dans les 
erreurs les' plus graves. 

—Répondez donc à ma question d'une manière claire 
et précise, reprit M. Pépin, pourquoi ces réponses évasives? 
vousditesï c'est un moine bu une religieuse qui a intro­
duit ces pratiqués clans l'Eglise romaine? Seraient-ce des 
suppositions de votre part ? je le crois, ou peut-être des ' 
on dit que vous aimez à répéter. Encore une fois, rai­
sonnez donc et prouvez ce que vous dites, comme je viens 
de le faire à l'égard des reliques et des images. ' 

—-Admettons, dit M. Dumont, que ces deux pratiques 
étaient en Usage du temps des apôtres ; mais le culte de la 
Vierge', lès indulgences, le chapelet etc., sont tous de 
dates récentes, vous ne nierez pas cela absolument. Qu'y-
a-t-il de plus contraire à l'Evangile que ce culte de 
Marie ? N'a-t-on pas fait d'elle une médiatrice entrè'Dtëû 
et'les- hommes, tandis que Jésus-Christ a dit;"'*'jè suis le 
seul médiateur entre Dieu et les hommes.'' Venons 
ensuite aux indulgences, ne les vënd-t-ôn pas à prix 
dWgent pour le pardon des péchés? N'est-ce pas un 
crime, de faire croire que l'on achète le pardon de ses 
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péchas avec l 'argent ; et le chapelet avec lequel on fait 
un commerce considérable n 'est . . . 

—Assez, assez, dit M. Pépin ei i l'interrompant, dans 
votre ardeur vous vous laissez entraîner trop loin, une 
seule chose à la fois, s'il vous plaît ; répondez à ma ques­
tion première ; quand ces choses ont-elles été inventées ? 

—Je vous l 'ai déjà d i t , je n'ai pas besoin de le répéter? 
—Vous ne pourrez jamais me donner ni de dates ni de 

noms ; Les catholiques ont toujours prié la Sainte-Vierge, 
et les indulgences on t toujours existé, même du temps des 
Apôtres ; D'abord, prouvons-le par les prières adressées 
à la Sainte-Vierge. Qu i a composé la première partie 
de l'Ave Maria ? n 'es t -ce pas l'Archange Gabriel en 
venant annoncer à Mar ie le mystère de l'Incarnation ? 
Qu'a-t-il dit : " Je vous salue, pleine de grâces, le Seigneur 
est avec vous, vous êtes bénie entre toutes les femmes." 
Et que dit Sainte El izabe th , mère de Jean-Baptiste et 
cousine de cette vierge sainte ? Et Jésus, le fruit de vos 
entrailles, est béni . Or, pouvez-vous avec raison con­
damner une Eglise, parcequ'elle imite cet Archange, 
envoyé de Dieu, et ce t t e sainte femme, m4re du grancl 
pr€cîïrséûr dé Jésùs-ChriSt ? Pouvez-vous la condamner, 
parcequ'elle aime, vénère et prie celle qui a reçu le 
plus d'honneur et d o n t la dignité est plus grande que 
Celle de tous les anges , les saints et les hommes. Celle 
que Dieu le père a choisie pour sa fille, qui a été acceptée 
et traitée comme mère par Dieu le fils, choisie pour 
épouse par Dieu le St. Esprit ; celle enfin qui a eu le 
bonheur de porter un Dieu dans son sein, de l'allaiter de 
son propre sang, d e le porter dans ses bras et de lui pro­
diguer toute la tendresse d 'une mére. Pouvez vous, dis-
jè, condamner, cette Egl ise parcequ'elle dit : Priez pour 
nous, pécheurs, ma in t enan t et à l'heure de la mort " ? 
N'est-il pas raisonnable d e croire que cette mère tant 
aimée et respectée sur la terre par Dieu le fils, peut obte­
nir, de ce même fils plus que nous ; Ce fils pourrait-il lui 
refuser quelque chose ? non , un bon fils n'est pas ingrat, 
il cherche plutôt à faire tout ce ce qu'il peut pour plaire 
à sa mère. Ecoutez bien, nous catholiques, nous prions 
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la Sainte-Vierge, non pas c o m m e une médiatrice entre 
Dieu et les hommes, m a i s p a r c e q ù elle peut intercéder 
efficacement pour nous a u p r è s d e jesus-.cnnst qui I a i m e 

et la regarde toujours c o m m e s a mère . Vous dites ensuite 
que l'Eglise vend les i n d u l g e n c e s à pnx.d argent, et que 
nous, catholiques, les a c h e t o n s p o u r obtenir la rémission 
de nos péchés ; pour qui n o u s prenez-vous donc ?• pour­
quoi portez-vous de tels a c c u s a t i o n s contre notre Eglise ? 
qui enseigne que, tendre o u a c h e t e r les trésors spirituels, 
c'est commettre un sac r i l ège . J e n e vous accuserai point, 
vous, les protestants a n g l i c a n s o u autresd autoriser la simo­
nie, quoique je vois faire e t p r o p o s e r tant en secret que p u . 
bliquementdes transactions d e c e t t e nature,pour n'obtenir 
que des bénéfices auxquels le s a l u t des âmes est attaché ; j e 

vous dirai simplement ; t ou t c e q u e vous venez de d u e , 
en ce qui regarde les i n d u l g e n c e s , est une calomnie; 
l'indulgence n'a pas d e r a p p o r t avec la rémission d u 
péché ou avec son c h â t i m e n t éternel, elle n'exempte 
point du repentir ou des œ u v r e s de pénitence. 

—Alors, qu'en tendez-vous j p a r indulgences ? dit M . 
Williams. 

—Et à quoi sont-elles b o n n e s ? ajouta M. Dumont. 
—Elles sont très b o n n e s , r é p o n d i t M. Pépin, les indul­

gences sont une d iminut ion d e s peines canoniques impo­
sées par l'Eglise, et n o u s c r o y o n s qu'elles obtiennent 
la rémission entière ou p a r t i e l l e des peines temporelles 
dues au péché. Vous, q u i c o n n a i s s e z ou prétendez con­
naître la Bible, vous d e v e z v o u s rappeler plusieurs exem­
ples du pardon acco rdé p a r l e Seigneur à de grands 
pécheurs : Il leur r e m e t t a i t l e châtiment éternel dû à 
leurs péchés. Et pourtant l e u r e n imposait un temporel. 
Ainsi, la sentence d ' u n e m o r t , é t e r n e l l e fut remise à nos 
premiers parents en f aveur d e leur repentir, mais non 
celle de la mort corporel le e t autres peines subies par l é 
genre humain. Le p r o p h è t e Na than , dit au roi David : 
" Le Seigneur a effacé v o t r e p é c h é . " Cela s'entend de la 
peine éternelle seulement, c a r i l ajoute : " Néanmoins 
l'enfent qui est né de v o u s m o u r r a y" voilà pour le châti­
ment temporel de son c r i m e . P lus tard, la vanité s 'èm-
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patej'cni cœur d'e ce mêniê roi, et le conduit à faire le1 

dé%cftiBr1émeni: de son peuple; le Seigneur lui pa rdonne , 1 

rnars :il lui impose un châtiment temporel, et lui ordonne;" 
de choisir entre la peste, la guerre ou la famine: Les 
Nïnivites'n'appaisèrent-ils pas la juste colère de Dieu, en ' 
se soumettant à la' pénitence ^u' il avait imposée, par la' 
voix de Jonas, sbri "prophète ?' Souvenez-vous que non- ' 
seuVéfhérit cette pénitence fut acceptée, mais encore que 
cet exemple' a- été ' ••proposé à notre imitation par Jésus-
Christ lui-même, qui a dît, " A u dernier jour, ce peuple • 
s'élèvera en jugement contre vous, si vous ne l'imitez •' 
pas." 

—Votre Eglise enseigne donc, dit M. Williams, que 
ces indulgences remettent la peine temporelle due au 
péché ? 

—C'est cela, sinon dans sa totalité, du moins en partie, 
dit M. Pépin, elles remplacent les pénitences ou châti­
ments temporels de la primitive Eglise ; ef ceci prouve 
que les indulgences existaient du temps des apôtres, 
comme je le disais, il y a un' instant. L'histoire nous 
apprend que ces.pénitences, souvent très sévères, étaient, 
par siïftë,He*là ftfi vfve'de ces'ftë'mps, subies publiquement, 
ou du moins, on necherchait pas à les tenir secrètes. Dans 
les temps actuels, ou une orgueilleuse sensibilité et la 
différence des croyances rendraient impossible la pénitence 
publique, l'Eglise ne change pas, rémarquez bien, mais 
permet un mode plus secret de pénitence et autorise 
ses enfants de substituer des œuvres-dfe miséricorde ou de 
piété aux anciens canojls péniteritiaux'. - • 

—Mais qu'atlez-vous faire" de l'indulgence plénière ? 
demanda i ' . Dumont avec dérision, pas délimites à celle 
là. Je suppose quhmé fois on l'a obtenue, l'âme se trouve 
nettoyée et l'on peut se' remettre à pécher dè nouveau 
sans crainte, vu que l'on pourra en obtenir une- autre 
avec un peu d'argent.".""-" - - ' < - i L • •-•••" : 

— Ne parlez donc pas ainsi, cher père, dit Gustave ; ' 
après avoir été catholique, vous devez; connaître les con­
ditions exigées par l'Eglise pour obtenir l'indWgence 
plénière; mais avant de nommer ces conditions, laissez 
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moi vous dire, que quoique protestant, vous ne devriez 
.pas vous,railler des .indulgences, car vous vous les accor­
dez sans aucune condition ; je vous ai entendu dire vous-
même: qu'il ne suffisait que de:demander A î)ieu le 
pardon de ses péchés pour être lavé et nettoy.é de toutes 
ses souillures ; qu'est-ce que cela, sinon une indulgence 
pleniere? L'Eglise est plus exigeante que cela, il lui faut 
plus qu 'un aveu ou une demande ; n'étant pas aussi 
orgueilleuse et aussi prétentieuse que vous, elle veut une 
profonde humilité devant Dieu, la confession de nos 
péchés, accompagnée d'un grand repentir .et ;une ferme 
réspluion de ne plus pécher, pour en obtenir le pardon ; 
c'est-à-dire.une vrai conversion, et déjà on entrevoit que 
le péché trouve dans l'indulgence plénière son plus mortel 
ennemi ; elle veut que nous recevions dignement la sainte 
communion, que nous fassions l'aumône si nous le pou­
vons ; le tout doit être suivi par la prière, pour l'Eglise 
toute entière, pour vous qui l'avez abandonnée, pour la 
paix dans toute la chrétienté, enfin, pour demander la 
bénédiction du ciel sur tous. Voilà les conditions exigées 
pour la rémission de la peine temporelle due au péché ; 
la confession et la sainte communion reçue dignement 
en remettent la peine éternelle. Voilà comment l'indul­
gence est accordée. Eh bien ! n'est-il pas vrai qu'accuser 
l'Eglise de donner la permission de pécher ou de vendre 
le ciel à prix d'argent, quand elle exige de telles condi­
tions pour remettre seulement la peine temporelle, est 
une accusation trop absurde pour être admise par aucun 
homme raisonnable ? 

<—Et celui qui dit que l'Eglise vend ces indulgences, 
ajouta M vP,epin, connaît très peu la question, et ne pourra 
jamais..prouver .son .avancé ; je le défie même de dire la 
main sur la conscience : je crois ce que je viens de pro­
noncer; si l'Eglise reçoit de l'argent, dans d'autres 
circonstances, c'est pour le maintien de ses p^steurSj de 
ses pauvres ou de ses orphelins; toujours,ipour le culte 
de Dieu ou des œuvres de charité.... D'ailleurs, vous qui 
dites;que l'Eglise demande toujours.de;l'argent, pourquoi 
en donnez-vous autant et plus à vos. ministres ? Comparez 
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la somme' donnée pendant une année par les catholiques, 
et celle donnée par les protestants, et vous verrez que ces 
derniers donnent beaucoup plus, et cependant laquelle 
des deux Eglises fait le plus de bien? Je laisse la réponse 
à tout homme qui a l'esprit droit et équitable. 

—Mais vous ne nierez pas, dît M. Williams, qu'il 
existe aujourd'hui des coutumes .et dès cérémonies-dans 
votre Eglise, qui-n'étaient pas en usage dans les premiers 
siècles, et que plusieurs d'entre-elles sont contraires à 
l'Evangile ? 

—L'Eglise approuve des pratiques et des cérémonies 
qui n'étaient pas en usage du temps des apôtres, il est 
vrai, répondit M. Pépin, mais qu'est-ce que cela veut 
dire ? Pas une de ces pratiques ou de ces cérémonies ne 
sont contraires â l'Evangile; au contraire, elles sont 
autant de monuments et d'ornements posés par les apôtres 
et leurs successeurs sur l'édifice de l'Eglise pour en 
honorer le divin architecte ; de même, qu'une famille 
aisée aime à orner sa demeure, de même le catholique 
aime à orner son Eglise en y plaçant des monuments 
impérissables. . « • • 

-~Et pour vous donner une idée des pratiques et des 
cérémonies adoptées par l'Eglise de temps à autre depuis 
les apôtres, dit Gustave, je vais vous en citer une seule, 
et vous pourrez ensuite juger des autres ; nous avons une 
confrérie appelée "adoration perpétuelle;" ses membres 
doivent chacun passer une heure devant le sacrement de 
nos autels, et là1; prosternés devant notre divin Sauveur, 
ils doivent demander pardon des injures et des affronts 
qu'il reçoit de la part des pécheurs qui le méprisent ; ils 
le prient d'oublier'.lës ingratitudes des hommes qui osent 
se révolter contre lui ; l'implorent de répandre ses1 grâces 
et sa miséricorde sur le monde entier, et enfin ilë; prient 
pour eux-mêmes, leurs. familles, leurs parents*- leurs amis 
et leurs ennemis j ; et remarquez bien, chacun a son heure 
particulière le jour ou la nuit, de sorte qu'il ne se passe 
pas une heure, pas une minute,-sans que les uns où les 
autres de ses membres soient à prier et à tenir compagnie 
à Jésus-Christ dans l'Eucharistie. Dites moi à présent, 
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cette pratique est-elle contraire à L'Evangile, à l'enseigne­
ment de notre divin Sauveur? Ne prouve-t-elle pas au 
contraire, le grand amour dont ces âmes pieuses brûlent 
pour Jésus-Christ, qu'elles ne veulent pas quitter un seul 
moment? Peut-on taxer d'erreur ou d'ingratitude une 
Eglise qui approuve une aussi pieuse pratique ? • 

—Je suis forcé d'avouer qu'il n'y a pas de mal dans 
cette pratique, dit M. Williams, au contraire elle me 
parait logique. 

—Et très bonne, ajouta M. Pépin, il en est ainsi de 
toutes les autres pratiques et cérémonies approuvées par 
l'Eglise ; elles sont toutes en honneur et par amour pour 
notre Sauveur et ses saintsi 

—Et c'est pendant ces pratiques et ces cérémonies que 
les catholiques marmottent des "Ave Mar ia" sur leurs 
chapelets, dit M. Dumont avec ironie. 

—Si les catholiques marmottent en répétant des "Ave 
Mar ia" sur leurs chapelets, dit Gustave, les chérubins 
qui ne cessent de répéter, Saint, Saint, Saint est le Seigneur 
Dieu des armées," doivent en faire autant. 

—Les chérubins, vois-tu, dit M. Pépin, ne sont pas 
des protestants. , 

—Ils ne sont pas plus descathqliques,- dit M. Dumont. 
—Dites donc plutôt, reprit M. Pépin, que les catholi­

ques ne sont pas tous des chérubins ; mais ils- en appro­
chent plus que vous protestants, car au moins, ils 
cherchent à les imiter. 

—Mais pourquoi toutes ces pénitences, ces cérémonies 
ces jeûnes, ces prières et ces mortifications, dit M. Du­
mont, toutes ces choses ne constituent pas la religion 
que Dieu demande de nous. Ces jeûnes à temps fixe, ces 

'prières ^pétées pendant des heures entières, ces péni­
tences et ces disciplines sont contraires à l'esprit des 
Stes Ecritures, et doivent être rejetées parce qu'elles ne 
sont pas nécessaires. 

—Je ne suis pas surpris, dit M. Pépin,; =quer vous ne 
trouviez pas de religion dans les jeûnes, les mortifications 
et les pénitences, et que vous les rejetiez; c'est parfaite­
ment n ^ r e l à vous, protestants, qui avez hérité la-haine 
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de ces choses de vo t re p è r e , le grand et saint Martin 
Luther, dont la v ie p rouve combien il abhorait ces prati­
ques gênantes, et qui disai t continuellement ; " je n'aime 
pas ce Jérôme, parce qu ' i l p a r i e toujours de jeûne et de 
continence. Toutes ces prat iques ont été rejetées par les 
soi-disant réformateurs d u 16e siècle. 

Luther, Calvin, Zwing le et autres se sont séparés de 
notre Eglise, parce que ce la les gênait trop, et ils ont 
formé d'autres rel igions q u i l e u r permettraient de vivre à 
leur aise, et de suivre leurs passions, et cela après avoir 
violé ks serments les plus sacrés. Leurs vies infâmes sont 
là pour notre édification ; l 'histoire ne les cache pas ; il 
nous reste à savoir qui a raison ; sont-ce ces hommes 
débauchés, ou est-ce c e t t e Eglise unique, universelle, 
sainte et infaillible ? choississez. 

—Si Luther a rejeté ces pratiques, dit M. Dumont, c'est 
parce qu'elles en t r a îna i en t souvent à des conséquences 
fâcheuses, telles q u e l 'hypocris ie , le libertinage en secret, 
la licence etc., et en reformant ces abus il a agi sagement. 

—Et de croire que mortifier son corps par des péni­
tences, sauverai HttpressioMrïeKf rKftre «ffleou l'attirera 
à Dieu, est une absu rd i t é , dit M. Williams. 

—Toutes ces choses s o n t inutiles et ridicules, ajouta 
M. Dumont. 

—N'est-il pas év iden t pour tout homme intelligent, 
reprit M. Williams, que Jésus-Christ a été notre Sauveur 
d'une manière c o m p l è t e en mourant sur la croix pour 
nous ; nous n 'avons pas besoin de rien ajouter à son 
œuvre toute parfaite. Essayer d'y joindre nos œuvres 
imparfaites et e n t r e p r e n d r e de nous aider nous-mêmes, 
est d'agir comme des fous, qui ne savent pas honorer, 
respecter et reconna î t re le grand œuvre de notre divin 
Rédempteur qui à tout fait pour nous. Non, noué devons 
nous confier en t i è rement à Lui pour le salut dè nos âmes* 

—Prenez garde à la man iè r e dont vous parlez, dit M; 
3?epiii. Je suis v r a i m e n t édifié de vous voir ridiculiser 
et traiter d J absurdi té d e s œuvres que Jésus-Christ a faites 
lui-même. Not re Se igneu r n'a-t-il pas jeûné, prié, morti-
tifié son corps, subi tou tes les humiliations, soufim toute 
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<n v i e - il n 'avil i r a s s e u l e m e n t une place pour se reposer 
ir^te 1

 comme P i l l'a ««««M Sne ? Et = u o i ? 

Avait-il besoin, lui u n Dieu, de faire toutes ces 
choses? Allez-vous d i r e qu ' i n e lui était pas nécessaire 
d'agir ainsi? Al lez -vous le ridiculiser ou le traiter comme 
vous venu de faire à n o t r e éga rd ? Vous devez convenir, 
vous, qui êtes si intehUgttiis, q u il pouvait se dispenser de 
jeûner et de mortifier son c o r p s , et vous conviendrez 
auss i q u e s 'il a agi a ins i , c ' é ta i t pour nous faire connaître 
combien ces œuvres s o n t nécessa i res au salut et que nous 
devions suivre son e x e m p l e . 

—Et les Apôtres n ' o n t - i l s pas enseigne et pratiqué las-
bonnes couvres ? d i t G u s t a v e , v o y o n s ce que disent St. 
Pierre et St. Paul d a n s leurs épi t res : 

.St. I 'aul , 1er É p i t r e a u x C o r i n t h i e n s , c h a p . 9, v e r s . 27e. 
" Mais je châtie r u d e m e n t m o n c o r p s e t l e réduis en servitude, 

de peur qu'après a v o i r p r ê c h é l e s a u t r e s , j e ne sois réprouvé m o i -
même. 

Epitre nux B o m a i n s , chap, 6, v e r s * 13e. 
" N ' abandonnes p o i n t v o s m e m b r e s a u p é c h é comme des instru­

ments d ' iniquité, m a i s d o n n e z - v o u s à D i e u , c o m m e devenus v ivan t s , 
de morts que vous é t i e z , e t o i ï r e z l u i v o s m e m b r e s pour servir d ' ins­
truments de just ice. ' . . 

St . Pierre, ame Épître, chap. ter Vers. 10e et ire. -
" F.fTorcei-veus d o n c de plus e n ' p l u s , mes frères, d'affermir v o t r e 

vocation et votre é l e c t i o n p a r l e s b o n n e s œuvres , car en agissant, 
ainsi, vous ne pécherez j a m a i s . " Et u n e en t rée magnifique v o u s 
sera préparée dans le r o y a u m e é t e r n e l d e J é s u s Christ notre Seigneur 
et notre Sauveur . " 

Et ajouta-t-il, l ' é p i t r e d e S t . Jacques toute entière 
prouve la nécessité d e s b o n n e s œuvres pour obtenir le 
salut de nos âmes. 

—Et Jésus-Chrisr, d a n s son sermon sur la montagne, 
ajouta M. Pépin, q u e di t - i l ? " Bienheureux ceux qui 
sont doux, ceux qui pleurent^ ceux qui ont faim et soif de 
Ici justice, les miséricordieux, eic.y etc." Tout ceci rie prou-
ve-t-il pas que les b o n n e s œ u v r e s sont indispensables âa 
salut j que sans el les , notre f o i sera i t tnbfte et ne servirait 
qu'à nous condamner ? C e n ' e s t ' pa s moi ; qui vous lëd i s j 
mais bien Jésus-Christ au chap i t r e 9e de St. Mathieu" 
vers. 17e et les su ivan t s : 



3 3 2 GUSTAVE 

" Ainsi tout arbre bon, produit de bons fruits, et tout arbre mau­
vais, de mauvais fruits " Uu arbre bon ne peut produire de mauvais 
fruits, et un arbre mauvais de bons fruits." Tout arbre qui ne pro­
duit pas de bons fruits, sera coupé et jeté au feu." 

— vous de choisir, messieurs, ajouta-t-il, ne faites 
point de bonnes œuvres, si vous voulez être jetés au feu ; 
si, au contraire, vous voulez porter de bons fruits, il vous 
faudra nécessairement faire les bonnes œuvres que Jésus-
Christ demande de nous. Et ces bonnes œuvres sont 
celles que notre Eglise s'efforce de faire mettre en pratique 
par ses enfants. 
—Vous dites, mon pére,reprit Gustave,que Luther a rejeté 
ces pratiques parceque des abus s'y étaient glissés. D'après 
votre théorie, il faudrait donc rejeter toute bonne action 
ou toute bonne pratique : Vous devez savoir qu'il y a et 
il y aura toujours des abus. 

—Je le répète, dit M. Dumont avec emphase, toutes 
ces pénitences, ces jeûnes, mortifications, etc. , ne sont que 
vanité de la part de ceux qui les mettent en pratique ; 
ils croient en cela, mériter et obtenir plus de grâces ou 
leur justification au jour du. jugement- Pauyres aveugles, 
ils ne savent pas qu'en agissant ainsi, ils méprisent la 
toute-puissance des mérites de la passion de ce Sauveur 
qui a tout fait pour nous ; c'est amoindrir les mérites 
infinis de sa Rédemption. 

—C'est-à-dire, reprit M. Pépin, que Jésus-Christ, ayant 
tout fait pour nous, il ne nous reste rien à faire pour nous 
mêmes. S'il en est ainsi, n'êtes-vous pas coupables de 
tenir tous les peuples en ignorance ? pourquoi ne leur 
prêchez-vous pas un sermon final en leur disant ouverte­
ment : Mes bien-aimés frères, je viens, vous annoncer 
une grande nouvelle, une nouvelle qui va remplir vos 
cœurs d'une joie des plus vives ; une nouvelle ne da­
tant pas d'hier ou d'aujourd'hui, mais du jour où Notre 
Seigneur est mort sur.-.là".croix pour nous. Si elle ne 
vous a pas été annoncée plus vite, c'est parceque l'on ne 
comprenait pas l'Evangile, que l'on ne connaissait pas 
les mérites infinis de la passion de notre divin Sauveur. 
Oui, chers frères, le Christ, en mourant pour nous, a 



GUSTAVE j g j 

acquitté toutes nos dettes spirituelles, il nous a lavés et 
purifiés complètement de'tous nos péchés passés, présents 
et a venir. Réjouissez-vous daus le Seigneur, buvëz 7 

mangez,'divertissez-vous sans vous inquiéter, car le Sau­
veur a tout fait pour nous ; n'essayez pas d'insulter à ses 
mérites et à sa toute-puissance, en faisant quelque chfcfsè 
pour vous-mêmes, fermez vos églises, brûlez vos bibles, 
vous n'en avez pas besoin : Il suffit que vous ayez la foi 
pour être sauvés, toute bonne œuvre est inutile au salut» 
Encore une fois, chers frères, réjouissez-vous dans le 
Seigneur, que chacun d'entre vous entre dans sa demeure, 
et reste tranquille. Il peut attendre le grand jour du 
jugement sans s'inquiéter ; le jour de la grande liberté 
est arrivé, plus de prêches, plus de mortifications, et ce 
qui vaut encore mieux, plus de péchés â expier. Allé­
luia. Gloire à Dieu, gloire à Jésus-Christ qui nous a tracé 
un chemin si facile pour opérer notre salut, Amen. 

•—Demain serait une belle journée pour annoncer cette 
grande nouvelle, dit Gustave,en souriant ; le gouverneur 
doit faire son entrée dans la ville; quelle belle occasion, 
quelle journée mémorable ! bonne nouvelle pour le tem­
porel, bonne nouvelle surtout pour le spirituel. 

—Vous allez troj) loin, dit: M; Williams, le ridicule 
n'est pas un argument. 

—Non, mais il tire les choses au clair quelquefois, tfît 
M. Pépin, et ce sermon que je me suis permis de faire en 
plaisantant est tout-à-fait en rapport avec vos avan­
cés ; vous dites que le catholique croit devenir son 
propre sauveur en pratiquant les bonnes œuvres. Je 
le nie complètement dans le sens que vous préten­
dez. Le catholique sait aussi bien sinon mieux que 
vous, que Jésus-Christ est le seul sauveur ; que le 
salut de son âme dépend des mérites infinis de sa passion 
et de sa mort; mais il sait aussi qu'il y a un étroit sentier 
tracé par cè divin Sauveur pour atteindre et obtenir ce 
salut ; cette croyance est basée sur sa foi, et: cette foi, il 
la regarde comme un don gratuit as •'Dieu' qu'il veut 
mettre à profit. Il cherche donc ce que ce divin Sauveur 
a enseigné, c'est-à-dire cet étroit sentier qu'il a t r acé ; 
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^ajjfint trouvé, il ne fait pas comme vous, protestants, 
^ i s i l , s è 4 i t en lui-même : je ne puis rien,.si je ne suis 
^idjé.ide Ja-grâce de Dieu, il me faut donc la demander 
ayec, ferveur, il faut aussi que mon âme coopère à cette 
grâce, autre don de J?iw, si j e .yeu* obtenir ^ j u s t i f i ­
cation. 

. -—Attendez, monsieur, dit M . Dumont en l'inteffom-
•paflt, nous nê pouvons mériter la grâce de nous-mêmes, 
«ncore moins notre justification; tous les efforts que 
lions pourrions faire, ne sauraient être efficaces pour 
justifier nos âmes devant Dieu. La justice parfaite seule 
peut justifier, la nôtre est toujours imparfaite ; ainsi ce 
n'est que sur la parfaite justice de Jésus-Christ que notts 
pouvons espérer la justification. 

—La.grâce, je le répète, reprit M. Pépin, .est,un don 
de Dieu, qui la donne gratuitement si nous la demandons 
avec ferveur ; quoique l'homme ne peut mériter la grâce 
de la justification par ses bonnes œuvres, Jésus-Christ, 
par sa passion et sa mort, l'a. mérité pour lui ; autrement 
à quoi servirait . l a . ^ i s s ^ ^ ^ iajjgr^rjej^trj?; 4ivin Sau­
veur.,? Vous,.savez c0mme moi que" nos premiers .parents, 
Adam et Eve, dés qu'ils furent créés, eurent des devoirs 
à remplir, quoiqu'ils fussent en état d'innocence et de 
sainteté; plus tard, ils désobéirent à leur Créateur et la 
conséquence fut que l'homme perdit tout droit à l'entrée 
<hi,paradis pour .toujours ; ,ni son retour à Dieu, ni .ses 
pleurs, ni ses bonnes œuvres ne pouvaient lui donner 
^'espérance du salut ; l'homme était perd/t sans ressources, 
$çwu,'péché l'excluait à' jamais de la présence de Dieu. 
Mais ce Dieu tout miséricordieux eut pitié de lui, et il 
envoya son divin Fils pour le racheter, c'est-à-dire, lui 
rendre l'innocence et les droits qu'il avait perdus par son 
péché; Dieu n'a pas retranché les peines temporelles, 
•qui sont les pleurs et la :mort, mais il.a,donyé à l'homme 
Je moyen de travaillerascmàalut,les.portesjdu ciel furent 
ouyertes deiiouveau pour lui, à condition, qu ' i l se rendît 
digne d 'y entrer ; que dit St. Paul au 3e chapitre de son 
épitre aux romains, vers. 23 et 24e. Remarquez bien ces 
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paroles; " Tous ont péché et ont besoin de la grâce etè 
Dieu, ils sont justifiés gratuitement par sa grâce, par M 
Rédemption qui ïiieùt de Jésus-Christ." Ainsi Dieu dbiiHè : 
par les mérites de Jésus-Christ, à l'homme qui la désire 
et la demande avec ferveur, une grâce suffisante; pouf 
l'amener à la connaissance de la' vérité, et if Xi. justifica­
tion par la foi et le baptême. U'n.e fois que cet' hbnïrrie 
est justifié, c'ëst-à'-difë dans un état de grâce habituelle, 
il a encore besoin d'une' affluence de grâces actuelles pour 
l'exciter et l'aider dans l'accomplissement des bonnes 
œuvres qui, faites dans cet état de' grâces continuelles, 
deviennent méritoires, non pas par ' elle's-mfmesj m'âiç 
comme procédant de la grâce fructifiante et des mérités 
infinis de Jésus-Christ, et il mérité ainsi un surcroît de 
grâces en ce monde et la couronne de gloire dans l'autre. 
Tout vient donc au nom et par les mérites de notre divin 
Sauveur qui, comme je l'ai déjà dit, nous a mérité la 
grâce de pouvoir travailler à notre salut. Voilà ce que le 
catholique croit,- messieurs. 

—Oh ! que la doctrine de l'Eglise catholique est belle 
et sublime sur ce sujet ! dit Gustave; c'est pour obtenir 
cette foi vive, cette grâce de la justification que nous 
voyons1 tant d'âmes pieuses coopérer avec elles en accom­
plissant toutes les bonnes œuvres que cette foi et cette 
grâce nous inspirent ; c'est pour elles que nous voybris" 
tant de vierges sacrifier et abandonner les richesses ét les 
plaisirs de ce monde, pour acquérir des trésors spirituels 
dans ces maisons où se pratiquent tant d'actes d'héroïsme 
et d e charité; c'est "pour elles, que ces mêmes vierges 
bravent les dangers et la mort pour secourir leurs frères 
malheureux pendant les guerres ou les épidémies ; c'est; 
pour elles, que nous' voyons tant de zélés missionnaires, 
pénétrer, au' risque de leur vie, jusque dans les pays les, 
plus barbares, pour y prêcher Jésus-Christ ; c'est porff ' 
elles que nous voyons les pasteurs de notre'©grise, 
se priver souvent de, repos et même de .nourriture,. 
pour prendre soin des âmes qui leur ont été. confiées. 
Vousdis iez mon : père, que le prêtre vivait dans" ' 
la paresse, vous connaissez ou devez connaître mieux. 
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que cela ; trouvez moi un homme qui travaille plus 
que le prêtre ; mais laissez moi emprunter ici quelques 
parplesde Lamartine " i l y a un homme, dit-il, dans 
chaque paroisse, qui n'a pas dé famille, mais qui est 
de la famille de tout le monde ; qu'on appelle comme 
témoin, comme conseil, ou comme agent dans tous les 
actes les plus solennels de là vie, sans lequel on ne peut 
ru .naître ni mourir, qui prend l'homme au sein de sa 
mère, et ne le laisse qu'à la tombe ; qui bénit et consacre 
le berceau, la couche conjugale, le lit de mort et le 
cercueil ; un homme que les petits enfants s'accoutument 
à aimer, à vénérer et à craindre ; aux pieds duquel les 
chrétiens vont répandre leurs aveux les plus intimes, leurs 
larmes les plus secrètes ; un homme qui est te consolateur 
par état de toutes les misères de l'âme et du corps ; l'in­
termédiaire obligé de la richesse et de l 'indigence ; qui 
voit le pauvre et ie riche frapper tour à tour à sa porte : 
le riche pour y verser l'aumône secrète, le pauvre pour la 
recevoir sans rougir ; qui, n'étant d'aucun rang social, 
tient également à toutes les classes, aux classes inférieures, 
par.ia vie pauvre et souvent par l'humilité de la naissance ; 
aux,çîasseg élevées- par: l'éducation, la science et l'éléva­
tion des sentiments qu'une religion philantropique inspire 
et commande ; un homme enfin qui sait tout, qui a le 
droit de tout dire, et dont la parole tombe de haut sur 
les intelligences et sur les âmes, avec l'autorité d'une 
mission divine et l'empire d'une foi toute faite." 

•—Et ce grand homme a raison, dit M. Pépin, en effet, 
quel est la vie journalière du prê|re ? Debout dès quatre 
ou,cinq, heures du matin, sa première pensée est pour 
Dieu, il dit sa messe et se jette dans un confessional pour 
entendre et pardonner, au nom de Dieu, les péchés de 
ses paroissiens ; prenant ensuite son déjeûner à la hâte, il 
s'occupe des.affaires de sa paroisse ou de ses malades qui 
attendent ses soins;. À peine 'est-il de retour, que d'autres 
viennent le demander pour secourir de nouveaux malades 
à l'agonie : Vite , il y court, leur adresse des paroles.de  
consolation* leur administre les derniers sacrements et les 
prépare à paraître devant le souverain juge ; il n'a pas eu 
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le temps de dîner bien souvent, mais cela ne l'empêchera 
pas de s'occuper encore d'une affaire qui intéresse sa 
paroisse; le soir arrive, et toute la journée il a été occupé 
soit au confessiqnal, soit aux malades ou aux écoles où on 
aime toujours à le voir, il n'a pas eu le temps de réciter 
son bréviaire, il ne peut se coucher pourtant sans avoir 
satisfait à ce devoir ; enfin, fatigué et harassé, il se couche'j 
tout à coup la cloche sonne, on vient lui dire qu'un de 
ses paroissiens se meurtj ce malade est à deux milles de 
distance. Que faire ? le prêtre ne s'est pas encore reposé 
un seul instant, il fait un froid vigoureux, ou la pluie 
tombe par torrents, les chemins sont impraticables, il lui 
faut du repos s'il ne veut être malade lui-même. Mais 
non, le prêtre ne pense jamais à lui, il ne voit que son 
.devoir, et ce devoir lui dit : marche vite,*ends toi auprès 
de ce mourant qui a hâj:e de te voir. Il part aussitôt, le 
plus souvent à pied, car quelquefois les voitures sont 
rares ; il entre dans la demeure de*ce malade, le sourire 
sur les lèvres, ses paroles sont toutes de consolation 
et d'espérance, pas de reproche ou d'allusion à sa 
iatigue ; non, il s'occupe de cette âme pour la bien pré­
parer à mourir, il la confesse, lui donne l'absolution et 
lui administre les deriuersf sacrements si cela est néces­
saire, et sort en disant qu'il reviendra bientôt. Quatre 
heures du matin sonnent à son arrivée au presbytère, il 
ne peut se coucher, car son ministère l'appelle à la même 
besogne que la veille, il ne peut reculer, ses paroissiens 
l'attendent. Et ce qu'un prêtre fait, tous le font. Vous 
appelez cela de la paresse. Qu'est-ce donc que le travail ? 
Si le prêtre travaille ainsi, c'est par amour pour Dieu dont 
il est le ministre, et voulant imiter son divin maître, 
notre Sauveur, il n'a que des paroles de consolation pour 
ceux qui souffrent, que des caresses pour les enfants qui 
aiment à le voir et qui courent après lui pour avoir sa 
bénédiction, que des appels chaleureux pour les pauvres, 
que des secours pour les mourants, en un mot, il fait tout 

* ce qu'il peut pour imiter son divin maître ; l à se portent 
toutes ses pensées, là se bornent tous ses désùs, là il 
.trouve tout son bonheur. Eh bien, si les prêtres étaient 

1 5 ' 
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aus^i'ricîiëS'q'He vôtià le i'prétendez,-ne seraient-ils pas des: 
%ûs ?âèùpë damier tant de 'fatigues et 'dé' misères ? -

: 'i-^Birës^rnoi, 'mon père, ajouta Gustave,-si les prétendus 
ministres de l'Evangile en font -autant ? A quelle heure 
se lévcnt-ils le matin ? .Quelles ^oht les grandes occupa­
tions qui les''fatiguent ? Quels- soins prennent-ils-de leurs 
malades,-surtout de xèux qui sont ; pris d'une maladie teon-
tàfgîëùsé )? iT'éJvais répondre -pour 'voua :-Hs :'se lèvent le 
'prtHrsiotiVéhtsk àeâP heures del'-àyànt ;rriidi,4è«rs seules 
o.cçupatï6risi Consiste' à donner un sermon ou deux par 
semaine/ 'des 1 visites- aux malades ils n'en font point, 
ou presque point. Les avez-vous vus pendant les épidé­
mies aller secourir ceux qui en étaient atteints ?-Les 
•àVez'-Vdus vus sur Ies ;quais de Montréal, lors du typhus, 
administrant et ensevelissant ces pauvres émigrés irlan­
dais;-les avez-vous vus auprès de» quelque malade atteint 
d'une maladie contagieuse ? Non, nonj et vous attendrez 
longtemps pour les Voir, si vous les cherchez là ; cepen-

chez-vous toujours à abaisser le prStre aux yeux de ceux 
qui ne le 'connaissent pas ? Pourquoi; lui- jetez-vous tou-
jôuïS'l 'insùttéet la calomnie à la' face ? Serait-ce'parce-
que le prêtre est, de tous les hommes, celui qui se rap­
proche le plus de notre divin Sauveur. 

Si je me suis: permis de vous faire ces questions, cher 
père, c'est parce que je sais que vous en connaissez assez 
la justesse. 

^-Et que les œuvres qu'ils font lui portent ombrage, 
dit M. Pépin, et sont comme autant d'accusations contre 
lui. *"-" 
•••"-•'' —Si les prêtres font autant comme vous le prétendez, 
'€it ;!-M'^iliià'ms, ils méritent certainement tout notre 
-respect.1 '-' ' -

—Et notre '-imitation, reprit Gustave, mon père est 
ici, il vous1 dira'iul^tiêmé, si c'est une fiction où la- vérité 
que nous venona'dé'prem^hcër. -

Mais M. Dumont s'était déjà éloigné; «feignant'd'être 
humilié davantage. 

—Avant dé vous quitter, jeune homme , ditM.-Pépin 



GUSTAVE 339. 

en se-levant et en s'adressant à Gustave, laissez-moi, vous 
féliciter sur la manière"Habile dont vous avez défendu 
notre sainte Eglise et ses' pas teursDieu voûVen record-* 
pensera, soyez-en certain. Depuis que j ' a i quitté le 
Canada, il y a une douzaine d'années, j 'a i beaucoup 
voyagé et j ' a i manqué souvent à nies devoirs de chrétien 
et de bon catholique; mais j 'ai encore là, (en se frappant 
sur la poitrine) un ampur fort et inffaçable pour la sainte 
religion dans laquelle j 'a i été élevé1. Oui, sachez le bien, 
le canadien errant dans ce pays, pense toujours au clocher 
qui l'a vu naître-et au prêtre' qm ï&.ïbap4isé,Uous;':ceuxï 
que j'ai rencontrés;soa#',comme.moi/ ^D»in#ih'4%!H»ine 
heure, je pars pour Sari;.Francisco, :je vais, m'élpigner 
encore de cette chère patrie, de ce beau Canada,; mais 
jamais il ne s'effacera de ma mémoire, jamais je n'oublirai 
la .sainte Eglise catholique. Avec vous et en votre com­
pagnie, mes anciens souvenirs se sont présentés et renou­
velés, et ce,quime-fait le plus- de peine, c'est de m'éloi-
gnefdë vous, poùï 'peut-être ine plus vous revoir ici-bas j 
espérons çepë'n8anii que nous nous reVèrrôtis unjjàar-dans v 
un'é-mèilleufë pàtriëylâ où il n 'y aura plus de séparation' ou 
de chagrin. Adieu, mon jeune ami, non, au revoir plu­
tôt, priez iDîetf^© !t^be' i^^v*^;-VGï^eur-"'<ïuô, vous; ayez 

je mè'crpyàis pétdù'ià j'àmàiëj mais je metàisyet les larme®-; 
vinrent mouiller ses paupières. - .:..;•< 1 

—Au revoir, monsieur') dit Gustave'ému, lie ; craigne 
rien, Dieu ne saurait laisser périr un homme qui le, sert • 
et l'aime comme vous l'avez fait depuis que j ' a i eu le 
plaisir de vous rencontrer ; soyez assuré que- rien ne me 
ferait plus plaisir que dé vous revoir encore, et la plus 
grande récompensé que j 'ose espérer de Dieu serait de 
voir mon père revenir dans les bras de la sainte Eglise 
qu'il a abandonnée. 

• r i ^ Q u e Dieu le veuille, dit M. Pépin, en soïtaMidé la 
màisoni- ' •'• . - ; ; - - - ï s ; , ; •: 

' •—Le. bon- catholique, dit M. :Williàrûs;âJivdix-bas,s& à-
cètrxqurétait près de lui; est'le weiHetir;6hirétien;que-j5âiJ 
encore rencontré. • ' . •• ' : 
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Ils sont certainement meilleurs que nous le pensions, 
dirent ces derniers en se retirant. 

C H A P I T R E V I N G T - S E P T I È M E . 

ENTRFEE DU NOUVEAU GOUVERNEUR. DÉPART DE LA 

NOUVELLE JÉRUSALEM. ARRIVÉE AU FORT LARAMÉE. 

MALADIE DE GUSTAVE ; CE DERNIER EST CHARGE 

D'UNE MISSION IMPORTANTE. 

Le lendemain, le gouverneur fit son entrée dans la 
ville, accompagné d une forte garde, et prît posses­
sion de sa résidence. Son premier soin fut de remettre 
en liberté tous les prisonniers faits par les •' Anges des­
tructeurs " lors de leurs excursions incendiaires l'automne 
pr |c |deri t . U n e fois en liberté, ces prisonniers, parmi 
lesquels il y avait plusieurs canadiens, se dispersèrent 
dans la ville pour acheter des vêlements et des provisions, 
Grande fut la joie des Canadiens lorsqu'ils rencontrèrent 
M. Dumont et Gustave ; ils leur adressaient mille ques­
tions sur le Canada ; le clocher du village, le père, la 
mère, le frère, la sœur, Cocotte et Lizette, ne furent pas 
oubliés. Oui , disaient-ils, nous allons retourner dans ce 
cirer Canada, là, nous les reverrons tous. 

Deux jours après, le gouverneur lança une proclama­
tion, avertissant tous ceux qui voulaient quitter le territoire 
de venir inscrire leurs noms à son bureau, leur donnant 
l'assurance qu'ils seraient protégés par le gouvernement 
pendant leur voyage de retour. M . Dumont et son fils, 
furent des premiers à s'y rendre, tous les "prisonniers en 
firent autant ainsi qu'un grand nombre de Mormons,mé­
contents, et bientôt toute la vallée à l'est de la \dllè fut. 
remplie de voitures, de tentes, de bœufs et au-delà de 
deux mille personnes s'organisèrent et se formèrent en 
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caravine pour le l o n g v o y a g e . . Les prisonniers, a m t 

r ç les P c T J v a u X e t d e s p rov i s ions du gouverneur, 
décelèrent de mr t i r i m m é d i a t e m e n t et choisirent M . 
( i t c H i t r c n t ut partir G u s t a v e était, au comble 
Dumont pour leur c a p i t a i n e u u u « 

clc \<x ioic • ' • ' -
- B i e n t ô t , se d i sa i t - i l , J* ™%™™"V™Ân\$* lœ u r 

et mes bons vieux p a r e n t s d e Mont réa l Quel bonheur 
pour moi ! Mon Dieu , j e v o u s remercie de cette grande 
faveur. , ., 

Mais si notre h é r o s é t a i t heureux, il nen était 
pas ainsi de George et A r t h u r , qu i auraient a; méde suivre 
leur ami dans sa n o u v e l l e p é r é g r i n a t i o n . 

Cher ami, dit G e o r g e a v e c émo t ion , vous allez donc 
nous quitter, une g r a n d e d i s t a n c e v a bientôt nous séparer. 
Qui sait ? nous vous r e v e r r o n s peut-être plus jamais. 

—Ne parlez pas a i n s i , d i t G u s t a v e , il faut espérer que 
nous nous reverrons b i e n t ô t ; v o t r e père ne me paraît pas 
bien décidé à rester i c i . Q u e j e serais heureux de vous 
voir venir avec moi. 

—Mais où vous t r o u v e r o n s T n o u s ? reprit George. Où 
serez-vous ! vous p o u v e z ê t r e ce r t a in que nous ne reste­
rons pas longtemps d a n s c e t t e v i l l e . 

—Oui, ajouta. Ar t r i u r , "nous là" quitterons cette, sainte 
vi l le ; la seule chose à c r à m d r e c 'est de ne pouvoir vous 
trouver, vous que nous a i m o n s c o m m e uri frère.' " 

— J e le sais, chers a m i s , d i t G u s t a v e érhû, et"la pensée 
que je vais me séparer d e v o u s me cause beaucoup de 
tristesse ; promettez-moi d e m ' é c r i r e et dè me donner de 
vos nouvelles souvent ; j e v o u s tiendrai au courant de 
tout, et vous pourrez m e r e v o i r à St. Louis ou à 
Montréal, j e serai dans l ' u n e o u l 'autre de ces villes.' 

L e lendemain, S A v r i l . 1 8 5 9 , M . Dumont devait se 
mettre en marche en t ê f e d è "sa caravane. ' .'Il sèrendi t 
de grand matin à la v i l l e p o u r y acheter lés"provisions 
de voyage ; il entré c h e z u n b o u c h e r ; FéV^diifi que nous 
avons déjà vu col lectant l a d î m e rautomnç ;p|^çêrJênt s ' y 
trouvait/ M. Dumont avaric«'.,aù'.. '^mptéff,^àns' 's*.6ccu-
pef de lui, et se fait p e s e r p l u s i e u r s morceaux ; le dernier 
qu'il choisit était un b e â i i " rjojsbrf,Vet| ïé décrochant, i l 
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le met sur la balance avec les autres morceaux ; mais 
aussitôt l'évêque le remet à sa première place. 

M. Dumont le regarde d'un air de mépris, reprend 
le rosbif et le replace sur la balance. 

—Arrête, lui dit l'évêque en le saisissant p*r le bras, 
ce rosbif est pour le prophète. 

^Alors, je suis prophète, dit M. Dumont en repous­
sant l'évêque. 

—M'entends-lu ? s'écrie l'évCque avec fureur, je te dis 
que ce morceau de bceuf est pour le prophète, et non 
pour un damné gentil comme toi. 

M. Dumont semble ne rien entendre. 
—Vas-tu m'écouter? crie l'évCque plus fort, sinon je te 

ferai conduire au Sait Creck, (lieu du massacre dont 
nous avons déjà parlé) et il s'avance vers M. Dumont un 
revolver à la main. 

En entendant ces mots, M. Dumont pâlit de eolêre, et 
se tournant du côté de l'évCque, il lui dit d'une voix de 
tonnerre : 

—Recule-toi, serpent de l'enfer, éveque du diable, ou 
moi, je vais t 'envoyer de M i r e att* légions infernales; 
et en disant ces mots, il avait fait voter le pistolet des 
inains de l'évCque qui vint tomber aux pieds de Gustave. 

—Arrêtez, mon père, s'écrie Gustave, ne faites pas de 
mal ;\ cet homme. 

M. Dumont, surpris de la présence subite de son fils, 
lâche l'évêque, qu'il tenait à la gorge; ce dernier en pro­
fita pour sortir, et était déjà rendu à la porte, mais 
M. Dumont, emporté par la colère, lui asséna un vigou-
TCtl* coup de poing et l'envoya rouler à plusieurs pieds 
plus loin. 

iïTîchs, Ait-il, c'est la seule dtme que j'aurais jamais 
dû te payer. 

—Litetfà-ie^je vovs en prie, nion père, dit Gustave, 
la vengeance n%pf^ie i i t qu'à, Dieu. 

Au même instant; plusïéùrs'des hommes de M. Dumont 
arrivaient pour emporter la viande achetée par loi ; ils 
chargèrent le tout et prirent la direction du camp. 

Aussitôt arrivés, M. Dumont donna le signal du départ, 



GUSTAVE 343 

et notre caravane, composée de trois cents hommes à 
cheval, se mit en route ; elle était déjà à perte de vue, et 
Gustave serrait encore la main à ses amis. 

—Adieu donc , cher ami , di rent George et Arthur avec 
émotion. 

—Non pas adieu, mais au revoir, dit Gustave en leur 
faisant un signe de la ma in , et il piqua son cheval pour 
rejoindre la caravane, qui avançait rapidement. 

Tristes et pensifs, George et Arthur reprirent le chemin 
de la ville, bien décidés de faire tout en leur pouvoir 
pour suivre le même chemin bientôt. 

Gustave rejoignit la caravane au pied de la première 
montagne ; en arrivant au sommet, une pensée lui vint a 
l 'esprit, et, t irant son pistolet, il en décharge tous les 
coups en l'air ; l 'écho d e ces coups répétés att ire l'atten­
tion de son père, qui se retourne et lui demande en sou­
riant : 

—Pourquoi as-tu tiré ainsi ? 
—Vous vous souvenez, mon pére, répondit Gustave, 

que l 'automne dernier , l 'apôtre-capitaine fit tirer toutes 
les carabines par les gens de notre caravane, en signe de 
la joie qu' i ls éprouvaient tous d 'entrer dans la nouvelle 
Jérusalem. Eh bwaJifnwl,; j ' a i t iré nio» pistolet en signe 
de la joie que j 'éprouve d 'en sortir. 

— U n e bonne idée, d i t M. Dumont, et si nos muni­
tions n 'é ta ient pas si rares, ^nons en ferions autant . 

—Vous pouvez toujours secouer la poussière de vos 
souliers, dit Gustave. 

La caravane faisait d e rapides progrès ; vers midi, elle 
arrivait à la rivière de l 'Ours (Bear river). 

—(Test ici, se di t Gustave, où j ' a i tiré Arthur de ce 
torrent qu i l 'entratnait à la mort . Un nuage de tristesse 
passa sur sa figure. Q u e je serais heureux de vous avoir 
encore avec moi, chers amis ! mais il ne faut pas y penser, 
ajouta-t-il en lui-mCme. Il entendait son père raconter 
cet événement à ceux qui étaient prés de lui, et, voulant 
écarter leurs regards, il s 'éloigna pour ne pas Être vu. 
Au ravin, où il avait si bien doûné la consigne, il enten­
dait les éclats d e rire d e son père et de ceux qui l ' icou-
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taient raconter comment son fils s'y était pris pour forcer 
les sentinelles et pénétrer dans le camp des Mormons. 
A Devil's Gâte (barrière du diable), il voit son père 
montrer là où son fils avait accroché le câble, et comment 
les sauvages avaient fait la pirouette. Toujours- humble, 
Gustave aurait voulu être •invisible» et ce fut avec joie 
qu'il apprit que sou père avait décidé de prendre la route 
de la rive sud de la rivière Platte. Là, du moins, se 
dit-il, les souvenirs du dernier voyage s'effaceront, et 
tout sera nouveau pour moi. -

Quoique la caravane avançait rapidement, faisant en 
moyenne cinquante milles par jour, .Gustave trouvait 
qu'elle n'allait pas encore assez vite, et dans l'élan de 
son ardeur, il comptait les jours, les heures et-les minutes 
qui le séparaient encore de St. Louis: : Que n'ai-je des 
ailes pour me -rendre plus vite ! se disait-il dans trois 
semaines, je vais revoir ma mère et ma sœur. O quel 
bonheur ! Acceptez mes sincères remerciements, mon 
Dieu, pour le grand bienfait que vous m'accordez ; faites, 
Seigneur, que ce voyage se fasse sans accident pour 
aucun de nous. • - _ - • 
' Dix jours-après leur départ,'ils entraient tous dans le 
fort Laramée, â mi-chemin entre la ville du Lac Salé et 
Omaha. Rien d'extraordinaire ne s'était passé durant 
le trajet; d'ailleurs, les sauvages n'auraient pas osé 
attaquer une caravane de trois cents hommes tous à 
•cheval et bien armés. Un arrêt de deux jours dans ce 
fort était nécessaire pour renouveler les provisions et 
donner un peu de repos aux chevaux. M. Dumont, ayant 
été prié par le colonel, commandant du fort, de surveiller 
1a construction de plusieurs Casernes et entrepôts déjà 
commencés, moyennant fort salaire, il s'empressa d'ac­
cepter.-' Cette décision fut comme un coup de foudre 
pour Gustave;-il va trouver son père et lui dit en 
pleurant : •' •" •-

—Conrinuons-donc notre route, je vous en prie. 
•—Non, répondit M. Dumont d'Un ton impératif}; j'ai 

tme bonne occasion de faire de l'argent ici "pendant 
plusieurs mois, et je vais en profiter. 
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—Mais, cher père, reprit Gustave, ma mère et ma 
sœur nous attendent de. . . 

—Ne me parle plus d'elles, dit M. Dumont en s'éloi-
gnant. 

Cet arrêt fit une telle impression sur Gustave qu'il 
tomba malade et dût garder le lit pendant plusieurs 
semaines. M. Dumont, inquiet, ne le quittait presque 
pas, sauf lorsque les hommes avaient absolument besoin 
de lui. Durant ces absences, Gustave donnait libre cours 
à ses pensées et les larmes venaient souvent inonder son 
oreiller. 

Dans trois mois, se disait-il, j 'aurai dix-huit 
ans. Comment faire, j ' a i pourtant promis d'aller voir 
mes bons parents à Montréal. Me voici cloué sur mon 
lit par la maladie. Dieu seul sait quand je serai en 
état de pouvoir me lever, et lorsque je serai mieux, 
mon père ne voudra pas peut-être partir d'ici. Je veux 
cependant tenir ma promesse, si Dieu me conserve la 
vie; je n'ai pas vu ma mère et ma sœur depuis, un 
an. Comment sont elles en ce moment ? Mon Dieu, 
que c'est triste de vivre ainsi éloignés les uns des 
autres ! Comme tout serait facile d'arranger si mon 
père le voulait, nous ixibijs fous deux d'abord à St. Louis 
voir ma rnère et ma sœur, nous pourrions ensuite aller 
tous ensemble à Montréal. Quelle joie pour ces. bons, 
vieillards ! Quel bonheur pour ma mère et ma sœur ! 
Quel grande faveur pour moi ! Mais non, je n'ose y 
penser, Dieu me rendrait trop heureux, et je ne le mérite 
pas. • : • 

Ces pensées, trop fortes pour son état, l'affaiblirent à 
un tel point, qu'une fièvre violente s'empara de lui, et il 
fut "frappé de délire., • M. Dumont, effrayé, courut chez 
le médecin du régiment, et revint en toute hâte avec lui. 
Ils entrent dans sa chambre et entendent Gustave£dire ; 

d'une . voix faible : Ah ! mon Dieu, permettez .donc, je 
vous en conjure, que mon père si bon d'ailleurs, revienne 
à vous 'et dans les bras de votre Sainte; -Eglise, qu'il a. 
abandonnée.; veuillez qu'il retourne à son épouse, ma 
mère, laissée sans secours et sans appui ; jetez vos regard 
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sur nous, et hâtez, jè vous ; prie, l'heureux jour de notre 
réunion ; et il se tut, comme épuisé de fatigue ; un 
silence' profond suivit cette prière, mêlée de sanglots. M. 
Dumont pleurait à chaudes larmes, le médecin même 
était ému. ' 

—Que pensez-vous de sa maladie ? demanda M. Du­
mont avec anxiété. 

—Votre fils est bien faible, répondit le médecin, 
j'espère cependant pouvoir le sauver'. Voici des remèdes 
que vous lui donnerez d'heure en heure sans y manquer. 
Evitez surtout de le contrarier ou lui,, faire de la peine, 
car s'il retombe, tout est fini pour lui. Avec le soin, je 
pense qu'il sera rétabli dans quelques' jours. Vous vien­
drez me dire comment il sera demain matin. 

—Oui monsieur, dit M. Dumont, faites tout ce que 
vous pourrez pour le rétablir. ' 

La fièvre ne quitta pointGustave pendant plusieurs 
jours; M. Dumont se tenait constamment à côté de son lit, 
sans prendre de repos ni le jour ni la nuit. Cette maladie 
deson fils faisait une vive impression, sur lui, il craignait de 
pendre cet enfant qp'iV aimait .piiis que^uMnêrae,-'et trem­
blait à la périsse que' la mor ta l la i t peut-être lui enlever 
ce qu'il avait de plus cher au monde. Oui, se disait-il, 
si Dieu le ramène à la santé, je ferai tout ce que je pour­
rai pour lui faire plaisir. 

Un matin, Gustave, ayant dormi profondément toute 
la nuit précédente, se trouva beaucoup mieux. Sa pre­
mière pensée est pour son père. Il se tourne de son 'côté 
et voit qu'il est pâle, que ses yeux trahissent la fatigue 
et les pleurs. Comme vous êtes pâle cher père, lui dit-ïl 
avec émotion, j'espère que vous avez pris le repos néces­
saire, et jè vois vos yeux remplis de larmes. 

—Non, cher enfant, dit M. Dumont, ne voulant pas lui 
causer de peine ; mais comment es :tu ce matin ? 

—Beaucoup mieux, répondit Gustave, je suis encore 
faible il est vrai, j'espère cependant' qu'un t o n déjeûh&r ' 
ranimera mes forces. ' . 

—Que Dieu soit loué, s'écria M. Dumont tout joyeux 
en embrassant son fils, que je suis heureux de té voir en 
meilleure santé ! 
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—Deux jours après, Gustave suivit son père à ses 
chantiers. Ce dernier, joyeux, ne savait que faire pour 
l'égayer et le distraire ; Gustave lui en témoigna sa recon­
naissance, en reprenant sa gaieté habituelle et cherchant 
tous les moyens pour aller au devant de ses désirs. 

Un jour, le colonel, commandant du fort, fit venir 
Gustave et lui dit : 

—Jeune homme, j 'ai entendu parler de vous, et je sais 
que vous avez, un grand désir d'aller voir votre mère à 
St Louis. 
• Custave, surpris, n'osait lever la vue et une vive rou­
geur lui couvrit la figure. ' , 

—Je ne yeux point vous faire de peine, reprit le colo­
nel, vous êtes un bon et brave jeune homme, et je voudrais 
que mon fils fut comme vous ; j 'ai connu votre histoire 
par les gens de la caravane avec qui vous êtes revenus. 

—Nous n'en avons parlé à personne, dit Gustave eji 
hésitant. 

—Je le sais, reprit le colonel, mais vos conversations 
ont été entendues ; laissons cela de côté, aimeriez-vous à 
aller voir votre mère ? 

—Ce serait mon plus grand bonheur. 
—Alors, Vous en aurez l'occation bientôt, dit le colo­

nel, vous.pouvez compter sur moi, elle ne tardera pas'à 
venir. -

Deux heures plus tard, le colonel se rendit aux chan­
tiers, et eût une longue conversation avec M. Dumont ; 
ce dernier consentit enfin à laisser partir Gustave pour 
aller voir sa mère et sa sœur. 

—Bien, dit le colonel, dans quelques jours, j'aurai des 
documents importants à faire parvenir au commandant d u 
fort Leàvenworth, et comme je n'aimerais pas à laisser 
partir aucun de mes officiers, je confierai cette mission à 
votre fils en qui j 'ai toute confiance. Ainsi il pourra 
voir sa mère tout en gagnant un salaire. 

Trois jours après, il fit venir Gustave à son bureau et 
lui dit : 

—J'ai trouvé une occasion qui vous permettra d'aller 
voir votre mère ; je vais vous confier une mission j il 
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s'agit de documents très importants que je vais vous 
donner pour remettre au commandant du fort Leaven-
worth, à lui seulement. Ce fort va vous rapprocher de 
S t Louis d'au delà de cinq cents milles, et ce fort étant 
sur la rivière Missouri, vous pourrez prendre passage à 
bord d'un vapeur pour vous rendre à cette ville. _ Une 
compagnie de cavalerie va vous accompagner d'ici à ce 
fort pour vous protéger. Acceptez-vous ? 

—Je serais trop heureux d'accepter votre offre, répon­
dit Gustave, mais il faut que je demande le consente­
ment de mon père. 

—Votre père a déjà donné son consentement, reprit 
Je colonel, il craint cependant qu'en vous laissant partir, 
vous ne reviendrez pas. 

—Quand voulez vous que je parte ? demanda Gustave, 
—Demain, jeune homme, répondit lé colonel, mais 

voici votre père qui vient, il va vous parler lui-même. 
Monsieur, ajouta-t-il en s'adressant à M. Dumont, votre 
fils a accepté ma proposition et doit partir demain, ainsi 
vous voudrez bien faire préparer ses valises, le reste me 
regarde. 

—Et reviendras-tu ? dîtj M. Dumont en s'adressant à 
Gustave. 

—Pensez-vous que je pourrais vous abandonner, mon 
père ? répondit Gustave avec émotion ; vous voudrez bien 
me permettre cependant d'aller à St Louis pour voir ma 
mère et ma soeur. 

-—Je te le permettrai, mais à une condition. 
—Quelle est votre condition? demanda Gustave en 

pâlissant, y 
—Que tu ne dises pas à ta mère ou à ta soeur où je suis. 
•—Pourquoi donc, papa? 

ainsi. Quand seras-tu de retour ? 
—Je reviendrai au commencement d'octobre, répondit 

Gustave en essuyant une larme. 
—Et tu me promets de ne pas faire savoir où'je suis ? 
—Je vous obéirai, papa, coûte que coûte, répondit 

Gustave ; mais quelles peines vous allez causer à ma chère 



GUSTAVE 349 

mère et à ma sœur. Ah ! je vous en prie, revenez-donc 
sur votre résolution ! donnez-leur donc un peu d'es­
pérance. 

—Ne me parle plus d'elles, je te le défends, dit M. 
Dumont. Et il ajouta en s'adressant au colonel : Vous 
avez entendu la promesse que mon fils vient de faire ; je 
peux compter sur lui, il ne m'a jamais trompé. 

—Ainsi, c'est conclu? dit le colonel. 
—Oui, Monsieur, répondit M. Dumont en s'éloignant. 

CHAPITRE VINGT-HUITIÈME 

GUSTAVE PART POUR ST. LOUIS.—UNE VOIX L'EMPÊCHE 
DE VOIR SA MÉRE ET SA SŒUR.—SON DÉPART DE 
ST. LOUIS POUR MONTRÉAL. 

Le lendemain, Gustave, monté sur* un beau cheval, 
quittait le fort Laramée en compagnie de cinquante cava­
liers bien équippés. .Son père, qui se repentait déjà 
d'avoir donné'son consentement, F avait embrassé à plu­
sieurs reprises et lui avait fait renouveler ses promesses. 

—Vous pouvez compter sur moi, répondit Gustave en 
pleurant, priez Dieu, afin qu'il ne m'arrive aucun malheur 
pendant ce voyage, et que je puisse trouver ma mère et 
ma sœur jouissant d'une bonne santé. Au revoir, cher 
père, ne nous oubliez pas. 

Gustave trouvait le temps trop long, au gré de ses 
désirs ; cependant, chaque journée le rapprochait de sa 
mère de plus de soixante milles. Dans sa joie, il ne 
cessait d'égayer ses compagnons par les bons mots et les 
réparties qu'il savait toujours trouver à propos, se faisant 
ainsi autant d'amis que de compagnons de voyage. 

Huit jours après son départ, il entrait dans le fort 
Leavenworth. Il se rendit aussitôt au bureau du com­
mandant, qui le reçut avec bonté. 

—Ai-je l'honneur de m'adresser au commandant dé ce 
fort ? demanda Gustave en le saluant. 
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,, , r -Qui, jeune- ùornrne, répondit le commandant ; que 
p ^ - j e faire pour vous ? 

—Monsieur, reprit Gustave en lui remettant ses papiers, 
voici <desdoçuments qui m'ont été confiés par. lé colonel-
commandant du fort Laramée pour vous les remettre 
directement. Veuillez en prendre connaissance, et dans 
une heure ,.je, reviendrai pour 'en avoir le reçu. 7 . 

—Très-bien, dit . lé,.commandant en souriant ; vous 
paraissez .connaître les affaires, revenez dans une ;heure 
et tout sera prêt. 

Gustave salua et se retira. Puis, sortant du fort, il 
dirigea ses pas vers la principale rue du village qui l'avoi-
sine. Cette rue conduisait à la rivière Missouri. Je vais 
descendre cette rue, se dit-il, qui sait, il y a peut-être un 
vapeur en partance en ce moment. 

Cette pensée lui fait hâter ,sa.marche... il aperçoit un 
vapeur quj accoste. ".C'jest J e Lucy," se dit-il joyeuse­
ment, le même vapeur sur lequel nous sommes montés à 
St. Joseph ; je vais aller à bord. 

Il était à peine sur le pont, que le capitaine et le pre­
mier. commis Je reconnaissent et y)ennent lui donner la 

—-Allez-vous à St. Louis ? lui demande le jjremiër 
commis. 

—C'est mon plus grand désir, répondit Gustave, mais 
j 'a i encore des affaires à régler ici. Quand partez-vous ? 

—Pas avant deux heures, si vous voulez me prêter votre 
aide pour le voyage, je vous donnerai un bon salaire, le 
second commis est malade et je suis surchargé' d'ouvragé. 
Tâchez d'arranger YOs.affaires.au plus vite. 

* —Et tout en faisant, votre promenade, ajouta ,1e. capi-
.Ijair^e, .y.ousîgag^rez de l'argent. 

—tMerd, messieurs, dit Gustave.joyeux, je vais, de suite 
terminer mes, affaires,, et dans une heure tout au plus je 
serai ici. ". 

Il retourne rapidement au fprt et arrive ..tout essoufflé 
an bureau du commandant. . .' ' ' . ' . . ' ' . . . ,-

—Je suppose, lui dit ce. dernier en souriant, .crue.' voiis 
venez chercher vos. honoraires ; tenez, voici cent';piastres 
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que le colonel me charge de vous donner ; avec ce mon­
tant, vous pourrez passer 1 gaiement le temps que; vous 
resterez à,St. Louis';'-'le colonel me' dit aussi que'i:vôus 
devez revenir âd commencement d'Octobre pour retour-
riè'r au Fort Lâramée ; si vous m'écrivez quelques jours; 
avant votre départ dé St. :Louis,;je voùs'ferai savoir quàrid!: 
aura lieu, lë départ d'une caravane. Comptez* ' ce t : 

argent, ajoutà-t-il1 en lui présentant plusieurs billets de 
banque, et vbyez si je vous donne'l'é bon montant. • 

—Merci, monsieur; dit Gustave, je n e suis pal' en tige, 
e tcet argent appartient à'môri p'ére. Seriez vous assez 
bon de le lui faire parvenir. ' ! ; ' ' "• ' " "•' '•"•:•<':'•>:'•..•<. 

—Mais comment'àîlêz vous' faire1 pour vous rendre à 
St. Louis ? 

•'—Mon voyage' est déjà assuré-,- répondit Gustave, le 
commis du vapeur " Lucy " m'a demandé pour l'aider, 
et tout en me rendant à St. Louis, je gagnerai de l'argent. 

—Vous êtes'ùn'bravé jeune homme, et vous faites bien 
de respecter ainsi votre père, reprit le commandant, e t ; 
tirant un "billet de' dix piastres de' sa' poche,' H'ajoùta • 
prenez ce petit mentant, il pourrait : vous être utile, car 
on ne sait ce qui peut arriver dans le voyage. 

—PàtdÔH,:-'Moïi^è"u¥j!€itÎ!"GûstàVe ëiï nrdUgfssant, niais 
je ne puis accepter. : " :. - - - - ; 

—Voulez-vous trié' fàirede la peine en refusârit ? 'reprit 1 

le commandant avéebonté , ce n'est' pas ùriô( charité, ' 
mais un petit cadeau que je veux vous faire ;' pouvez vous 
me refuser ce plaisir ? 

—Alors ce serait mauvaise grâce de lie pas accepter, -d.it  
Gustave ; etprenatitTargent, il la mit dans sa poche. 

—Voicile reçu-que vous m'avez demandé, dit le com­
mandant en :sdànattt,;ët donnant là main à Gustave qui' 
sé'dïsp'osait à j)àrtît fil ajouta; bon voyagé, jeune homme 
et que Dieu vous bénisse. 
• —Merci monsieur, dit Gustave en sortant1,- et1 lô ééeur 

jûyeùx il se rendit ail bateau qui partit une *deirfiè; heure 
après. ' '• ' "': -

Là descente du Fdrt Lëâvéri#drtH! à St. Louis se fait 
très' rapidement, vit le "grand courant dë 'la rivière Mis-
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souri. Gustave, joyeux, se disait en lui-même : plus d'obs­
tacles pour mon retour A St. Louis, c 'est dans cette ville 
où sont maman et ma steur que je n'ai pas vues depuis si 
longtemps; oui, dans quelques heures je vais les voir; 
quelle surprise et quelle joie pour elles ! Quel bonheur 
pour moi, je n'use y penser ! 11 ne comptait plus les 
journées ou les heures, mais les minutes et les secondes... 
Enfin te vapeur s'engage dans la rivière Mississipi. 
Encore une heure, se dit-il, et je verrai St. Louis. Cette 
ville parait et approche de plus en plus, son sang s'agite 
et son cœur bat avec force ; \i> vaj>eur tourne pour accos­
ter, il court demander au capitaine, quelques heures de 
congé et après l'avoir obtenu, il se dirige vers la demeure 
de M, Lewis. 

Au bout de quelques minutes, il aperçoit le par­
terre au milieu duquel s'élève cette maison où doit se 
trouver celles qu'il aime tant. En arrivant, il jette la vue 
dans les allées pour voir si sa mère ou sa sœur n'y serait 
pas ; niais ni l'une ni l'autre ne s'y trouve. Une pensée 
subite l'attriste. Ah i se dit-iî, dans ma joie j e n'ai pas 
pensé que ma mûre et roa mat *s<ptpçut Être rendues 
dtt t VÉtak d« Verraont où demeure mon gfrand père 
maternel. Qui sait? elles sont peut Ctre parties depuis 
longtemps.. Je peux louiourh .uler voir mon bienfaiteur, 
rc monsieur qui m'a témoigné tant d'intérêt; lui qui a été 
si bon pour moi sera routent de me donner tous les ren­
seignements qui peuvent m'intéresser ; j ' a i honte cepen­
dant «le me présenter «levant lui, que va-t-il dire de mon 
père et de sa conduite déloyale, il va peut être me 
repousser, il eu a le droit ; mais enfin je n'ai pas a rougir 
de tues démarches, ce n'est pas ma faute et ma mére doit 
lui avoir tout expliqué, il ne peut pas penser mal de 
moi ; je vais entrer ; il avance et met la main sur la 
porte, mais tout à coup il entend comme une voix qui 
lui dit : <••,(< e ainsi que tu remplis ta promesse, où est 
ton père ?. . . i! recule.,. Que veut dire cette voix ? se dit-
il, après tout, ce n'est qu une pensée qui m'a frappé, je 
ne dois pas m'y arrêter, je peux toujours voir ma mére, et 
comme je dois retourner À mon père bientôt, je pourrai le 
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ramener. Il avance de nouveau pour entrer, mais cette 
même voix l'arrête encore et lui dit ; as-tu rempli ta 
promesse, où est ton père ? Voilà qui est étrange, se dit-
il, c'est plus qu'une pensée ; que dois-je faire ? Mais que 
va dire ma mère si elle ne voit pas mon pare avec moi ; 
que va-t-elle penser? Quelle peine elle va éprouver si je 
ne lui dis pas où il est ; je ne le puis cependant, carj 'ai 
promis de n'en dire mot ; oui, je comprends à présent, il 
vaut mieux que je ne la voie pas pour le moment ; je 
n'augmenterai pas son chagrin, je vais retourner de suite 
au Fort Laramée et je tâcherai de faire revenir papa 
au plus vite. Fortifiez moi ô mon Dieu dans ma résolu­
tion et veuillez béntr mes efforts pour réunir mes bons 
parents. Déjà il se prépare a retourner sur ses pas, lors­
que la porte de la maison s'ouvre. Ce bruit attire son 
attention, il jette la vue de ce côté. Il voit sa mère sortir 
et se diriger vers un carré de fleurs ; ses yeux se remplis­
sent de larmes en l'apercevant ; chère mère, se dit-il, que 
vous êtes pâle ! que de peines vous avez subies ! oui, je 
vai&au moins vous dire que je vis encore, que je revien­
drai bientôt ; prenant alors une résolution ferme, il 
avance bien décidé cette fois d'entrer, mais arrivé ,\ la 
barrière, onte-voix rptpitoyable l'arrête de nouveau et 
lui dit avec force ; où/«*• ton père? Tu ne veux donc 
pas remplir ta promesse ? 

Il hésite... recule... trois fois il avance et trois fois il 
est arrêté par cette voix qui lui dit en augmentant de 
force : Arrête, je te défends de la voir et de lui parler 
avant que tu ne lui ramènes ton père. Il se trouble et 
pleure à chaudes larmes ; les passants s'arrêtent étonnés 
de le voir agir d'une manière aussi étrange. 

Sa ïnére, occupée à arroser des fleurs, ne l'a pas encore 
aperçu et s'approche toujours; bientôt elle vase rendre à 
Ja porte où ir se trouve. Gustave- ne la quitte poittt 
des yeux, son cœur bat avec force... enfin, p'ei|, pointant 
plus, il ouvre la bouche pour l'appeler, mats j p langue ne 
pçu{ proférer aucun son. Mon Dieu, j»e4ît-il, en levant 
là vue au ciel, je vais obéir, à eettp voix qui m'arrfete, 
je ne parlerai pas à ma mère avant de revenir avec mon 
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père. Oui, j e vais de suite aller le chercher et le rame­
ner dans les bras de son épouse. Veuillez me fortifier et 
nae bénir.- Puis jetant un dernier regard vers sa mère 
comme pour lui dire au revoir, il retourne sur ses pas et 
se dirige vers le vapeur qu'il vient de quitter. L e " Lucy" 

•se dit-il, va retourner bientôt, sinon avec les dix piastres 
tjue m'a.données le commandant, j e prendrai passage sur 
ile-.-'pr-e-'mier vapeur qui montera, et si j e ne suis pas 
rgtatfdê-au Fort Leavenworth, dans deuxsemainés je serai 
avec mon père. I l arrive au quai ; ses yeux tombent sur 
un grand placard où on lisait : 

" Grande Excursion à Montréal " 
Billets de passage aller et retour $20,00. 

• L e reste donnait les détails sur cette excursion. 
; ' Une force invisible retient sa vue sur ce .placard qu'il 

-lit et relit- plusieurs fois. Tout-à-côup ; ce t te ; même voix 
se fait entendre de nouveau et lui 'dit : N'est-ce pas à 
Montréal où tu dois aller ? dans quelques jours tu auras 
dix-huit ans, et vas-t^ manquer à ta promesse ? Mais qu'est 
que cela vent dire'? j e -ne-puis•>'me1 comprendre, je me 
p r o p o s ë - d c f â i r e - c l i o s e , et tôtfjôurs' cette<Voix incom­
préhensible m'en empêche... Non, il ne faut point me 
laisser troubler ainsi ; d'ailleurs je n'ai pas assez d'argent 
pour me rendre à Montréal ; Aussitôt cette même voix 
lui d i t : Qu'importe ton argent ? tu n 'en auras pas 
besoin, tes vieux parents t 'attendent et tu dois y aller, car 
tu leur a promis j 'exécute ta promesse. Mais, ne dois-jë 
point réunir mon-père à m a m è r e ' e t à ma sœur? et cette 
Voix -répond : V a à Montréal, te-dis-jfe, tu les -réuniras 
plus tard et même plus; vite que -te ne- le penses. 

• s'«€iSaT*,s4r<i^è~^nè:-'savî{it qûe : faire; dans sa per­
plexité, il marchait d'un côté, tantôt de J^autre, mais il 
revenait't^je-ùrs et comme malgré lui à la> même place, 
et Cè placard était-1 san%:/<cësse îà :devant ses yeux. ; Ne 
sachant que décidèiy'iîW récpois-à la'priérê ;et demandé 
£ Dieu de.l 'éclàircir ; et-céttëTOêmer^oix! lui répond : i ; Tti 
dois aller Voir tes parents à• Montréal.'" . -

Tout en priant, il se dirige, sans trop le savoir, vers 
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un bateau qui devait partir pour Cincinnati dans quelques 
minutes. Instinctivement il s'embârque.L A peine a-tTil 
mis le pied à bord qu'une pensée le saisit et le fait 
reculer. Que vais-je faire, je n'y pense pas. iM'ais je n'ai 
pas de quoi payer mon passage ; d'ailleurs, que ferài-je 
rendu à Cincinnati, seul dans cette grande villef sans 
secours, sans amis ? Non, je vais suivre ma première réso­
lution, je vais retourner au " Lucy " pour me rendre au 
fort Leavenworth. Gustave retourne sur ses pas,-mais 
aussitôt la voix mystérieuse l'arrête en d isant : "C 'es t 
sur ce vapeur que tu doisërribarquer." 'Pensif, il s'assied 
sur le rivage-; le' visage eaéhé dans ses mains, il n'ose 
bouger ; soii père, sa nière et sa sœur apparaissent tour à 
tour devant son esprit troublé ; le temps s'écoule sans 
qu'il s'eii perçoive . Le capitaine et le commis de ce 
vapeur passent et repassent devant-lui en le regardant 
d'un air étonné, mais il ne les voit pas. La cloche sonne 
son dernier coup, les cables se détachent et les^ matelots 
commencent à tirer : la plateforme. Vite, embarque, 
iuf-dit cette voix, le vapeur va !partir." 11'se lève subite­
ment, saute sur la plateforme, et d'un bond il est à bord. 
•Prenez soin de moi durant ce voyage, ô mon Dieu ! se 
dit-il }~et, se rendant au bureau du'commisj iLlui demande 
le coût du passage. 

—'Dix piastres/repond le commis. Mais avez-vous d e 
-la peine? vous vous êtes conduit d'une manière un peu 
étrange tout à l'heure. 

Gustave, ému, baisse la vue et ne sait que répondre. 
—Craignez'vous ne pas avoir assez d'argent pour votre 

passage? reprit le.commis. 
—Pardon, Monsieur, dit Gustave en rougissant, j ' e n 

âï-âssëz pour nàé'^endrë à Cincinnati, mais.. . 
—Ah !'vëus'àllez-ddric ipluslbin. 
—Je. . . je . . . Oui, répondit Gustave en hésitant. J ' 

'Auriez-vous objection à me dire où vous-allez?" 
- -^Non, Monsieur, je veux me r endreà Montréal. 
--i-Gértés ! dît le éomniis, ©'«st-un» long - voyage que 

vdus:entreprenez; r'Si je • vous' àttfatfr ces ^ ; s t k m s , ' c 'é ta i t 
pour calmer; vos''irwjùiétndès; Si vous voulez vous rendre 
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utile ici, vous n'aurez rien à payer. I l s,'agira de faire 
l'entrée des noms des passager*» de la quantité et quaiitc 
des marchandises à bord, dans ce registre. 

—Avec grand plaisir, répondit Gustave, veuillez me 
montrer de suite ce que j'ai à faire. 

—Attendez après le dîner, dit le commis en souriant , 
venez avec moi, je vais vous donner une cabine |x»ur ) 
dépoter vos effets. 

Gustave entre dans sa cabine et se jet te à genoux pour 
remercier Dieu. Oui, mon Dieu, dit-il, j e vois à présent 
<jue c'est vous qui m'avez conduit sur ce vapeur ; vous 
voulez que j'aille voir, à Montréal, ces bons vieillards 
qui m'ont élevé en m'apprenant à voua aimer et vous 
servir. Ayez soin, je vous en conjure, de mon ),Krs, de 
ma mère et de ma sceur, et envoyez-moi votre saint ange 
j»ur me servir de guide et de protecteur durant ce 
voyage. 

L'homme ne sait jamais ce qui l'attend le lendemain, 
se dit Gustave un jieu plus tard : Il propose, espère ou 
décide quelques fois,mais des événement* imprévus decon-

t£tqh&mvmtfméwtftur le point de te réaliser, ses 
affaires prospèrent au-delà de ses dé.ùrs, mais tout à i ...up, 
viennent les rêver». L'homme doit dune se confier à 
cette divine providence et accepter tout, comme venant 
de la main de Dieu. Ce matin, j 'entrais dans cette 
ville, le ceeur léger et joyeux, pensant bien embrasser ma 
incre et ma sœur, et voilà, que je vais m'en éloigner 
autant sinon plus que j 'en étais au Fort Laramée ; je n'ai 
pu même leur parler. 

La promptitude et l'habilité avec lesquelles Gustave 
avait rempli Ut charge que lui avait confié le commis 
plurent tellement au capitaine, qu'il le fit venir prés de 
lui ci lui d i t ; 

—.Si vous vo«l«* rester avec, moj, jeune Hotwnc, je 
vous donnerai la place de second commis pour le pré­
sent, vous aurez un salaire de soixante piastres par mois. 

—Je vous remercie beaucoup, répondit Gustave, mais 
j e ne puis accepter, je me rends à Montréal pour voir mes 
parents. 



—Vous faites bien, reprit le capitaine, aller, et si vous 
voulez revenir, cette place sera toujours à votre dispo­
sition. 

—Merci monsieur. 
—Rendu à Cincinnati , il débarque pour se rendre à la 

gare du chemin de fer de Clcvdand, ville situé* fur le» 
bords du Lac Erié, Mais il lui faut huit dollars et i l 
ne les a pas. 

Que faire se dit-il ? Je vais marcher , et prenant sa 
valise, il joint l 'action à la volonté. 

Une heure, deux heures se passent et il marche 
encore ; Depuis longtemps il a franchi les limites de la 
ville et il marche toujours ; son attention est attirée p a r 
le bruit d 'une voiture entraînée par deu* (vaux chevaux 
qui passe à côté de lui. Cette voiture est occupée 
par un homme bien mis qui arrête se* chevaux et lui 
demande où il va? 

—A Montréal, répond Gustave en souriant. 
—Et- voulez-vous vous rendre la a pied, reprit le mon-

sieur ? montez avec moi, je vais à Dayton à soixante 
milles d ' ic i ; cette ville se trouve swr votre « hemin, et ce 
sera au tant d e fait. r 

Gustave, joyeux, s'empresse d'accepter cette offre géné­
reuse, et la voiture emportée rapidement jwr les chevaux, 
arrivait A cette ville vers les six heures du soir. Pettdant 
le trajet ce monsieur, surpris de voir Gustave entre­
prendre un si long voyage, l'avait «jucstïonné, et le ; 
réponses lui plurent à un tel point, qu'il dér ida d 'a ider 
ce jeune homme seul et éloigné de se* parents e! qu i 
faisait preuve de tant de supériorité dans .ors édm MM*» 

et ses manières. 
Notre voyageur fait entrer la voiture dans nue belle 

allée bordée de grands arbres et conduisant a un magni­
fique parterre au centre duquel s'élevait une villa élégante. 
Gustave demanda à descendre de voiture en remerciant 
son bienfaiteur. 

—Venez prendre le thé avec nous, dit le monsieur. 
—C'est t rop de bonté , di t Gustave, je crains même 

d 'à . . . ' 
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—Non, reprit le monsieur en l'interrompant, j'insiste 
pour que vous venic* prendre le sou[<cr avec nous ; apte; 
cc la } je verrai ce Qu'il y aura à f.iire. 

Quelques minutes après, on était à table, et un peu 
plus tard a i.t gare du chemin de fer. 

—Prc-nosce " ticket," lui «lit le généreux gentilhomme 
en lui prc*cuuut un billet, il est bon jusqu'à Cleveland, 
où ¥©us devez prendre le vajscur, qui vous débarquera S 
lluffalo. 

—Mais , Monsieur, dit Gustave, vous êtes trop bon. 
—Prcne*. prenez, vous êtes jeune encore, et à votre 

Age, on a bo-oin de protection; tout ce que je vous 
demande comme reconnaiiivme, écoute» bien, si plus 
tard vous rencontre» quelqu'un dans la mèiuc position 
que celle où vous êtes actuellement, et si vous ave» la 
facilité de l'aider, vous ferez la même chose à son égard. 
Adieu, jeune homme, bon voyage ; et, lui serrant la 
main, il le quitta aussitôt, 

—Que<«-s Américain*«ont des cieursgénéreux, se dit 
Gustave en le voyant s'éloigner ; qu'ils sont tons et hos­
pitaliers. Moi, toyaggr. m^%&mSJ&$ * »

 {oJl 

JUraœée, J 'ai parcaarfT ffatHa m" dttir mm wttWes de 
distance, et on «n'a témoigné partout la mCme générosité 
et la même hospitalité. Quel* modèles de charité: et, 
au milieu de ces pensées, il prenait place dans le train de 
Cleveland, où il arriva le lendemain matin. 

Aussitôt il se dirige vers le port ; chemin faisant, 
ie son d'une cloche se fait entendre. Ah ! se dit-
il, «lie doit appeler les fidèles à la messe du matin, 
car les protestants ne vont pas à l'Eglise de si bonne 
heure ; je vais m'y rendre. 11 hâte le tus, arrive à 
U M charmante petite Eglise, et entre juste au moment 
où le prêtre arrivait au pied de l'autel ; il s'agenouille et 
prie avec ferveur. Quel bonheur pour moi, 6 mon Dieu, 
dit il, de pouvoir jouir d'un bonheur dont j'ai été privé 
si longtemps, de voi» offrir mon cœur au pied de vos 
saints autels et de vous dire combien je vous suis report, 
naissant pour tous les bienfaits dont vous m'avez comblé. 
Oui, Jésus mon Sauveur, qu'il est doux et consolant 
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pour le cœur catholique de se trouver près du tabernacle 
de votre amour, d'où vous vous plaisez à répandre vos 
bontés et vos grâces sur celui qui vous le» dcoundc avrçc 
ferveur ; j 'ai la douce consolation, quoique je sois seul et 
éloigné de mes parents, de peoser que là haut et dan» ce 
saint tabernacle, vous veillez, sur moi pour me guider et 
me protéger. Mais laissons-le dans sa prière et revenons 
à M. Durnont, que nous avons quitté au fort 1-iramée, 
occupé à b;\tir des maisons et des casernes pour les offecier» 
et soldats qui vont y stationner. ^ 

C H A P I T R E VINGT-NEUVIÈME. 

RÉSOLUTION PRISK PAR M. D U M O N T - S O S IHTART OU FORT 
LA RAMÉE l'OUU ST. U1UIri . -HEURF.UX V(»VAOK T>B Ol'V-
T A V B . - S O N ARRIVEE A MOXTRKAI-—JOIK T>K SRS VIKUK 
PARENTS. 

A peine Gustave fut-il parti, que M. Durnont s'aperçut 
d'un grand vide autour de lui ; il ne voyait plus son til* 
et cherchait de tons côté*» croyant pouvoir rencontrer 
quelque part, sas figure douce et souriante; continuelle­
ment distrait, il ne prêtait aucune attention à c« que 
faisaient les ouvriers confiés à ses soin», et on l'enten­
dait souvent répéter : Gustave... mon rils... où es tu ? 
qui me rendra mon Gustave ? 

Plusieurs jours se passèrent ainsi sans apporter tic 
changement à son état, au contraire, il changeait A vue 
d'œil et ses paupières étaient souvent inondées de larmes. 
Un soir qu'il était plus triste qu'à l'ordinaire . il ouvre la 
valise de Gustave avec lit pensée que la vue do ses effet» 
lui apportera un peu de consolation. l a première (àme 
qu'il aperçoit est son livre de controverses; il 1!«WI et, 
sur la première feuille, reconnaît IcerituJMxto * » ûl*- I e 

vais lire ce qu'il a écrit, se dit-il, et «'approchant de la 
lumière, il lut ce qui suit ; 

" C e livre m'a été donné par le vénérable directeur du 

http://U1UIri.-HEURF.UX
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collège de Montréal, afin que je puisse apprendre et con­
naître les maximes et les belles doctrines de notre sainte 
religion, l'Eglise catholique et apostolique fondée par 
Notre Seigneur Jésus-Christ lui-même. Voici ce que ce 
bon prêtre m'a dit en me le donnant : cher enfant, tu 
vas bientôt te trouver avec ton pére qui essaiera de te 
détourner de la sainte religion dans laquelle tu as été 
^levé et qoi t'a appris à aimer Dieu de tout ton cœur: 
pour parvenir à son but, il emploiera tous les moyens 
possibles ; il voudra te faire abandonner les saintes prati­
ques de notre culte qu'il tournera en ridicule ; il détour­
nera le sens des Stes Écritures par l'interprétation erronée 
•qu'il en donnera ; il te fournira pour lecture des livres 
écrits par des hommes hostiles à tout ce qui tient au 
catholicisme. Etudie bien ce livre, tu y puiseras les 
connaissances nécessaires pour réfuter les accusations et 
lçs objections que font ordinairement les protestants 
contre notre sainte Eglise., Il m'a dit encore, sois bien 
obéissant à ton pére et à ta mére, respecte, les et ne leur 
cause jamais de peines par tes désobéissances ou ton 
i inmt t t f , Eh bien ! il Ûmt °u* ie suive les conseils de ce 
ta» etsvéaéwfele prttre et aussi' ceux de mes bons vieux 
parents à Montréal <jni m'ont f.iit les infinies recomman­
dations ; il faut me mettre à l'œuvre et bien étudier ce 
livre pour le savoir couramment, afin de pouvoir prendre 
In défense de noire sainte religion instituée par Jésus-
Christ, et hors de laquelle il n'y a pas de salut à espérer 
pour celui qui, la connaissant, ne lui obéit pas. Ah ! 
mon Dieu, quelle triste pensée ! papa ne la connait-il 
pas? ne l'a-t-il pas abandonnée pour obéir à sa volonté ? 
permettez donc, je vous en prie, qu'il ne meure pas dans 
cet état. Veuillez l'éclairer et lui tendre votre main toute 
puissante pour le retirer du péril qui le menace. Oui, 
mon Dieu, je vous promets de bien obéir à mon père et 
A ma mère, de ne jamais leur causer de peine : je vous 
promets surfont de toujours' vous prier pour eux. Et 
vous. Sainte Vierge Marie, mère de Jésus-Christ mon 
Sauveur, veuillez intercéder auprès de votre divin Fils, 
afin que la grâce descende et pénètre dans le cœur de 
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mon pure, si bon d'ailleurs, pour le faire revenir clans les 
bras de la sainte Eglise qu'il a abandonnée, et faites que 
je remplisse ma promesse, Ainsi soit-il. 

1 8 Septembre 1 8 5 4 . 
U n peu plus bas était écrit, 

" 2 0 Mai 1 8 5 8 . " Aujourd'hui, mon Dieu, vous avez 
•ouvert mon cœur à l'espérance ; vous avez permis que 
ma mère reconnût son erreur et se décidât a se jeter dans 
le sein de votre sainte Eglise. Je vous remercie du grand 
l>onhcur que vous venez de me procurer. A h ! permettez 
que mon père en fasse autant bientôt." 

Des larmes abondantes inondaient la figure de M . Du-
mont : Oui, se dit-il, ce cher enfant à bien rempli sa pro­
messe, et cela malgré les mauvais traitements et les raille­
ries que je lui ai fait subir. Des pensées d iverses traversent 
et troublent son esprit, et ses mains nerveuses tournent 
plusieurs pages du livre ; enfin il jette la vue de nouveau 
sur sa lecture et son attention est attirée par ce qui suit ; 

*' Déclarations solennelle* des pasteurs rte l 'Eglise caiholiqtic." 
" Maudit <«it celui qui r< livic .1 ! 1 dolâtric, et prie les images et 

les relique* ou les ad,«ccomme Dieu. 
" Maudit soit celui qui croit frue la Vierge Marte ect plus qu'un* 

simple créature, qui l'adore ou met sa confiance en elle en l'égalant 
a Dieu, qui l'élevé au-dessus de son fût, et croit sa puissance-égale 
ou au.des<us de la sienne. 

" Maudit »oit celui qui croit que les prêtres catholiques peuvent 
pardonner les péchés, que le pécheur se repente ou non, et qu'il y 
ail un pouvoir sur la terre qui pui^e pardonner les péchés sans un 
.•.ineère repentir et un ferme propos d'y renoncer. 

"Maudit soit celui qui croit que le* Saints au ciel sont de-
rédempteurs, qui les prie comme tels, ou qui leur rend et A quelque 
créature que ce soit, l'honneur ou le culte qui u 'o t du qu'à Dieu. 

" Maudit soit celui qui adore le pain comme Dieu, et qui, croyant 
que le pain et le vin ne sont pas changé*, les adore. 

" Maudit soit celui qui croit que sans les mérites de Jésus-Christ, 
il pourrait obtenir son salut par ses bonnet rouvres, ou qu'A pourrait 
satisfaire pour ses péchés et éviter la peine éternel!* qui leur est 
duc. 

" Maudit soit celui qui méprise la parole de Dieu, ou la cache au 
peuple pour l'empêcher de connaître ses devoirs, et le maintenir dans 
i'errettr et l'ignorance, qui omet un des dix commandements ou em-

1 6 
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pêche au peuple de les connaître tous, de crainte qn'il ne connaisse 
la~vérïté.; 

" Maudit soit celui qui prêche le peuple dans une langue inconnue 
qu'il ne comprend pas, ou emploie quelque autre moyen pour le 
tenir dans l'ignorance. 

" Maudit soit celui qui croit que le pape peut permettre, dans, 
quelque circonstance que ce soit de mentir ou de se parjurer, ou 
qu'il est permis de soutenir, jusqu'au dernier moment, son innocence 
quand Ottsest; coupable. 

" Maudit soit celui qui s'encourage à pécher, ou à différer sa con­
version jusqu'à la fin, de la vie, en espérant un sincère repentir sur 
son lit de mort. 

" Maudit soit celui qui place toute sa religion dans la pompe et 
les cérémonies, et qui n'enseigne pas au peuple à servir Dieu en 
esprit, efien vérité. 

audit soit celui qui se livre à la cruauté et l'autorise, qui 
enseigne au. peuple d'être sanguinaire et à renoncer à la douceur 
erïsfeigitéVë: pratiquée par Jésus-Christ. « 

" Maudit;soll' 7celùi qui enseigne qu'il est permis de faire le mal 
dïtt&.l'intérêt de l'Eglise, ou'qu'on puisse faire im mal dont il peut 
résulter un bien. • •„• \ 

.." Maudit soyons nous, si répondant Amen à toutes ces impréca­
tions, nous employons quelques équivoques 6û restrictions mentales 
et si ttcjus n'y dpnnOns pas;notre : assentiment dans le sens simple et 
nsstjwel des mots, .Aj«,enA. . - . . 

M. Dumont n'avait cessé d'essuyer les sueurs qui lui 
couvraient la figure pendant tout le temps de cette lec­
ture. Grand Dieu se dit-il, ne viens-je pas de lire une 
formule complète des accusations que j'ai portées contre 
l'Eglise catholique et ses pasteurs ? Ces déclarations ne 
sont-elles pas une réfutation de mes avancés ? J'étais 
donc dans l'erreur et serait-il possible que je me sois 
laissé aller à la caloznnie et au mensonge pour obtenir 
gain de cause ? et de fait, ne les ai-je pas employés dans 
les différentes discussions qui ôiit eu lieu depuis que mon 
fils est avec moi ? Ne suis-je pas un malheureux, d'avoir agi 
de la sorte? Dieu n'exigera-t-il pas un compte sévère de 
tout ce que j'ai fait, et pourrai-je protester mon ignorance? 
Non, certes, non, tout sera divulgué ; et se levant subite­
ment, il se met à arpenter sa chambre de long en large, 
et cherche à dissiper ces pensées qui l'attristent et 
l'effraient ; mais, loin de disparaître, elles l'accablent 
davantage ; enfin, n'en pouvant plus, il se jette à genoux, 
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fait une fervente prière, et se couche pour donner un peu 
de. repos à son esprit épuisé d'émotion et de fatigue; le 
sommeil, cependant, semble fuir ses paupières ; son 
épouse, sa fille et Gustave apparaissent tour à tour devant 
son imagination troublée ; il lui semble qu'elles pleurent 
son absence et lui demandent de hâter son retour- ; il 
voit Gustave tout joyeux, se jetant dans les bras de sa 
mère et de sa sœur, et tous trois ensemble se dirigeant 
vers une église où ils entrent, il les voit s'agenouiller au 
pied des autels pour demander leur époux et leur père : 
A h ! mon Dieu; dit-il, que je suis malheureux! pourquoi 
leur causerai-je de la peine plus longtemps? il n'en tient 
qu'à moi d'en finir. Dieu n'exige-t-il pas que je soumette 
ma volonté à la sienne? Oui, mon Dieu, je vais vous 
•obéir, je vais aller rejoindre mon épouse et mes enfants. 

Le jour paraissait et M. Dumont n'avait pas encore 
fermé l 'œil • toute la nuit, il n'avait cessé de prier ét de 
s'affermir dans la résolution de partir au plus vite pour 
St. Louis. Armé de cette résolution, il se lève, prend 
son déjeuner et sort pour surveiller ses -travaux. Ses 
hommes, s'apercevant qu'il est plus pâle qu'à l'ordinaire, 
lui demande tour à tourt = 

—Qu'avez,-vous dpnc, monsieur ? vouslpàraîssef malade. 
Et il répond chaque fois : 1 

—Et je lé suis, malade de corps et d'esprit ; j 'ai perdu 
mon fils, que je n'aurais pas dû laisser partir. Qui sait ? 
je ne le verrai peut-être plus. 

Cette journée lui parait encore plus accablante que les 
autres ; voulant se distraire, il cherche dans le travail 
un moyen d'évader les pensées qui l'occupent, et, 
saisissant un marteau et une scie, il se met à travailler 
avec ardeur ; mais les pensées ne lui accordent aucune 
trêve; l'activité qu'il donnait à ses membres semble 
augmenter en quelque sorte celle de son esprit. Gô que 
Gustave avait écrit'sur la première feuille de son livre le 
troublait; les dernières lignes, surtout, lui adressaient 
comme un reproche. 

—Mon fils, se dit-il, remercie1 Dieu de la conversion 
de sa mère, et espère que j ' en ferai autant. Pourquoi ne 
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me convertirai-je pas, moi aussi ? Ai-je trouvé la vérité 
ou quelque consolation dans les différentes sectes que j 'ai 
embrassées? Non, bien le contraire, Dieu a puni ma 
volonté rebelle... J 'ai quitté son Eglise parce que je n'en 
étais pas digne, en voulant m'exempter des devoirs et 
des bonnes œuvres qu'elle impose à ses enfants. Oui, je 
vais en finir avec cette conduite coupable ; je vais, et de 
suite, me rendre à St. Louis rejoindre mon épouse, que 
j'jai si lâchement abandonnée. 

Sur le soir, il se rend au bureau du colonel, qui le 
faisait demander ; ce dernier le fait asseoir et lui dit en 
souriant : 

—Monsieur, le quartier-maître a cent piastres à vous 
donner ; cette somme vient de votre fils, qui n 'a pas 
voulu prendre ses honorait es en disant : Je ne suis pas 
en âge, cet argent ne m'appartient pas, et il a prié en< 
même temps le commandant du fort Leavenworth de 
vous faire parvenir cette somme. 

— L e cher enfant, s'écrie M. Dumont ému, quel respect 
et quelle obéissance.il m|a toujours témoignés. 

—Vous avez un bon fils, reprit le colonel, et vous 
devez en être fier. 

—Qui ne serait pas heureux d'avoir un tel enfant ? dit 
M. Dumont ; je profiterai de l'occasion présente pour 
vous dire que je ne puis rester ici plus longtemps ; vos 
ouvrages étant assez avancées, n'en souffriront pas, vos 
ouvriers pourront les terminer sans moi ; vous devez vous 
être aperçu que je m'ennuie beaucoup depuis le départ dû 
mon fils, et j 'ai hâte de rejoindre ma famille. 

'—Monsieur, reprit le colonel, j ' en ferais autant à votre 
place, et je consens volontiers à votre départ ; une com­
pagnie doit partir dans deux jours, vous pourrez la suivre 
si vous le désirez. 

—M. Dumont, le coaur plus léger,-se rendit chez .'.le 
quartier-maître, régla de compte, avec lui et commença 
ses préparatifs le soir même. Avant de se coucher, il se 
jette à genoux et les mains levées vers le ciel, il 's'écrie 
d une voix- suppliante : Pardonnez-moi, mon Dieu, de 
vous avoir méconnu et offensé pendant de si longues. 
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années ; ne me traitez pas, je vous en conjure, avec toute 
ïa rigueur que j 'ai méritée par l'abandon que j 'ai fait de 
la Ste. Eglise établie et instituée par votre divin Fils ; ne 
me condamnez pas, Seigneur quoique je le mérite, mais 
traitez-moi comme fut traité l'enfant prodigue lors de son 
retour à la maison paternelle. Oui, mon cœur me dit 
d'avoir cette douce espérance, car si vous avez permis 
que mon fils m'ait suivi, vous vouliez vous servir de lui 
comme l'instrument de votre miséricorde, pour me rame­
ner à vous et me faire sortir de l'abîme dans lequel je 
je m'étais plongé par mon orgueil, mes égarements et ma 
volonté rebelle qui ne voulait plus vous obéir; bénissez-
moi mon Dieu, et affermissez moi dans la résolution que 
je viens de prendre, ayez soin de mon fils et conduisez-le 
sain et sauf dans les bras de mon épouse, sa mère, et 
permettez que j'éprouve le même bonheur bientôt. Ainsi 
soit-il ; " e t pour la première fois depuis de longue années, 
il fit le signe de la croix. 

Deux jours plus tard, M. Dumont, le cœur joyeux et 
éprouvant une consolation et une paix intérieures, incon­
nues pour lui depuis longtemps, quittait le fort Laramée 
et suivait la route prise par Gustave trois semaines aupara­
vant. 

Laissons-le se diriger vers St. Louis, que Gustave venait 
justement de quitter pour se rendre à Montréal. 

Nous avons laissé Gustave dans l'Eglise catholique de . 
Cleveland ; la messe finie, il se dirige vers le port pour 
trouver le vapeur qui doit le conduire à Buffalo ; après 
une heure de marche, il le trouve et demande le prix du 
passage. 

—Quatre piastres, répond le commis. 
—A quelle heure partez vous ? 
—A six heures, ce soir. 
—Merci, monsieur, dit Gustave; il retourne sur, le quai 

et compte l'argent qui lut reste. Quatre piastres et soixante 
centins, se dit-il, j'ai encore sept cents milles à faire pour 
me rendre à Montréal. Que faire ?... il me faut attendre 
toute la journée ici, et la faim commense à se faire sentir ; 
si je prends un repas à l'hôtel il ne me restera pas un 
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sou rend» à Buftâlo. Pourtant il me faut bien manger, 
ti je veux garder m » forces pour le voyage. Hélas ' mon 
LHeo, Touilles, donc me guider, et cette voix, qu'il avait 
entendu à St Louis lui répond : Pourquoi t'attristes-tu ? 
Ne t'es tt» bien rendu jusqu'ici ? Va, et mange, ne 
t'occupe pu» du reste. 

Ayant appris à Être docile à cette voix, Gustave se 
r e w è t t t i « ô l e î e t prend place à table à côté des autres, 
prie cinquante centhu, et se dirige de nouveau vers le 
vapeur; en Wfivam, il est accosté parle capitaine, qui 
lui demande : 

—(bcr< het-vous de l'ouvrage, jeune homme ? 
— J e nii* prfft a me rendre utile, monsieur, si vous 

ave* besoin de moi, répondit Gustave. 
—Alors, aller déposer votre bagage, dit le capitaine, 

et revert*» ici, je vous dirai ce qu'il y aum à faire. 
Gustave s'empresse d'aller mettre sa valise en sûreté et 

revient de suite. 
—Prenez ce livre, dit le capitaine, et tous y entrerez 

les marchandises qu'on doit mettre à boni. Allez-vous 
à Htiffalo ? 

«*«•©»!, Monsieur. 
— T r i " , b i e n , d i t le < a p i t . l i n e en . s ' é l o i g n a n t . 

Omtave se mit ,-t l'a-uvrc avec activité. Qui aurait 
p e n s é a cela ? se dit il ; je n'ai mftnic pas eu besoin de 
demander ce que je voulais. Enfin, tout est embarqué, 
la cloche sonne, et le vaywur se tourne du côté de 
Uutïalo, où il arrive le lendemain matin. 

Gustave, avant de débarquer, alla voir le capitaine 
pour le remercier. 

—Ne me pari en pas de cela, dit le capitaine ; mais 
voudriez-vous accepter la place de commis sur ce vapeur ? 

— J e vous prie de m'excuscr si je ne puis accepter, 
répond Gustave. 

—Pourquoi pas ? reprit le capitaine, votre salaire sera 
de cent piastres par mois, et vous remplissez fort bien 
cette charge. 

— J e ne saurais refuser si des circonstances impérieuses 
ne m'en empêchaient, dit Gustave ; permettez-moi, 
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cependant, de vous offrir ma reconnaissance pour la 
IJO lté et la confiance que vous roc témoignez. 

I l débarque et entre dans la ville sans trop savoir où 
diriger ses pas. Les chemins de fer l'auraient Henrendu 
directement à Montréal, mais l'argent manquait e t i l ne 
fallait pas y penser. Quelle route vais-je prendre? se 
dit-il ; en allant à I,e«'iston, je me trouverai sur les bords 
d',i lac. Ontario, et là, j e pourrai prendre un des vapeurs, 
soit pour Toronto, soit J K J U C Ojjdensburg. C'est la 
meilleure route, je crois. Oui, je vais essayer celle-là. 
Il se rend a la gare du chemin de fer, prend le train qui 
suivait cette dernière direction, et bientôt il vole dans la 
direction des chutes du Niagara. Là , le train fit halle 
pour permettre aux voyageurs de visiter ces grandes 
merveilles de la nature. Gustave s'y rend avec les autres 
et prend un soin particulier île bien voir et examiner. 
On reprend la roule, et quelques minutes après, il était à 
Levriston. L e vapeur " New-York," en destination 
d'Ogdensburg, était au quai et devait partir dans une 
heure. J e vais m'y rendre de s u i t e , se dit GuMave ; il 
va pour traverser la toute, mais nue i n . i i n le frappe sur 
l'épaule, et lî entend prononcer son nom. 

Gustave te retourne vivement et reconnaît son ami 
Edmond qu'il avait laissé dans le jardin de son grand 
père lors de son départ de Montréal. 

—Ah ! c'est vous cher ami, s'eeric-t-it tout joyeux; 
comment allez-vous ? 

—Assez bien Gustave ; quel plaisir pour moi de vous 
voir, d'où venez-vous ? qu'ave/-vous donc fait ? depuis 
longtemps je ne vous ai pas vu. 

—Gustave lui raconta en quelques mots les voyages qu'il 
avait fait depuis son départ de Montréal, sans toutefois 
parler des changements de son père où de la séparation 
qui avait en lieu. 

—Allez-vous à Montréal ? 
—Oui, j 'ai obtenu la permission d'aller voir mes bons 

vieux parents et les amis que je n'ai pxs vus depuis si 
longtemps ; je me rendais justement à bord de ce vapeur 
pour acheter mon billet de passage. 
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— J ' e n ai un qui va vous servir jusqu'à Ogdemsburg. 
J e suis bien aise de vous le donner cher ami, car je ne 

savais qu'en faire. 
—Mais vous en aurez besoin pour votre retour. 
—Non, mon père qui voyage pour sa santé , a décidé 

de s'en retourner par un autre chemin, puis il ajouta en 
souriant : Si je le donne , c'est parceque je n 'en ai plus 
besoin, bien généreux de ma part , n'est-ce pas? 

—Je ne vous en remercie pas moins, mais dites-moi, 
avez-vous entendu parler de mes vieux parents dernière­
ment ? 

J e les ai vus la semaine dernière encore, ils me parais­
saient assez bien. Vous ne sauriez douter de la peine que 
votre départ leur a causée ; je suis allé les voir souvent, et 
chaque fois, ils on t parlé de vous en exprimant le désir de 
vous revoir, je vous assure que vous allez leur faire un 
immense plaisir. 

—Oui, quel bonheur pour moi d e les revoir, d i t Gus­
tave ému, vous ne savez combien j ' a i hâte d ' ê t re rendu 
auprès d'eux. Comment sont les amis, nos compagnons 
de collège? ; 

—Tous assez, bien, et il commença A lui raconter tous 
les petits incidents qui s 'étaient passés ; Adolphe a em­
brassé l'état ecclésiastique, Edouard étudie la médecine, 
Charles le droit et ainsi de sui te . . . mais voici la cloche 
qui sonne, ajouta-t-il, il faut nous séparer, adieu ! 

Le vapeur part et est bientôt à perte de vue. Gustave 
lève les yeux au ciel et s 'écrie : mon Dieu, vous avez 
bien tout prévu, vous avez même permis qu 'un ami se 
trouvât sur mon passage pour me donner des nouvelles 
de mes bons vieux parents, tout en contr ibuant à une 
part ie de mon voyage. Merci de votre toute paternelle 
protect ion. 

Le lendemain, sur les huit heures, il débarquait à 
Ogdensburg et montai t à bord du " Weliand " qui faisait 
le trajet ent re cette ville et Montréal ; il se rend au 
bureau du commis et demande le coût du passage. 

—Trois piastres, répond ce dernier. 
Gustave les lui donne et se d i t : 
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Il me reste encore une piastre, je pourrai p r e n d r e 
deux repas ; pas si mal après tout. 

Pendant le trajet, il ne cesse de marcher, t o u t e n 
se livrant à des pensées qui le remplissent de joie . D a n s 
quelques heures, se dit-il, je rais revoir mes bons y i e l * x 

parents qui m'ont si bien élevé et qui verront avec p l a i s i r 
que j 'ai tenu ma promesse. Oui, demain matin j e va i s 
débarquer à Montréal ; demain est le 6 Août, d e m a i n 
j'aurai vingt ans et demain j'aurai rempli ma p r o m e s s e ; 
mais, ajouta-t-il en soupirant, j 'en ai encore une à rertt» 
plir et c'est la plus importante. Ah ! que je serais h e u r e u x 
si mon père, ma mère et ma sœur étaient avec moi e n c e 
moment ; j'espère cependant avoir ce bonheur b i e n t ô t . 
Il se jette à genoux et s'écrie d'une voix suppliante : O 
mon Dieu, veuillez réunir mes bons parents; j e t e z , je 
vous en conjure, un ceil favorable sur mon père et d i t e s -
lui, s'il vous plaît, qu'il doit et de suite aller r e t r o u v e r 
ma mère qui l'attend, afin que tous ensemble nous p u i s ­
sions vous aimer et vous servir sur la terre et vous g l o r i ­
fier pendant toute l'éternité dans le séjour de la b é a t i t u d e 
céleste. 

Le lendemain, sur les six heures, Gustave a p e r ç o i t 
cette ville tant désirée. Montréal, se dit-il j o y e u s e m e n t ; 
que tu parais belle et gracieuse ainsi assise au p i e d d e 
cette montagne qui semble vouloir te protéger c o n t r e les 
intempéries des saisons. Que ton port est magn i f ique et 
animé, je ne sais comment exprimer la joie que je r e s s e n s 
en te voyant si bien parée avec tes tours de N o t r e - D a m e , 
tes édifices splendides, ton pont qui, une ibis t e r m i n é , s e r a 
une des merveilles du monde, tes nombreuses m a i s o n s 
d'éducation, tes hospices et tes asiles et surtout tes i n n o m ­
brables clochers tous plus élégants les uns que les a u t r e s . 
Que de touchants souvenirs tu me rappelles en ce m o m e n t ; 
tu as été témoin des années et des jeux de mon e n f a n c e , 
tu seras témoin du bonheur que j'éprouve et que j e vais 
éprouver en voyant mes bons parents que tu as a b r i t é s 
depuis leur naissance, espérons que bientôt tu s e r a s aussi 
témoin de la réunion de notre famille entière. 

Enfin, le vapeur accoste et Gustave est un des p r e m i e r s 
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à débarquer. Son premier soin est de se rendre à l'Hglise 
de Bonsecouns pour remercier Dieu et la Sainte Vierge 
de la réussite de son voyage ; il n'oublie passon ange 
gardien, qui l'a si bien conduit. 11 sort de l'Eglise et 
prend la direction delà maison paternelle, où il arrive 
quelques minutes plus tard. En l'apercevant, il arrête, 
son cœur bat avec une telle force qu'il tremble de tous 
•et membre* et n'ose avancer plus loin. Voici la demeure, 
se dit-il, où j 'ai passé mon heureuse enfance, au dedans 
sont ces bons vieillards qui m'ont élevé. Il jette la vue 
sur les fenêtres et aperçoit sa grand'môre ; elle est occu­
pée à lire. Ses yeux se remplissent de larmes ; son 
grand'pérc est tout pré» de lui qui le regarde en souriant. 

Ce Vénérable vieillard, revenant de la messe du matin, 
l'avait remarqué de loin et sciait dit en lui-môme : Voilà 
un jeune homme qui ressemble beaucoup à notre Gustave. 
Il hâte le pas, et plus il approche, plus la ressemblance 
est parfaite ; il marche plus vite et arrive près de lui. 
C'est notre Gustave, se dit-il ; mais celui-ci, qui tenait 
toujours la vue fixée sur cette fenêtre, ne s'aperçoit pas 
de son appioche. 
..r^KtJs^-ttfMrâfrdonc de ce côté, cher enfant, s'écrie 

le vieillard avec émotion, moi <jui suis si content et si 
heureux de te revoir. 

Gustave M ; retourne et aperçoit la figure vénérable qu'il 
avait aimée et qu'il aimait tant encore. Ah ! cher 
grand'père, s'écrie-t il en se jetant clans ses bras. 

Le noble vieillard le tient longtemps serré contre son 
Cteur; il e^t aisé de voir sur sa figure le bonheur qu'il 
éprouve ; enfin, il dit à Gustave : Viens à la maison, j'ai 
hâte que ta grand'mére sache que tu es de retour ; mais 
non, attends-moi un peu ici, ta présence trop subite 
pourrait la surprendre et causer un malheur ; je vais 
l'avertir petit à petit de ton arrivée; et d'un pas plus 
léger qu'à l'ordinaire, le bon vieillard se rend à la 
maisoo. 

Gustave, anxieux, attend le signal qui va lui permettre 
d'entrer ; une minute s'est à peine écoulée que sa grand'-
mére sort précipitamment en s'écriant : A h ! mon cher 
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entant, mon Gustave ; il s'empresse d 'al ler à sa rencontre 
et elle tomî>e évanouie dans ses bras. 

On s'empresse de lui prodiguer les soins nécessaires. 
—Viens, cher enfant, dit cette darne aussi tôt qu 'el le 

fut revenue à elle-même ; et prenant son petit-fils par l a 
main, elle l'entraîne à la maison. 

I-a première chose qui le frappe en en t ran t est son 
livre placé sur une table aumitieu de beaux bouquets. 

—Tiens, regarde, dit sa grand'mère, c 'est le l ivre que 
nom t'avons donné lors de ton départ ; c h a q u e année , l e 
jour de ta naissance, nous l'avons déposé sur la même' 
table en mémoire de toi ; il est là pour te r ecevo i r . Tu 
as été bien fidèle à ta promesse, cher enfan t , que Dieu 
t'en bénisse. 

Merci, grand'mère, dit Gustave avec émot ion . I l 
s'avance vers la table, ouvre le livre et sur la première 
feuille voit la promesse écrite par lui cinq a n s auparavant ; 
prenant alors une plume il écrit plus bas : *' J e remercie 
Dieu d'avoir rempli ma promesse ce 6 A o û t 1859." U n e 
nouvelle larme, mais cette fois de bonheur , vint se 
joindre à celle qui avait laissé une petite tache c o m m e 
souvenir. 

On se met & table, cette bonne dame cour t partout 
et ouvre toutes les armoires pour fêter le r e tour de son 
petit fils. Pendant le repas, Gustave p l a c é entre ses 
parents, raconte tout ce qui s'était passé depuis son 
départ de Burlington ; il leur dit comment son pè re , 
après avoir laissé sa mère et sa sœur, s 'é ta i t rendu à l a 
ville du Lac salé et n'y avait séjourné que quelques mois ; 
il leur raconta en termes chaleureux toutes les bontés 
qu'il avait reçues de la part de M. Wi l son , et n 'oub l i e 
rien, sauf les exploits qui lui avaient mér i té la reconnais­
sance des gens de la caravane ; deux heu re s s 'étaient 
écoulées et on l'écoutait encore. 

—Oui, dit Gustave, j ' a i l'espérance de voir mon pè re 
et qu'il suivra l'exemple de ma mère et de m a sœur qui 
sont catholiques aujourd'hui. J'aurais b i e n voulu les 
amener avec moi, mais Dieu n'en a pas e n c o r e d é c i d é . 

Trois jours se passèrent dans la plus g r a n d e jo ie , Gus-
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tave alla voir le directeur du collège qui le reçut avec 
plaisir; ce dernier lui dit après l'avoir entendu raconter 
ses voyages : 

—Vous voyez, cher enfant, que Dieu n'abandonne 
jamais celui qui le sert avec fidélité et amour; c'est lui 
qui vous a protégé et guidé jusqu'ici. 

—Oh ! oui, monsieur, dit Gustave, j ' a i aussi promis à ma 
mère que je lui ramènerais mon père, et je ne sais réelle­
ment comment m'y prendre pour annoncer cette nouvelle 
à mes bons parents ; il faudra pourtant que je retourne 
au fort Laramée avant le mois d'Octobre, car mon père 
m'attend. 

—Une promesse faite est un devoir à remplir, reprit 
le directeur, et puisqu'il vous coûte de l'annoncer 
à vos bons parents, je le ferai moi-même. Ainsi 
demain sur les dix heures j 'irai les trouver, ne vous 
absentez pas à cette heure ; vous verrez que tout ira bien. 

Le lendemain, à l'heure indiquée, le vénérable direc­
teur entrait clans la, demeure de M. Dumont père, et 
après les salu.ts d'usage, il leur fit connaître la promesse 
faite par Gustave. . ' 

Ces bons vieillards" pâlirent en attendant de semblables 
paroles. 

—Il faut donc que tu nous quittes encore, dit M. 
Dumont père. 

—Ce sera que pour quelques semaines tout au plus, 
répond Gustave avec émotion, et je vous promets de les 
ramener tous, si vous me le permettez. 
. —Oui, cher enfant, dit Mad. Dumont, ton père m'est 

biencher et rien au monde ne me procurerait plus de bon­
heur que de le revoir, et surtout de le voir revenir à 
l'Eglise qu'il a abandonnée. 

—Il faut espérer, madame, dit le directeur, que Dieu 
vous accordera ce bonheur ; la présence de votre petit 
fils ici me porte à croire que vos bonnes prières seront 
exaucées; la conversion de votre fils ne peut tarder., Je 
dirai.même plus ; votre petit fils me paraît être l'avant-
coureur de plus grande joies que vous allez éprouver 
bientôt, car ne vient-il pas d'accomplir un voyage sans 
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argent pour ainsi dire, puisque avec dix piastres, il a 
parcouru au-delà de deux mille milles, n'ayant d'autre 
guide que Dieu qui a inspiré et placé pour ainsi dire sur 
son chemin ceux qui ont contribué a le faire parvenir 
jusqu'ici, sans le moindre obstacle. Dieu a ses desseins 
madame ; soyez certaine qu'il ne les projette jamais en 
vain. . 

—Vos bonnes paroles me donnent un grand espoir, dit 
Mad. Dumont, elles me font même désirer le départ de 
Gustave ; je ne sais ce que je ressens, mais il me semble 
que cet enfant fera notre bonheur à tous. 

—As-tu de l'argent pour faire ce voyage ? dit M. Du­
mont en s'adressant à Gustave. 

—Quelle demande tu lui fais là, dit Mad. Dumont, 
M. le directeur ne vient-il pas de nous dire que Gustave 
n'avait que dix piastres lorsqu'il est parti pour venir ici ? 

—C'est vrai, dit M. Dumont en souriant, mais la 
crainte que- j'éprouve de le voir partir de nouveau pour 
entreprendre un aussi long voyage m'a causé celte distrac­
tion, bien pardonnable vu les circonstances. 

—Et comment feras-tu cher enfant? dit Mad. Dumont, 
ton père est beaucoup plus éloigné que ta mère ; tu devras 
traverser encore ces prairies dangereuses; j ' en frémis 
pour- toi ; ah ! si ton grand père était plus jeune il 
t'accompagnerait. 

—Ne craignez rien pour votre petit-fils madame, dit le 
directeur, Dieu l'a guidé jusqu'à vous, il ne l'abandonnera 
pas dans ce voyage qu'il fait pour un aussi bon but. 

—Oui, chers parents, ajouta Gustave, j 'a i la ferme 
conviction que rien de fâcheux ne m'arrivera pendant ce 
nouveau voyage. 

—Eh bien ! dit M. Dumont, je vais te faire un chèque 
de suite pour deux cents piastres. Auras-tu assez de cette 
somme ? 

—C'est plus de la moitié trop, répondit Gustave. 
—Non, non, reprit M. Dumont, on ne sait ce qui peut 

arriver en voyage ; tiens voici ton chèque, et quand 
veux-tu partir ? -

—Demain, si vous le voulez, répondit Gustave. 



374 GUSTAVE 

—Aussi bien demain que plus tard, dit M. Dumont, tu 
reviendras plus tôt, 

—^Qui c'est cela, dit Mad. Dumont en embrassant son 
petit-fils., " 

—Soyez certaine que je ne retarderai pas, dit Gustave 
avec émotion, vous pouvez compter sur moi. 

-—Et que Dieu vous bénisse, que son saint ange vous 
acc^œipagn'e, dit le vénérable prêtre en sortant. 

CHAPIRRE TRENTIÈME. 

GUSTAVE RETOURNE A ST. LOUIS.—RENCONTRE IMPREVUE. -
• RE.UNION DE FAMILLE.—BRODERIES MAGNIFIQUES PRE­

SENTEES A GUSTAVE.—DEPART POUR MONTREAL. 

Le lendemain Gustave prenait le train qui devait le 
conduire à Chicago, de là il se rendrait à St. Louis, 
décidé à partir de suite pour le fort Leavenworth. 

Il comprenait parfàitèmënt%difficultéet lés fatigues du 
gràn4.Vojfl^^u'il ,te ;ftdïàT£'feii ,é avant de 'rejoindre son 
père, maisjse disait-il, quelle différence dans ma situation, 
je pars accompagné des bons souhaits de mes vieux 
parents que j ' a i eu le bonheur de revoir ; ma bourse est • 
bien garnie, les wagons volent sur le chemin, dans quel­
ques jours je serai au fort Leavenworth ; de là, il est 
vrai, le voyage ne sera pas aussi rapide, huit ou dix jours 
cependant suffiront pour franchir la distance entre ces 
deux forts, ainsi dans trois semaines tout au plus je serai 
dans les bras de mon père. Quarante-huit heures après 
son départ de Montréal, il avait atteint Chicago, puis le 
lendemain il était en face de St. Louis. 

Aussitôt il prend le bateau traversier (le pont actuel 
n'était pas encore construit) pour franchir la rivière 
qui le séparait de cette ville. A mesure qu'il en approche, 
son cœur bat avec plus de force et des pensées amères 
l'attristent ; regardant dans la direction de la demeure 
de M. Lewis, il peut presque voir la maison qui abrite sa 
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mère et sa sœur , mais il n e pourra les voir encore, j ' a i 
promis, se dit-il , de n e les voir qu'en compagnie de mon 
père, et je t iendrai m'a promesse coûte que coûte. Il 
s 'appuie sur le parapet du traversier et donne libre 
cours à ses pensées,, ses yeux se remplissent d e larmes et 
errent ça et là ; apercevant un bateau a vapeur qui descend 
la rivière, il croit le reconnaî t re . 

Ce bateau approche et se retourne pour 'accoster ; alors 
plus d e dou te , c'est le " Lucy " arrivant" du haut de la 
rivière Missouri. Je suis heureux, se dit-il, je/vais prendre 
passage à son bord pour m e rendre; au fort Leaverovorth, 
Les deux vapeurs accostent en même temps, Gustave 
•débarque et se rend en: toute hâte au " L u c y . " L e 
commis d e ce vapeur, vient lui donner la main et s'in­
forme en souriant de l 'é tat de sa santé. 

—Assez b ien merci , di t Gustave ; quand pense^vous 
partir pour St. Joseph ? 

— D è s demain . 
—Alors j ' au ra i encore le plaisir de faire route avec 

vous. 
U n ins t inct le pousse vers le grand escalier du salon 

des passagers, mais il s'arrête tout à coup et s'écrie J.O 
c i e l ! m o n père ici ! 

M. D u m o n t , qui l'avait aperçu en même temps, s'élance 
à sa r encon t r e en s 'écr iant ; m o n fils, m o n Gustave. 

Ils se j e t t en t dans les bras l 'un de l 'autre et se t iennent 
ainsi long temps embrassés sans proférer une parole ; 
enfin M . D u m o n t dit en je tan t un regard de tendresse sur 
son fils : 

— Q u e j e suis heureux de te revoir cher enfant ; com­
ment son t ta mère et t a sœur ? tu les as vues sans doute 
e t tu as eu le bonheur d e leur parler. 

—J ' a i vu m a mère, mais je n e lui ai pas parlé . I l lui 
en d o n n e les raisons, raconte son voyage à Montréal , et 
ajoute les yeux pleins d e larmes : j ' a t t enda i s , cher père, 
l 'heureuxjour ou tous deux, nous pourrions nous présenter 
à elles. 

— Q u e Dieu est b o n ! di t M. Dumont , et que ces 
desseins sont incompréhensibles . Oui, m o n enfant, Dieu 
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a permis que tu fus mon sauveur ; viens, je vais aller 
chercher ta mère et ta sœur, mon épouse et ma fille 
chéries ; et tous ensemble, nous irons voir mes bons 
parents de Montréal ; viens ne tardons pas. 

—Dieu soit loué, dit Gustave, Il a permis que nous 
arrivions ensemble en cette ville pour jouir du même 
bonheur. 

M. Dumont et son fils débarquent, et se dirigent vers 
la demeure de M. Lewis ; mais laissons-les sur leur 
chemin et entrons dans la demeure de ce dernier pour 
voir ce qui se passe en ce moment. 

M. Lewis, sa dame, Clara leur fille unique, Mad. Du­
mont et Alice étaient au salon ; les dames étaient occu­
pées à la couture et M. Lewis examinait deux magnifiques 
broderies que ces deux demoiselles venaient de terminer. 

—Ces broderies sont belles, dit M. Lewis ; les reli­
gieuses, vos bonnes maîtresses sont très capables. 

—C'est l'ouvrage de nos mains, s'écrient à la fois Clara 
et Alice. 

—J'en conviens, reprit M. Lewis, mais sous l'œil 
exercé de vos maîtresses y je serais curieux de savoir à 
qui vous les destinez ? 

—Nous voulons les présenter à Gustave lorsqu'il revien­
dra, répondit Clara en rougissant. 

—Bien pensé, reprit M. Lewis ; ce bon jeune homme 
en est digne et mérite un souvenir de son retour. : 

u n e I C L I U I U viiic en t-c U I U U I C U L uiuuuici. îca paupic ics 

de Mad. Dumont et d'Alice. 
—Il ne faut pas vous affliger ainsi, dit M. Lewis, il est 

vrai qae quinze mois se sont écoulés depuis le départ de 
votre époux et votre fils ; mais rassurez-vous, il ne tarde­
ront pas à venir, je connais trop Gustave, je sais qu'il 
tiendra.sa promesse. 

—Vous les verrez bientôt, je n'en doute pas, dit Mad. 
Lewis. : 

—Leur retour me donnerait trop de bonheur, dit Mad. 
Dumont; que ces quinze mois m'ont paru longs ; si je 
pouvais seulement les voir encore une fois, mais je n'ose 
y penser ; pourvu qu'il ne leur soit arrivé aucun malheur. 
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—Tranquillisez-vous sur ce point, dit M. Lewis, si un 
malheur était arrivé, nous en aurions eu connaissance. 

Alice, qui n'aimait pas à voir sa mère attristée, pria 
Clara de l'accompagner au parterre pour y cueillir des 
rieurs. . ' 

—Avec le plus grand plaisir, dit Clara, nous choisirons 
les plus belles pour en faire un bouquet que nous présen­
terons à papa, tu sais combien il aime les rieurs. 

Ces deux demoiselles étaient étroitement liées l'une à 
l'autre et ne se quittaient jamais; elles avaient été bapti­
sées au couvent le même jour et se regardaient:comme 
deux sœurs. Alice, espérant toujours le retour de son 
frère, conçut le dessein de lui présenter un souvenir de 
son voyage ; elle communique son désir à sa maîtresse 
de classe, cette dernière la seconda dans soii projet 
et lui fît exécuter un dessin en broderie tout à fait appro­
prié pour la circonstance. 

Clara voulut en faire autant pour faire plaisir à son amie, 
Alice sera joyeuse et contente de mon désir de l'imiter 
en tout, se disait-elle. Ce sont ces deux broderies qu'elles 
venaient de terminer. 

Clara'et?A1ice!cômmencaientâ choisir des fleurs lorsque 
M.'Dumont et Gustave arrivèrêatà l'entrée du iparterre. 

Alice et mademoiselle Clara, dit Gustave avec émotion 
M. Dumont ne profère aucune parole et n'ose avancer. 

—Entrons tout doucement mon père, dit Gustave ; je 
vais prendre l'avant, suivez-moi y. je vais, le premier, 
avertir ma sœur de notre arrivée. Ah 1 quel bonheur ! 

Ils avancent tranquillement, M. Dumont est à une 
trentaine de pieds en arriére de son fils ; celui-ci n'est 
plus qu'à quelques pas de sa sœur qui ne l'a pas encore 
aperçu. 

—Allons donc à l'autre bande Clara, dit Alice, il me 
semble que les fleurs sont plus belles. 

Elle se retourne et fait quelques pas, mais elle s'arrête 
tout à coup et les fleurs qu'elle avait cueillies tombent par 
terre ; elle pousse un cri de joie, et s'élance dans les bras 
de Gustave en s'écriant : 

Ah ! quel bonheur, mon frère ! ! ! 
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::*-©ustave" pleuré: de joie, - Alice, chère soeur, dit-il en 
indiquant-là ;où était son- père, regarde donc de ce côté. 

: Alice régarde et aperçoit, son père. 
—Ah ! papa, papa, s'écrie-.t-elle, et elle court, le cou­

vrir de ses baisers. 
Gustave les regarde * en. s'otiriarit, et dans sa. joie ne 

s'aperçoit pas que Clara, toute joyeuse du bonheur de son 
amie, est près de. lm\ . 

—Comment ètes-vous, .monsieur Gustave, dit Clara, 
soyez certain que votre arrivée me causé autant de plaisir 
que si j 'étais, moi aussi, votre sœur. 

-..Gustave, confus, se tourne de son côté ; une rougeur 
subite, lui.monte au visage. , . 

-r^é. vous prie bien de me pardonner mademoiselle, si 
je me suis? -oublié jusqu'à.manquer de délicatesse à votre 
égard ; usais- l'excès de ma joie je ne vous ai pas vue. 

—Ne parlez pas d'excuses, reprit Clara, je sais que 
vous ne m'avez pas vue ; venez avec moi, je voudrais 
saluer votre père. 

Alice, au comble de:la joie, entraîne son père vers la 
maison, Gustave et Clara les suivent. ' - - -

Le-cri échappé par Alice, avait attiré l'attention de 
ceux qui étaient au salon. M. Lewis, sa dame et madame 
Dumont se hâtent de sortir pour en connaître la cause. 
Mad. Dumont sort la première et aperçoit son époux; 
entraîné par Alice. Leurs regards se recontrent et elle 
s'élance en s'écriant : mon Dieu, quel bonheur ! mon. 
époux et mon fils... 

l i m e serait impossible d'essayer de dépeindre la joie 
et lé bonheur-éprouvés par cette famille qui se réunissait 
après une aussi cruelle séparation. 

—Cher enfant, disait' madame Dumont ne cessant 
d ' embrasser/sori fils, Diêu ie bénira d'avoir si bien rempli 
ta promesse ; tu ne sais combien je suis heureuse de vous 
revoir. : : 

-^-Et moi, dit M. Dumont, jé dois tout à ce cher enfant, 
même mon retour à Dieu. Oui, chère épouse, je ne te 
quitterai plus. 

M. et Mad. Lewis l'es contemplaient tour à tour et 
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n'osaient les troubler dans leur bonheur ; ils s'avancent 
et tendent la main à M. Durno'rit*et Gustave, et les félici­
tent de leur re tour - :- -

On entre dans la maison. pour causer plus à -l'a-ise. < M. ; 

Dumont et Gustave ne cessent de répondre aux questions 
qui leur sont adressées» ' - , , . ; . ' ) 

—Vous pouvez être heurenx déposséder un tel fils, dit 
M. Lewis en-s'adressantà-M. Dunlônt. ; 

—Oui certes, monsieur, et i l se met à raconter coî^hient 
Gustave les -avait sauvés^ lui et Je personnel de la caravane, 
de la mort à plusieurs reprises 5-'comnlent'il-fesfHv^ît^ré-
venus des attaques dés sauvages, le courage' et le sang-
froid qu'il avait déployés en toutes occasions.- Ouij disait-
il, c'est lui qui m'a dégoûté des doctrines du- mormo-
nisme ; qui m'a fait comprendre mes forts si injustes à 
l'égard de mon épouse. Si Vous.saviez tout ce que- je-lui 
ai fait souffrir par m'es contrariétés-et mes railleries^et 
cependant il a tout enduré- avec une patience- héroïque. 
Lorsque je le vis partir .du fort Larâmëê, il y a un m'Ois, 
pour venir voir sa mère, j ' a i éprouvé tellement de peine 
et d'ennui que j ' en crus mourir. 

—Il est donc parti-avant toi, dit Mad. Dumont ? 
—Oui, très chère. 
Gustave raconte son voyage à Montréal, la joie de ces 

bons grand'parents, l'émotion qu'il ressentit en voyant 
sa mère dans le parterre avant de< partir, son indécision 
d'abord et son obéissance à cette voix intérieure qui 
l'avait poussé, pour -ainsi dire, à entreprendre ce long 
trajet dépourvu de tout moyen. 

—Oui, chère mère, ajoute-t-il^ je vous ai vue et j 'aurais 
bien vonlu vous parler. 

—Dieu avait certainement ses desseins, dit M . Lewis, 
ce i^yage est vraiment remarquable/ 

Madame Lewis fait dresser la table comme pour un 
jour de fête, Alice, assise; à côté de Gustavey ne cessait 
de lui faire mille questions auxquelles ce derftier s'em­
pressait de répondre. 

Vers la-fin :du repas, Clara et Alice, sur un signe d e 
Madame Lewis, se rendirent au salon et revinrent portant 
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chacune un cadre magnifique. Alice s'avance la première 
vers Gustave, et lui présente le sien en disant 

—Accepte ce petit souvenir, cher frère, je l 'ai fais pour 
toi comme témoignage de la joie que me causerait ton 
retour. 

Gustave, surpris, aperçoit une magnifique broderie au 
centre de laquelle est un jeune homme dans un désert, 
au-dessus, tout près-,de lui, est un ange qui lui montre 
un homme en ayant en lui disant : suis-le, c'est ton père ; 
plus bas, une femme et une jeune fille semblent demander 
en pleurant le retour de l'un et de l'autre ; et le tout est 
« p f n n r A flgivirs aux couleurs les n îus vives* 
. —Chère bonne sœur, dit Gustave fondant en larmes. 

Clara vient ensuite et lui présente un autre encadre­
ment magnifique^ 

—Monsieur, dit-elle, j ' a i voulu, moi aussi, vous pré' 
senter un souvenir de votre retour ; veuillez accepter ce 
petit travail que j ' a i fait pour vous prouver mon estime ; 
prenez-le un souvenir d'une amie qui a su vous connaître 
et admirer vos vertus. 

Gustave, muet de surprise, regarde ce tableau et voit 
une broderie très riche ; au centre, était une fleur de lys 
sur laquelle se reposaient deux colombes d'une éclatante 
blancheur, tenant chacune dans leur bec un ruban où on 
lisait ; amour et pureté. Au bas du cadre on lisait : piété 
filiale et dévouement; confus de tant d'honneur, Gustave 
ne savait que répondre, l'émotion qu'il éprouve l'empêche 
d'exprimer sa reconnaisance comme il aurait voulu; il 
se lève et dit d'une voix tremblante : 

—Monsieur, madame et mademoiselle, vous me faites 
trop d'honneur, je n'en suis pas digne; veuillez accepter 

vous n'avez cessé de me témoigner depuis que j ' a i 
eu le bonheur de vous connaître, soyez assurés que 
votre souvenir ne s'effacera jamais de ma mémoire; 
j'aurais voulu exprimer ma reconnaissance en termes; plus 
éloquents, mais le langage du cœur se comprend toujours, 
c'est lé seul que je. puisse vous offrir en ce moment. 

—Je ne saurais trouver d'expressions assez chaleureuses, 
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dit M. Dumont ému, pour vous remercier des bienfaits 
rendus à mon épouse et à 'ma fille'qui, quoique étran­
gères pour vous, ont été traitées comme des membres de 
votre famille; non contents de les avoir gardées sous 
votre toit hospitalier, vous avez voulu, monsieur et ma­
dame, et j'ajouterai, vous mademoiselle, y mettre le 
comble par les magnifiques tableaux que mon fils vient 
de recevoir. Comment pourrai-je reconnaître tant de 
bonté, tant de générosité ? Laissez-moi vous le dire. 
Dieu seul peut récompenser votre noble action, Dieu seul 
peut vous remettre ce que vous avez si généreusement 
donné. Il me fait peine de voir que je ne suis pas en-
état de pouvoir toujours rester près de vous, mais soyez: 
assurés, que jamais nous ne cesserons de penser à vous, 
votre nom sera toujours sur nos lèvres pour Vous bénir et 
vous remercier. 

—Ne parlez pas de reconnaissance, dit M. Lewis,, 
votre épouse est restée avec nous pour nous faire plaisir ; 
sa présence ainsi que celle de l'aimable Alice a char­
mé nos longs loisirs. Mais vous partez donc de cette 
vi l le? 

—Je voudrais me fendre à Montré pour être auprès de 
mes parents. 

—Fort bien dit M. Lewis, mais cela rie vous empêchera 
pas de revenir : j ' a i promis, comme vous le savez, de 
veiller'à l'avenir ' de votre fils, et je tiens a remplir ma 
promesse. Je ne veux pas insinuer que vous n 'y veillez, 
pas vous-même, Vous savez cependant que mes moyens le 
permettent, et en agissant ainsi, je pourrai vous donner 
une preuve nouvelle de l'estimé et l'intérêt que je lui 
porte. 

—Penser autrement serait ingratitude de ma part, dit 
M. Dumont, les preuves de votre générosité n'ont été 
déjà que trop nombreuses; mon fils sera libre de venir 
vous voir s o u v e n t . ' t ; '. " 

—Et Alice devra revenir au couvent, ;dit:Mad. Lewis, 
Clara ne pourrait se passer' d'elle à présent ; elles ont 
encore deux années à faire pour compléter leurs* cours 
d'éducation. 



GUSTAVE 

—Je viendrai moi-même avec Alice pour l'ouverture 
des classes, dit Mad. Dumont ; vous pouvez compter sur 
moi. 

p e u x jours après, M. et Mad. Lewis accompagnaient 
M. Dumont et sa famille jusqu'à la. gare. Et après un 
long échange de témoignâgesde l'affection la plus tendre 
•et le renouvellement delà promesse' d'un prochain retour, 
tâ."fàmilte touriionts^éloignait rapidement vers Montréal 
où on arrivait trois jours après le départ de St. Louis. 
• ; (Justàve avait eu le soin, en arrivant à St. Louïs, d'écrire 
â Ses vieux parents pour les avertir d'attendre, sous peu de 

vieillards les attendaient à la gare le soir de leur arrivée. 
Avec quelle joie ils reçurent leurs enfants dans leurs bras, 
des voitures étaient-Ià pour les conduire à1 la maison 
paternelle. 

—Chers enfants, disait mad. Dumont mère, que je suis 
heureuse ce soir de vous revoir tous. Dieu a exaucé mes 
prières, et ii me procure plus de bonheur que je n'en 
mérite. 

—Remercions Dieu, chère mère, dit M. Dumont fils, 
de la grande grâce qu' il vient de me faire, et tous, se 
mettant à genoux, envoient vers le ciel le doux parfum 
d'une prière fervente. 

Quelques jours après, M. et Mad. Dumont, au milieu 
d'un grand nombre d'amis et de fidèles, Voulant'jouir du 
spectacle des belles et touchantes cérémonies'dei'Eglise 
en ces occasions, abjuraient solennellement leur erreur et 
•étaient reçus dans le sein de l'Eglise catholique. M. et 
Mad. Dumont pleuraient, mais ces pleurs étaient dè joie 
et de bonheur. 

HEUREUX DÉNOUEMENT,—ÉPISODE D'EMILY... 

Un an après, M. Dumont, n'ayant pu se placer avanta­
geusement à Montréal, crût devoir se rendre aux demandes 
réitérées de M. Lewis qui, dans ses lettres, ne cessait de 
le solliciter de revenir â St. Louis, où une place avanta­
geuse l'attendait. 
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—Aussitôt après son arrivée, M. Lewis lui confia la 
charge de surintendant de sa manufacture, et désormais 
les deux familles n'en firent qu'une. * r 

Gustave, ne voulant pas être à la chargé de son père et 
craignant'surtout d'abuser de la bonté de M. Lewis, 
résolut de chercher à pourvoir à ses propres besoins ; à cet 
effet, il parcourut lés quartiers commerciaux de la ville, 
et finalement entra dans un grand entrepôt de marchan­
dises, où il ne fut pas peu surpris de se trouver en face de 
George et Arthur ? 

—Comment! s'ëcrie-t-il en les apercevant : Vous ici, 
nies bons amis ? 

—Ah ! quelle joie pour nous' de vous revoir, cher Gus­
tave, dirent les deux frères en s'empressant de venir lui 
serrer les mains ; où demeurez-vous ? 

—En cette ville, nous y sommes rendus depuis quel­
ques jours ; mais quand avez-vous quitté la nouvelle 
Jérusalem, la cité sainte ? 

—Le printemps dernier, répondit George, mon père, 
ne voulant pas sacrifier sa propriété, a dû attendre plu- • 
sieurs mois avant de pouvoir réaliser la moitié du prix 
d'achat ; : mais n'avez-vous pas reçu nos lettres, nous vous 
avons écrit plusieurs fois. 

—Où avez-vous écrit ? jè n'ai reçu aucune nouvelle. 
—Ici, répondit George, et nous avons été inquiets de 

voue silence. ^ 
—Tout cela est de ma faute, reprit Gustave, et il leur 

raconta tout ce qui s'était passé depuis son départ. 
—En ce cas, vous n'avez pas eu le temps de penser à 

nous, dit Arthur en souriant, je vous assure que, de notre 
côté, nous n'avons cessé de parler de vous depuis que 
nous nous sommes séparés. 

—Et vous dites que votre père a fixé sa demeure ici ? 
ajouta George. 

—Oui, "répondit Gustave, et le vôtre ? 
—Notre père a acheté une propriété un peu en dehors 

de cette ville, répondit George, et né voulant pas nous 
laisser dans l'disivité, il a ouvert cette maison de com­
merce pour nous ; et vous que faites vous ? 
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—Rien encore, répondit Gustave, j 'étais justement 
entré ici pouj voir s'il n 'y avait pas une place vacante. 

—Il y en aura toujours une pour vous, cher ami, dirent 
George et Arthur; si vous voulez accepter, nous allons 
vous confier le soin de nos livres, mais que ce soit bien 
compris, vous serez ici à titre d'associé. 

—Mais. . . pardon... balbutia Gustave, c'est... 
—Ne.nous refusez pas ce plaisir, dit George en l'inter­

rompant 
—Et nous ne pourrons jamais acquitter notre dette de 

reconnaissance, ajouta Arthur, vous qui nous avez sauvés 
de la mort tant de fois, avec qui nous avons passé des jours 
si agréables ; vous ne pouvez nous refuser la satisfaction 
de rçster ayèc, nous. . 

—Vous êtes trop gériéréiix, mes bons amis, dit Gustave 
avec émotion, permettéz-ffioi de vous offrir mes sincères 
rèmerciérnënïs pour Tairiitié et la confiance que vous rte 
témoignez ; je vais m'efriprèssér de faire connaître à mon 
père et à mon bienfaiteur, un des plus dignes citoyens de 
cette ville, l'offre généreuse que vous venez de me faire, 
et je reviendrai aussitôt,que j'aurai obtenu leur consente­
ment. V 
""Gustave "se rendit d'abord chez M. Lewis et lui fit 

part de l'offre qu'on venait de lui faire. 
—Acceptez Gustave, dit M. Lewis, j 'ai déjà entendu 

parler de ces jeunes négociants. Ils réussissent bien'et 
remplissent leurs obligations avec honneur. Mon dessein 
était de vous garder avec moi, mais en entrant dans "la 
société des frères Williams, vous deviendrez une de mes 
meilleures pratiques, ce qui vaudra mieux. 

Dès le lendemain, Gustave commença ses nouvelles 
fonctions. Combien nos trois amis aimaient à se rappe­
ler les souvenirs de leur voyage, lorsque le soir, ils se 
réunissaient à l'une ou à l'autre de leurs demeures, ou, qu'à 
cheval, ils sortaient de la ville pour aller, respirer l'air pur 
et frais de la campagne. ' 

Deux années s'écoulèrent sans amener de nouveaux 
incidents pour ces familles qui n'en' formaient qu'une 
par l'étroite liaison de la plus tendre amitié. Nos 
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trois amis réussissaient dans leurs affaires au-delà de leurs 
espérances. Gustave écrivait toutes les semaines à ses 
vieux parents de Montréal, qui lui répondaient régulière­
ment. Deux ou trois, fois par année, il ne manquait pas, 
en.compagnie de George ou d'Arthur, d'aller passer 
quelques jours avec eux. 

Un jour, George remit une lettre à Gustave ; celui-ci 
l'ouvre et lit : que M. Lewis le prie de passer ehez 
lui à l'instant même pour une affaire importaute. ,Gustave 
s'empresse de se rendre à l'invitation. En entrant, il 
voit que son père et sa mère l'ont devancé, il.ne sait que 
penser. 

—Entrez Gustave, nous avons besoin de vous, lui dit 
M. Lewis en souriant, prenez ce siège à côté de moi. 

—Vous pourriez deviner pourquoi je vous ai fait venir 
aujourd'hui, lui dit M . Lewis d'un ton sérieux, vous savez 
que plusieurs aspirent à la main de Clara ; tous, quoique 
de familles riches et influentes de cette ville, ont été 
refusés par elle. Je ne savais tout d'abord à quoi attri­
buer la ligne de conduite tenue par Clara^ plus tard j e . . . 
mais laissons tout cçla de côté ; votre délicatesse à son 
égard, votre intelligence,, votre .courage à toute épreuve, 
votre "affection saris bornes pour vos parents, toutes vos 
vertus enfin, jointes à l'inclination pour vous que nous 
avons cru remarquer chez Clara, nous ont engagé à vous 
la donner comme épouse. • ; 

Gustave fut tellement surprisde cette proposition à 
laquelle il s'attendait si peu, qu'il lui fut impossible de 
répondre ; il sé leva et regarda fixement M . Lewis, il 
voulait parler, mais il en était incapable. 

M. Lewis , alors reprit d'un ton amical : Gustave avez-
vous des objections à la proposition que je viens de vous 
faire? c'est vrai, j'aurais dû y penser et connaître votre 
opinion avant de vous faire une pareille demande-, V 

—Monsieur, dit Gustave d'une voix émue, je serais trop 
heureux d'avoir votre fille pour épouse, mais y pensez-
vous ? sa position... et,., la mienne. 

—Ne parlez pas déposition ou de condition, reprit M. 
Lewis joyeux, car en ce cas vous êtes le plus digne et le 

17 
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plu? riche, je désirerais que ma fille fut votre égale en 
vertus. ' ' " • " . ' 

-^îiiàfe, monsieur^ mademoiselle Clara,; dit Gustave... ' 
—i-M'a fille sera trop heureuse de vous confier son bon­

heur, reprit M. Lewis eh l'interrompant', si c'est vôtre 
seule objection, tout va s'arranger ; et se tournant du 
côté àè madame Lewis il ajouta:, Madame, faites vferiir 
Clara."'. : : v " ' ' ' / ' . : . " ' '.' 

Quelques minutes" après, Clara entra dans le salon. 
—Manuel dit 'M. Lewis en l'embrassant, ce méchant 

Gustave veut absolument savoir si tu veux l'accepter 
pour ton époux. 

LaTougeur qui couvrit subitement la. figure de Clara 
et. la'joie qui brilla dans ses yeux prouvèrent combien" 
cette''demande liii était agréable, et pour toute réponse, 
elle sè jëtta 'dâris lès Jirias de sa mère." 

—-Âlibriéj'tâi't M. Lewis, je vois ce qui ëh. est, donnez^ 
voife îa 'maih/ et pour la première fois, ils se permirent 
cet échangé d'amitié, et leurs chastes regards se fixèrent 
l'un sur l'autre. \ " " < -r^ " 
•^tMtWél'fèri'âBt pi&h^hiM? s$j%ice avec' elle, 

e t s W * f ë M JeffinTauV genoux de M^D^ffiôrit et 'de 
M. Lewis pour avoir leur bénédiction. 

—Que Dieu vous bénisse, mes chers enfants, dit M. 
IJUUlum a v e u c i i i U L i u i i ^ t u v u i » , \ j r u & L a , v c , i / i c u 1 1 t t u c u i -

donne jamais celui qui le sert avec fidélité et amour. 
—Relevez-vous, mes enfants, dit M. Lewis, et il'ajouta 

en souriant:, Voilà votre ouvrage Gustave, non content 
d'avoir mon estime, vous avez encore ma fille." 

—Que je lui donne avec le plus grand plaisir, ajouta 
Madame Lewis. : 

—Je ne me croyais pas prophète, dit M.. Lewis en sou­
riant ; vous souvenez-vous M. Dumout du soir que j 'étais 
à souper avec votis, il'y a de cela quatre ans, jë crois, 
votre fils, que dis-je, notre fils prit la défense des reli­
gieuses. • - • • ' •;• : ' 

—Oui, je me le rappelle bien, sê hâte de répondreMad. 
Dumont, vous avez dit ; Avant peu il sera dés nôtres, 

—Et cette prophétie est accomplie, reprit M1. Lewis en 
souriant. 
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—Pour- notre satisfaction à tous, dit M. Dumon.t. 
—Quelques jours plus tard, le prêtre bénissait à la fois 

l'union de Gustave avec Clara, et celle, de -George avec 
'Alice ; ce dernier, depuis longtemps, avait reconnu que la 
sceur de son. ami .était, elle aussi, douée des,p}u<s 'balles 
qualités de l'esprit et du cœur, et s'était empr'esj^ de 
^emaadçret avait féussi:à.obtenir sa main. [."",.' * 

— L e lendemain des' noces, toute la famille, y compris 
"M. et Madame Lewis, descendait à, Montréal pour ,vpir 
.leurs bons vieux parents qui les reçurent avec une grande 
joie; les jeunes époux passèrent quejqu'és,5ernaip.ep,.auprès 
Id'eux, et dans leur joie, ces bons vieillards s'Jçrîpeht ; 
Mon Dieu que vous nous, rendez, heureux sur la fin de 
nos jours. Que sera-ce donc, lorsque nous serons tous 
réunis dans' le séjour de yotre gloire ?\ . •. 
'. l ine manquait plus rien;à leur bonheur... je me trqmpe, 
les souvenirs d'Emily.étaient toujours là avec ses amer'tu-
hjes'et ses déchirements et rïén ,ne pouvait "en effacer la 
mémoire ! "Àh !. qulrious dira, repétaient,les trois amis, 
.que désormàisjj'appellerais volontiers Tes. -trbjs" frères. 
Qui nous dira où est notre Emily, ce qu'est devenu 
.'notre chère Emily ?„ Eh,bien.! cherchons là et puissions 
nous la retrouver et mettre "ainsi le comble au bonheur 
de tous. 

Retournons, aimable lecteur, dans une des gorges des 
Montagnes Rocheuses, déjà témoins de tant de souvenirs. 
' La nuit est. très sombre,'une nuit sans lune et sans 
étoiles, obscurcie encore par de gros nuages, noirs et 
menaçants.' Autour d'un.grand feu, une trentaine de 
sauvages, sont à délibérer sur le sort d'un prisonnier, un 
blanc, qu'ils ont garotté et lié au pied d'un arbre. A la 
clarté de ce feu, qui se reflète sur la figure du prisonnier, 
on peut lire le caipie et la résolution. Les regards qu'ai 
lance sur ses accusateurs sont ceux du mépris,; .ses «bras 
qu'il remue, malgré les liens qui les retiennent, leur 
portent le défi. . . . 

Les gestes et les 'figures sinistrés de ces sauvages, lui font 
prévoir le sort qui l'attend ; cependant, soit répugnance, 
soit mépris, il garde le silence ; ses lèvres pourtant 
semblent murmurer une prière. 
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Les chefs et les vieillards ont parlé et demandé sa mort. 
Ils se tournent vers un jeune chef en lui disant : $£rt£gg 

-^Et tbî," Âïgle-Bleu, parle selon ta sagesse, donne nous 
tes conseils. 1 

Le jeune chef se lève, avance quelques pas vers le 
prisonnier en lui lançant des regards de haine et de ven­
geance ; ses bras musculeux se rejettent en arrière, comme 
muâ!p^r un ressort, électrique ; puisse tournant du côté 
du plus âgé des chefs, il lui dit : 

" Féré,\'ta langue n'a jamais prononcé le mensonge, ta 
n'as jamais parié en Vain, tes bras se sont toujours 
levés pour écraser le visage-pâle, tu n'as jamais demandé 
ou accordé dé grâce. Voilà pourquoi ton nom est 
respecté 'par' ' tes ennemis qui te craigneiit; il te suffit 
de . parler ou de te montrer pour les mettre en fuite. 
Tu vois là, devant toi, un de tés plus grands ennemis. 
Pourquoi vient-il te troubler dans tes domaines ? Je le 
sais, il voudraitt'enlever tes terres, tes bois et ta liberté; 
il voudrait te refouler jusqu'à là grande mer bu te' mettre 
sous ses pieds comme l'esclave ; sa langue est fourchue et 
son coeur esiide*bonè.- V^,aft41, réussir darisî^ses, desseins, 
non, il èsftn^toH pouvoir, c'est à toi de lè fouler à téS 
pieds, à toi de lui appliquer la torture. Ordonne donc 
qu'il soit percé de flèches, que des tisons de feu labou­
rent son corps, que cette torture soit lente et cruelle, 
pour rassassier ta vengeance. Père, tu m'as dit : aussitôt 
que la Blanche-Colombe pourra cueillir des fleurs dans 
la prairie, qu'elle pourra courir comme le chevreuil dans 
les bois, que la médecine aura fait couler le sang dans ses 
veines, je te la donnerai pour femme, je la prendrai pour 
ma fille. Tu sais que ce temps est arrivé, tu l'as vue et a 
été émerveillé de la couleur de ses joues, ébloui de là 
blancheur de son visage, de l'agilité de ses membres et dé 
la grâce de ses mouvements. Ordonne donc qu'elle 
devienne ma femme ; que demain, dès l'apparition d» 
grand astre, elle me suive à mon ' ' wigwam ' ' (tente) ; 
ordonne aussi que la première flèche soit lancée par elle 
sur ce visage pâle, afin qu'elle hérite de ta haine contre 
ceux de ta race, et qu'avec mot, elle devienne-digne de 
ta renommée et de ton nom." 
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L e vieux chef se lève ; sur sa figure on pouvait lire la 
joie et l 'orgueil causés par la harangue de son fils. En le 
voyant se lever, les Sauvages témoignent beaucoup de 
respect par leur attitude. Après avoir promené ses re­
gards sur l'assemblée, et aussi sur le prisonnier, le vieux 
chef regarde son fils et lui dit : . 1 . . . 

" Tes paroles sont belles comme les fleurs et tes conseils 
doux comme le miel ; oui, il sera fait comme tu le 
demandes ; la Blanche-Colombe sera ta femme, elle sera 
ma fille ; puis se tournant du côté de son voisin il ajouta : 
Va, Ours-Blanc, apporte nous de l'eau de feu, et. nous 
boirons pour faire circuler la joie dans nos veines et nous 
enivrer d'avance des plaisirs de la fête de demain." 

Ours-Blanc se lève et se dirige vers le camp pour exé­
cuter l 'ordre qu'il venait de recevoir ; une ombre 
se glissait au même instant dans les hautes herbes en 
évitant tous les points découverts et entrait dans une 
tente, plus grande et plus belle que les autres. C'était 
une jeune Indienne. 

Une autre jeune fille vint à sa rencontre en lui disant : 
—Qu'avez-vous à m'apprendre, Indianola? 
- - D e bien tristes nouvelles. Le grand-chef et son con­

seil viennent de décider que demain, à l'aube du jour, 
vous serez la femme de votre ravisseur, Aigle-Bleu, et 
que vous le suivrez à son " wigwam " ; ils veulent aussi 
que vous soyez la première à torturer un visage, pâle, 
qu'ils viennent de faire prisonnier. Qu'allez-vous faire ? 
La Blanche-Colombe veut-elle me rendre malheureuse ? 
Veut-elle... mais elle n'eut pas le temps de finir, Blanche-
Colombe était tombée évanouie dans ses bras. 

Indianola s'empresse de la déposer sur une robe de 
buffle et lui donne les soins voulus pour lui faire reprendre 
connaissance. Au bout de quelques instants, Blanche-
Colombe ouvre les yeux et s'écrie : " Mon Dieu sauvez-
moi, éloignez-moi du triste sort qui m'attend,", puis tour­
nant ses. regards vers la jeune Indienne, elle ajouta : 
veuillez m ' a i d e r a m'évader, chère Indianola, ne voyez-
vous pas un moyen de réussir ? 

—Oui, répondit cette dernière au comble de la joie, je 
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vais sortir et prendre le meilleur coursier de la tribu. 
Vous le trouverez au pied du grand chêne sous lequel 
nous nous sommes abritées si souvent. Comptez sur moi, 
si je ne suis pas revenue dans une demie heure, courez au 
rendez-vous, en vous glissant dans les herbes pour ne pas 
être aperçue. 

—Prenez deux coursiers, dit Blanche-Colombe, saisie 
d'une idée subite. Allez chère sœur,que Dieu bénisse votre 
action. Indianola sort à pas précipités, l'obscurité la 
favorisait dans son dessein. Blanche-Colombe, ou plutôt 
Èmily, car c'était-elle, se lève, ajuste ses vêtements, et 
s'emparant d'un long poignard, elle le cache dans un des 
plis de sa robe, puis se jetant à genoux, elle s'écrie : 

Mon Dieu, vous voyez le danger qui me menace, ah ! 
je vous en conjure, ne permettez pas que je sois victime 
des desseins perfides de ces sauvages qui m'ont enlevé à 
la tendresse de mes bons parents ; et vous, Vierge Marie, 
que j 'ai eu le bonheur de connaître pendant ces années 
de captivité, veuillez m'aider de votre favorable secours. 
Soyez mon refuge et mon asile dans les dangers que je 
vais rencontrer. A h ! conservez enmoïcefctevertuqup vous 
aime? tant. Oui, je vous le promets, si je réussis à me 
rendre dans une de ces maisons qui vous sont consacrées, 
je veux y passer le reste de mes jours, et là, je chanterai 
vos louanges et j'essaierai d'imiter vos grandes vertus. 
Ah ! je vous supplie, ne rejetez pas mon humble prière 
et prenez pitié de mon abandon. Mon Dieu, je pars 
d'ici, soyez mon guide et mon appui, je m'abandonne à 
votre bonté et à votre protection, et j 'ai confiance que 
vous bénirez mon entreprise. 

Fortifiée; par cette prière, Emily se lève et se dirige 
vers la porte,, ou plutôt l'ouverture de la tente ; en sor^ 
tant, elle eut un moment de frayeur à la vue de. l'obscurité;) 
mais ce ne fut que pour un instant ; craignant d'être 
vue, elle se baisse et se.traine plutôt qu'elle ne marche 
versile feu que nous avons déjà vu ; le spectacle qu'elle: 
aperçoit est propre à la glacer d'épouvante"; tous; ces/ 
chefs, qui tantôt décidaient du sort de leur prisonnier,/ 
sont étendus ivre-morts ; pas un d'entre-eux ne donnele 
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moindre signe de vie, leurs figures sont horribles à voir. 
Emily peut compter les battements de son cœur, elle 
tremble de tous ses membres ; cependant son courage ne 
la quitte point, elle avance toujours vers le prisonnier 
qui, les yeux fermés, ne prête aucune attention à ce qui 
se passe autour de lui. Elle voit que le temps ïe plus 
critique est arrivé, le moindre bruit peut la trahir... elle 
s'arrête pour prendre haleine et tirer son poignard ; au 
même instant, le prisonnier ouvre les yeux et regarde ses 
ennemis j Emily est en arrière de l'arbre auquel il est 
attaché, elle entend murmurer la prière suivante : mon 
Dieu, si vous le voulez, votre ange viendra à mon secours. 

De crainte que la clarté du feu ne la trahisse, elle reste 
en arrière de l'arbre, avance son bras, et cherche avec 
son poignard les mains du prisonnier pour couper les 
liens qui les retiennent. 

Ce dernier a refermé les yeux, mais il les ouvre aussitôt, 
quelque chose de froid lui a causé un frissonnement dans 
tous ses membres ; il aperçoit une lame d'acier, fine, bril­
lante qui s'avance... s'avance lentement vers sa poitrine, 
son sang se glace dans ses veines et il fait un effort pour 
se dégager ; ah ! se dit-il, une âme compatissante veut 
m'épargner la torture et en finir de suite avec moi ; il 
ferme les yeux de nouveau avec la certitude que dans un 
instant tout sera fini ; mais... ~ô bonheur... le poignard a 
coupé les liens et ses mains sont libres ; le poignard 
tombe près de lui... il le ramasse promptement et, une 
seconde après, sespieds sont dégagés de leurs entraves. 

—Suivez-moi et gardez ce poignard, souffle une voix 
mélodieuse. 

— L e prisonnier, (IL est temps de le nommer, c'est 
notre M . Pépin, connu à la ville du Lac Salé,) s'empresse 
d'obéir et se retourne pour suivre son sauveur. 

A la faible clarté que lui donne le feu, il aperçoit une 
ombre aux formes gracieuses qui lui fait signe de la 
suivre. Une chevelure, d'un blond doré, tombant en 
larges tresses et flottant autour d'une taille svelte et 
élégante, une grâce e tuae légèreté dans ses mouvements, 
tout existe en lui sa surprise et sa curiosité. 
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M. Pcpin ne peut en croire ses yeux. Est-ce un rave ? 
se demande-l-il, je suis pourtant bien réveillé, mes pied? 
et me* mains sont bien libres. Il voudrait parler, mais 
son guide lui fait signe de garder le silence. Malgré 
l'agilité et la force dont il est doué, c'est avec peine qu'il 
peut te suivre ; il lui semble qu'elle vole tant sa course est 
rapide. 

—C'est vraiment extraordinaire, se dit-il, et je ne sais 
que penser ; mais il fut arrêté court dans ses reflexions ; 
son guide venait de s'arrêter et il la voit monter sur un 
cheval v<j'.iipi>é pour la course; un autre cheval est tout 
prêt, elle lui fait signe de s'en emparer. 

II te hâte d'obéir. 
—A présent, monsieur, dit Emily, c'est à vous de me 

prendre sous votre protection ; je me confie à votre 
honneur e! à votre loyauté. Vous devez connaître ce 
pays, à vu-i-. de prendre la direction du fort le plus rap­
proché. Vite, partons, il y va de votre vie et de la 
mienne, le moindre retard peut nous être fatal. 

M. Pépin, étonné de plus en plus, réfléchit, regarde 
autour de lui comme pour reconnaître quelques points 
saillant".'. 

—Suivons cette direction dit-il. 
Tous deux lancent leurs chevaux au galop, mais M. 

Pépin, craignant pour Emily, commence à ralentir la 
course. 

—Piquons., piquons plus fort, dit Emily, ne craignez, 
pas ixnir moi, je suis habituée, et nos chevaux sont agiles 
et vigoureux. 

Alors une course des plus rapides s'engage entre les 
coursiers. Ils dévorent l'espace ; les heures succèdent 
aux heures... les vallées aux montagnes, les unes et les 
autres sont passées, et cependant leurs montures ne mon­
trent point de fatigue. 

Enfin l'aurore paraît, M.jPepin, ayant pu s'orienter, 
s'écria : 

- Encore une demie-heure, et nous aurons atteint un 
fort situé au-delà de cette montagne. 

—Que Dieu soit loué, dit Emily. 

f 
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—Me serait-il permis de vous demander remit M 
Pépin, comment il se fait que vous soyez dans « M « ' 
et surtout parmi une tribu de Sauvages? Serait-cêtre'» 
me hasarder de vous demander votre nom ? 

— J e me nomme Emily Williams, et elle foi raconte 
tout ce qui s'était passé depuis leur départ d'Angleterre 
sa tendresse pour ses frères George et Arthur | « jour» 
joyeux qu'ils avaient passés ensemble ; j e n'oublierai 
jamais, ajouta-t-elle, un digne jeune homme, du nom de 
Gustave Duniont ; il avait su, par ses belles qualité», 
acquérir mon estime et mon respect. 

—Pardon, mademoiselle, vous me dites <TQ« VTHI» « • « 

connu Gustave Dumont ? 
—Oui, monsieur. 
— Et que George et Arthur Williams «ont vois frites ? 
—Oui, dit Emily d'une voix tremblante ; les avez-vota 

vus, répondez vite, je vous en prie. 
—Ciel! quel bonheur ! s'écria M1 Pépin. Oui, made­

moiselle, je les ai vus plusieurs fois à la ville du lac Salé ; 
votre père aussi. Quelle joie, ils vont éprouver en vota 
voyant ! eux qui vous pleurent comme motte, qui ne 
pouvaient penser ou parler de vous sans verser des larmes ; 
quant à ce jeune Dumont, si riche en qualités et en 
vertus, il a toujours honoré votre mémoire,—-Quel bon­
heur pour eux tous ! Ah ! je remercie Dieu pour vous et 
pour moi—je le remercie d'être tombé entre les mains de 
ces sauvages qui vous retenaient prisonnière. Au moment 
même que je pensais tout fini pour moi ici-bas, je suis 
sauvé par vous, et à mon tour, je puis vous servir en votss 
aidant à recouvrer votre liberté. Oui, Dieu est grand 
dans ses desseins. 

—Les pensez-vous encore en cette ville, demande 
Emily. 

—je ne le crois pas, je sais que M. Duniont et son fils 
devaient partir de suite lorsque je l'ai quitté*. Tant qu'à 
vos parents, ils étaient déjà dégoûtés de cette nouvelle 
secte, je veux parler des Mormon»; ils attendaient une 
occasion favorable pour vendre leur propriété, et devaient 
quitter le pays aussitôt. 
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- - E n ce cas, ils sont; peut-être retournés en Angleterre, 
dit Emily. ; , - / 

'."'—Cela.se peut, mademoiselle, mais neivous inquiétez 
pas, j 'ai une bourse bien garnie; mon plus grand [bon­
heur .sera vous rendre:moi-même à-yos bons parents, 
si vous me le permettez., 

,—Je ne pourrais refuser; votre offre: généreuse, Dieu 
seulippurjça vous.récompenser. , : 

—N'est-ce pas à moi de vous remercier, vous qui 
m'ayez, sauvéi "de la mort la plus cruelle ; . qu'<ai-je fait ou 
plutôt que puis-je faire en retour de votre action si;noble ? 
îylais racontez-moi donc la suite de ce qui vous est arrivé. 
Vous me disiez que c'était un dimanche matin, je crois, 
lorsque je me suis permis de vous interrompre.. ,. .• -

,— Oui, dit Emily, je venais :de montera cheval et nous 
attendions le signal •• |du-. départ.; ÇquH-CQUp je me sentis 
soulever en l'air et comme ;ernpor/tépsr 3e yeJ%je>gardai 
cependant ma connaissance, et essayai.• de. maîtîSsér -mon 

.cheval, mais tout fut inutile. >;QueJq,ue$ seconds-âpres, il 
se.lançait dans la rivjère piatte.St: je m'jévaaouis; com­
bien . de temps' %ye. éjé ejo. çe t j^^ije /ne ipoiWBais: le idire ; 
un temps, i asse^Jong & .dû' s'écouler-, <sar forsquer je ; recou­
vrai mes sens, j 'étais couchée dans Une tente ; une jeune 
indienne était à côté de moi et me prodiguait les soins 
les plus tendres. . j'essayai de; parler, mais ma faiblesse 
était trop grande ; une maladie grave s'en suivit, je suis 
venu très près de mourir plusieurs, fois, mais Dieu ne l'a 
pas voulu, je fus incapable de me lever pendant .plus .de 
deux ans ; cependant cette jeune indienne me donnait 
toujours les mêmes soins, on aurait dit d'une mère veillant 
sur le berceau de son enfant. Mon ravisseur, venait sou­
vent me voiret s'enquérir de mon état, je pus alors juger 
de son dessein ; je remerciais Dieu de ma maladie et lui 
demandais de me faire mourir plutôt que d'accepter-un 
joug aussi odieux. • . , _ 

Trois mois se sont à peine écoulés, depuis que j 'entrai 
en convalescence, je la vis venir avec frayeur et regret, 
Durant les promenades que je faisais avec Indianola, nom 
de cette jeune indienne, j 'a i appris que nnon ravisseur 
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était le fils du grand chef de la tribu; que cette jeune 
indienne était sa fiancée avant mon -arrivée; Surprise je 
lui demandai pourquoi elle m'avàrt donné des soins si 
tendres, ajoutant que ma mbït • im.it fait disparaître sa 
rivale; elle më répbndtt ; ma sœur ne'comprend pasrje 
sais qu'elle n'aime pas Aigk-Bleu, aussitôt quelle sera 
en santé, elle' pourra s'évader et rejoindre ceux de sa 
race: Elle n' avait pas fini de parler que je l'embrassai à 
plusieurs reprises et je l'assurai que mon plus-grand désir 
était de recouvrer la liberté et de rejoindre mes parents. 

Elle me répondit qu'elle ferait'tout : en son pouvoir 
pour m'aider. 'Dès lors, nos' coursés à travers les bois et 
dans les prairies commencèrent; tantôt à cheval, quelques 
fois à pied, afin de reprendre mes forces et la santé per­
dues ; l'appétit revint, et avec lè'côurage et l'espérance 
de réussir. 

Nous avions beau épier une occasion favorable, il ne 
s'en-• présenta point. Dieu avait ses desseins ;,il me fallait 
un guide pour me conduire là où je n'aurais plus à crain­
dre de la part de'ees Sauvages ; seùkj qu'aurais-je fait? 

Une fois hors dé leur atteinte, où aurai-je dirigé mes 
pas ? . . . Vous êtes -fait prisonnier par celui-là même qui 
voulait me rendre son esclave J e t . . ; 

—Pardonnez-moiisi je me permets dé vous interrompre, 
mademoiselle, dit M. Pépin avec émotion. C'est à 
vous que j e dois la vi«, ; en coupant ces liens qui me 
retenaient comme cloué à cet arbïé ; vous m'avez sauvé 
du sort le plus horrible, de la torture, de la mort la plus 
cruelle; vous avez même songé, à ma :liberté en mettant 
à ma disposition ce magnifique coursier. E t moi qu'ai-
je fait pour vous ? Rien ; je suis'trop heureux de pouvoir 
vous être utile ; ne m'épargnez pas, tout ce que je possède 
est à vous ; rien ne sera épargné pour vous rendre à 
votre famille. 

Une demie-heure après, ils entraient dans le fort, où ils 
furent reçus à bras-ouverts pari, lë commandant. I l les 
fait asseoir à sa table-/eg demandé comme une faveur de 
lui faire le récit de letasiaVtntureS,—des larmes roulent 
de ses yeux en entendant la narration d'Emily. 

Ce commandant était chrétien. 
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— O u i , leur dit-il, je vois dans votre délivrance la 
puissante protection de Dieu ; vous pouves compter sur 
moi, ic vais hâter le départ d 'une <ic mes compagnies 
pour l e fort Leavenaorlh , elle vous servira d 'escorte à 
travers les prairie» ; ainsi, dans deux ou trois semaines 
vous serez rendu» à St. Louis. 

Si cela ne vota gône pu , mademoiselle, ma fille sera 
beurcuM d e vous avoir pour compagne pendant voue 
séjour ici ; mais qu'enttivds-je ? 1 * sentinelle vient de 
donner le lignai d'alarme ! c'est peot-ttre une at taque, 
je r o u n voir ce qui en est. 

LtnsH- cl Al. i'ejMO avaient tressailli en entendant le 
coup de carabine tiré par la sentinelle. Ils savaient 
trop bien ce que ce signal voulait dire. 

Aigle-Bleu et ses Sauvages S c r ie - ton de toute part ; 
iK sortent et se dirigent vers une des meurtrières du fort ; 
les s o l d . m sont déjà à leurs postes ; les six canons 
sont prêt* a lancer la mitraille. Tous, officiers et sol­
dats, n 'a t tendent plu» que l 'ordre du commandant pour 
jeter le feu, le fer et le plomb sur au-delà d ' un millier de 
Sauvages, monté sur des chevaux s t armes d e fusils, de 
tomahawks (h*cb« d e p r » ) d'ares et d e flèches» et 
loin pcMm.ii!! .!<•<, cris cl <k*s hurlements féroces. 

Emsly « remarqué Aigle bleu, par sa haute stature et 
ses regards farouches ; elle tremble de tous ses membres, 
elle craint l'issue «lu combat qui va s'engager ; le grand 
nombre des ennemis lui fait prévoir lu destruct ion du 
fort et de ses défenseurs. 

—Voici Aigle-bleu qui avance, di t M. Pépin, voyez, il 
a a t taché un morceau blanc au l u u t de sa carabine , il 
veut parlementer , je suppose. 

—Hal te I crie Lt sentinelle, auprès do laquelle se trou­
vait le commandant . 

Aigle bleu avance toujours sans tenir compte de cet 
ordre . 

La sentinelle ic met en joue et lâche la dé ten te , nui» 
le commandan t , par un mouvement vif, relève le canon 
de sa carabine, et la balle va se perdre dans le vide, 

I.e jeune chef n 'arrê te pas et se dirige vers la porte du 
fort : Alors le commandant o rdonne de la lui ouvrir. 
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Aigic-bleu entre en jetant un regard rapide autour du 
f o r t ; le désappointement se lit sur sa figure, il ne voit 
point celle qu ' i l cherche, i l se tourne vers le comman­
dant et lui dit : 

La Blanche-Colombe doit-être entrée ici avec on de 
mes prisonniers. 

—Oui, ils sont tous deux ici. 
—Alors mon frère va me les rendre, la Blanche 

Colombe est m a femme, et le français est mon prison­
nier. 

—Tu mens, di t le commandant avec colère, si c'est ce 
que tu veux, va t-en au plus vite, car j ' a i le droit de-te 
retenir comme prisonnier, pour avoir arrêté et voulu tor­
turer un de ma race. De plus, je t 'avertis, qu 'à U moin­
dre attaque de votre part , j e vous ferai tous pendre 
comme rebels. 

— H o ! ho ! d i t Aigle-Bleu avec dérision, mon frère ne 
sait donc pas que ma tribu est nombreuse ; que je puis, 
moi-même, lui infliger le châtiment dont il me menace. 
Ainsi que mon frère réfléchisse bien. 

—Va, et dis à ta tribu que je ne le crains pas, qu'elle 
fera mieux de retourner djoù elle vient. 

Aigle-Bleu sortit en se mordant les lèvres de dépit . 
Tendant que ceci se passait, les Sauvages faisaient leurs 

préparatifs pour l 'attaque. U n e grande quantité de bran­
ches sèches était amoncelée au centre de leur camp 

Au retour de leur chef, ils se mirent à lier ces branches 
par fascines, que plusieurs chargèrent sur leurs épaules en 
at tendant le signal d'avancer. 

—Ils veulent mettre le feu au fort, dit le commandant ; 
Attention, chacun à son poste, ajoute-t-il d 'une voix forte, 
les voilà qui viennent. 

Les Sauvages lancent leurs chevaux au galop. Arrivés 
à portée de fusil du fort, ils se disposent de manière à 
former un cercle autour ; Aigle-Bleu vole partout pour 
donner ses o r d r e s ; chaque cavalier a une %sçine qu'i l 
porte devant lui. A un signal donné* I l descendent de 
cheval, jettent leurs fascines devant eux, puis se glissent 
ventre à terre en les poussant dans la direction du fort, 
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Aigle-Blet» en saisit une plus grosse que les autres, et la 
dirige vers la porte. I-es antres, restes à cheval, courent 
d a m toute» les directions, en renouvelant leurs hurle­
ments terribles ; des milliers de flèches viennent tomber 
dans l 'enceinte dn fort ; les soldats sont obligés de 
s'adosser aux murs pour les éviter, et a t tendent avec im­
patience l 'ordre de faire feu. 

•* J**i on compte à : régler avec celui-là, di t M. Pépin 
en nommant Aigle-Bleu j je vous pr ie d e me laisser faire. 

—Agissez à votre guise, dit le commandant . 
M. Pépin s'empare d 'une corde et fait un nœud-cou­

lant A chaque bout, puis, se dirigeant vers la parte, il 
demande au gardien de lui ouvrir. 

—Qu'allcr.-vous faire seul en dehors d e ce fort ? de­
mande le commandant , ces Sauvages vont certainement 
vous tuer. 

—Ne craignez pas, je veux emmener ce chef comme 
prisonnier. 

—Que Dieu vous soit en aide, lui d i t Emily . 
porte s'ouvre assez grande pour le laisser passer, et, 

imitant en cela les Sauvage*, il s e baisse dans les hautes 
herbe* e|wmtne^«1e'jèïin :e''< lri9f.*'"*' ••• 

Tous les regards le suivent avec anxiété ; la distance 
qui les sépare diminue toujours; la fascine arrive sur lui, il 
se jette d e côté pour la laisser passer. Aigle-Bleu ignore 
sa pséssence, et abrité derrière sa fascine, son tomahawk 
serré entre ses dents , il n 'a r rê te pas. 

—Hal te , lui crie tout-à-coup M. Pépin d ' u n e voix de 
tonnerre. 

Aigle-Bleu, surpris, arrête, se lève et saisit son toma­
hawk pour terrasser son adversaire qu' i l a reconnu ; mais, 
il est t rop tard, le nœud-coulant est déjà passé sur ses 
épaules et ses bras sont serrés fortement contre son coq» . 

M. Pépin, debout , frémissant, le t i re violemment et le 
jet te par terre. Aigle-Bleu est à peine tombé, que le 
second nrend-coulant a lié ses pieds, avec une force et 
une dextéri té inouïes. Alors M. Pépin , saisit son pistolet, 
et l'ajustant en pleine poitr ine, f! lui d î t : 

—A ton tour, tu es mon prisonnier, pas de résistance 
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et surtout pas de bruit, car c'en est fini de toi. Puis pas­
sant la corde autour de ses «poules, il le trot ne vers la 
porte «.ni fort. 

Au même instant, des clameurs épouvantables se font 
entendre ; plusieurs Sauvages ont vu ce qui vient de se 
passer : ils piquent leurs chevaux pour porter secours à 
leur chef; c'est à qui d'entre-eux arrivera le premier; 
cependant notre Canadien semble ne pas voir le danger 
qui le menace ; les flèches sifflent autour de sa iCtc, mais 
il ne lâche pas son prisonnier... deux cavaliers ne sont 
plus qu'à quelques pas, et il avance toujours... 

Déjà le tomaeawk est levé sur sa tête, cette arme 
terrible va lui fendre le crâne ; alors seulement, il se 
rctourne,ajuste son agresseur et l'envoie rouler sur l'herbe; 
le second cavalier arrive et subit le même sort ; les autres 
voyant tomber leurs camarades, arrêtent leurs chevaux et 
hésitent d'avancer. M. Pépin profite de cette hésitation 
et entre dans le fort au milieu des " Hourrah " et des 
cris de joie des officiers et des soldats, qui sortaient eu 
ce moment pour lui porter secours. 

—Voilà qui est bien fait, lui dit le commandant ; ces 
Sauvages voyant leur chef prisonnier wmt peut-être 
renoncer à leur attaque. 

En effet, les fascines sont arrêtées dans leurs mouve­
ments, les cris et les hurlements cessent, les flèches sont 
remises dans leurs carquois, et tous se dirigent vers quel­
ques chefs assemblés en conseil. 

Aigle-Bleu, la honte et la rage dans le cœur, lance des 
regards de bête fauve sur ses ennemis ; il menace de 
vengeance le commandant et ses soldats, M. Pépin, sur­
tout, est l'objet de ses injures. Il se tourne et se retourne 
pour se débarrasser de ses liens ; peines inutiles, efforts 
impuissants; la main qui les a attachés était trop habile. 

Une heure se passe, et les. sauvages sont encore à déli­
bérer... enfin trois d'entre eux se détachent du groupe et 
avancent vers le fort. Le commandant les laisse appro­
cher assez près pour se faire entendre, et leur demande 
ce qu'ils veulent. 

—Nous voulons avoir notre jeune chef, répondît l'un 
d'eux. 
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^—Aigle-Bleu est mon prisonnier, et je le garderai ici 
tant-que Blanche-Colombe et le français ne seront pas 
rendus au fort Leavenworth. Sa tête répondra de leur 
vie" et de leur sûreté pendant leur voyagé. Ainsi, tenez-
vous pour avertis, si un malheur leur arrivait et que vous 
en fussiez la cause, je vous poursuivrai partout; ces canons, 
que vous voyez sur ces murs, vous chasseront et ne cesse-
roat âe-tonnertayaûtide vous avoir tous exterminés ; allez 
et décidez comme bon vous semblera. 

Les délégués 'retournent et font iconnaître la décision 
du commandant. Les cris et les hurlements se font enten­
dre de nouveau, les sauvages reprennent leurs-places, les 
uns sur leurs chevaux, les autres en arrière des fascines. 
: Les uns et les autres diminuent toujours'la distance 
qui les sépare du fort. Au dedans, officiers et soldats, 
anxieux, regardent, tour à tour, et leurs ennemis et leur 
commandant. •• :! :• ;• ' 

—Feu sur cette canaillle, crie ce dernier. 
Les six canons tonnent en même temps, un bruit 

assourdissant fait trembler les murs, une fumée épaisse 
obscurcit le soleil, des crisipër^àBtsiseifèritientendrer...... 
mais -bientôt,'.unî• silence profondy'lugubre; succède à.ce 
tumulte. Peu à peu, la fumée, montant toujours, vient à 
-disparaître, et un sourire de satisfaction erre sur toutes 
les lèvres a la vue de ces sauvages se sauvant à travers 
Ta prairie, avec toute la rapidité possible; Il ne restait 
plus que les fascines qui furent entrées dans le fort quel­
ques minutes après. 

Je n'entrerai point dans plus de détails, je crains même 
d'avoir été trop long ; qu'il me suffise de vous dire que 
les sauvages ne se-montrèrent plus, et quelques jours plus 
tard, M. Pépin et Emily prenaient la route du fort 
Leavenworth, sous la protection d'une forte'escorte.  

i. » , 

On était au sâlori,chez' M. Williams, Gustave et'George 
étaient venus passer là sotfée avec leurs épouses. Touï rà 
coup, la cloche sonne. -

La porte s'ouvre, et un homme bien mis entre le sou­
rire sur les lèvres. 
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—M. Pépin, s'écrient-ils tous ensemble. 
—Soyez le bienvenu, ajoute M. Williams en lui tendant 

la main. . 
—Je ne suis pas seul, dit M. Pépin d'une voix trem­

blante, j ' a i amené une dame avec moi. 
—Alors, faites-là entrer, je vais aller ouvrir la porte. 
—Perdon, dit M. Pépin, permettez-moi de vous l'intro­

duire moi-même. 
La porte s'ouvre de nouveau, Emily, tremblante, fran­

chit le seuil et, appuyée sur le bras de M. Pépin, elle 
entre dans le salon. • „•• 

Tous s'élancent à sa rencontre. 
—Ma fille ! s'écrie M. Williams en la,serrant dans ses 

bras. 
—Grand-Dieu ! Emily ! s'écrie Gustave. 
—Notre chère sœur, ajoutent George et Arthur ; oui, 

c'est bien elle, notre belle et bonne sœur. 
Emily ne peut proférer une seule parole; des larmes 

de bonheur inondent son visage. Elle se jette dans les 
bras de son père et de ses frères, qui ne cessent de lui 
prodiguer les plus tendres caresses; tous pleurent de joie 
et lui font mille questions. 

Gustave, Clara et Alice s'avancent à leur tour ; ces 
dernières l'embrassent en l'appelant du doux nom de 
sœur. M. Pépin est l'objet de nouvelles félicitations ; 
c'est à qui lui témoignerait sa reconnaissance. 

—Reconnaissance à qui de droit, dit M. Pépin ; lors­
que vous saurez ce qui s'est passé, vous verrez que ce 
n'est pas à moi qu'elle revient, mais bien à vôtre aimable 
et charmante fille, à qui je dois tout, même la vie. 

—Vous allez nous raconter tout, dit M. Williams, mais 
passons dans la salle à dîner, le souper nous attend ; là, 
nous pourrons vous entendre, tout en apaisant l'appétit» 

—Emily et M. Pépin sont placés près de M. Williams, 
ses frères sont placés. vis-à-vis, Gustave, CJara-et Alice 
viennent ensuite. .' ' .' ' .- • 

—Que pensez-vous d'Emily ^dit>^Gustave à ces' der~ 
nières. . . • ' • • • • 

—Elle est bien belle, dit Clara. 
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—Tout en elle nous porte à l'aimer, ajoute Alice ; 
grande, jolie, distinguée dans toutes ses manières et d'une 
beauté qui ne peut s'oublier, elle inspire à la fois, l'estime 
et le respect. 

— J e l'aime déjà comme une sœur, reprit Clara. 
—Ma chère Emily, dit M. Williams, veuille donc nous 

raconter tout ce qui t'est arrivé. 
— M . Pépin voudra bien vous satisfaire, répondit Emily. 
—Avec le plus grand plaisir, dit M. Pépin, vous me 

permettrez cependant de commencer par ce qui m'est 
arrivé à moi-même. Vous savez, qu'en quittant le Lac. 
Salé, je devais me rendre à St . Francisco. L à , je fis de 
bonnes affaires, je parvins à ramasser plusieurs milliers 
de piastres ; je les plaçai dans une spéculation qui me 
réalisa de gros bénéfices. M e voyant assez, riche, je 
résolus de revenir au Canada pour m'y établir. 

Une caravane était prête à partir, j ' en fis partie. Un 
soir, que nous étions campés dans une des gorges des Mon­
tagnes Rocheuses, je m'éloignai du camp pour [donner la 
chasse à un ours gris : tout à coup, je me vis entouré par 
une douzaine de sauvages qui se ruèrent sur moi et me 
garottèrent ; je n'eus pas même le temps de me défendre. 
Après m'avoir lié, ils me traînèrent plusieurs heures de 
suite. 

L e reste de son 'récit, vous le connaissez, déjà, cher 
lecteur. 

=^CcCi surpasse de beaucoup toutes les épreuves que 
nous avons subies pendant notre voyage, dit Gustave. 

—Que Dieu est grand et miséricordieux ! dit M. 
Williams, que je suis heureux ! Chère Emily, tu ne saurais 
comprendre la joie que je ressens de te revoir, toi que je 
croyais avoir été emportée et engloutie par le courant de 
cette rivière dans laquelle tu es tombée j toi, que je 
croyais perdue pour toujours. : Ah ! je me sens renaître, • 
la vie va être plus douce pour moi à l'avenir, un horizon 
plus brillant s'ouvre devant moi. Oui, chère enfant, tu. 
m'es rendue, et cette fois, j 'espère, pour ne plus me 
quitter ; ta présence consolera ma vieillesse et me fera 
espérer de longues années encore. 
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—Si je vous suis rendue, chère père, dit Emily d'une 
voix angelique, c'est à Dieu et à la mère de notre, divin 
Sauveur que je le dois; j 'ai eu le bonheur de connaître un 
peu la sainte _ religion catholique, durant ma captivité, 
grâce à un livre de M . Gustave, non je puis dire à pré­
sent de ce cher frère ; puis, tirant le livre, elle le montra 
à ce dernier, en disant : Vous connaissez ce livre, sans 
doute, vous l'avez échappé un jour dans la prairie j je le 
ramassai avec dessein de vous le remettre, hélas ! lé len­
demain, je me trouvai séparée de vous tous. Dieu le 
voulait ainsi ; se tournant ensuite du; côté;'de: son-père, 
elle ajoute: chère père,, si vous ; connaissiez, les délices 
que j ' a i éprouvés chaque fois que je lisais les belles et 
touchantes prières qui y sont enfermées, que j'apprenais 
à connaîtres les sublimes doctrines de l'Eglise catholique 
qui y sont dévoilées. Ah ! si vous saviez combien fut 
douce ma consolation, lorsque j'appris que, là haut, j'avais 
une mère en .qui je pouvais épancher ma douleur, faire 
connaître: mes peines, et en. qui Je pouvais, avoir toute 
confiance* Cher père, lorsque je me crus, perdue sans 
ressources.; il ne me restait. que quelques heures pour 
choisiEiêntr© un- jougïodïeais étala» liberté qui mepermet-
trait de vous rejoindre^ je me;jetaià(.ge»Gux en mfacuies-r 
sant à la mère des affligés, et je lui fis la promesse, que 
si je recouvrais la, liberté, je me consacrerais au service 
de son. divin Fils pour le reste de ma vie, que dans ces 
maisons où on aime, à honorer et à.imiter la mère du 
Rédempteur, je passerais mes jours à aider et à soulager 
les infortunés. Ma prière fut exaucée. Que me reste-t-
il à faire, cher père. A vous de répondre pour moi, mon 
cœur me dit que vous approuvez d'avance ma promesse, 
et que vous-même me seconderez dans ma résolution en 
donnant votre consentement. 

Tous avaient admiré la chaleur et la conviction avec 
lesquelles elle avait prononcé ces paroles ; son attitude 
respectueuse et suppliante envers son père les avait émus. 
Seul, M . Williams s'était levé subitement, un tremble­
ment convulsif agitait tous ses membres, un combat cruel, 
terrible se livrait en lui. Emily, les mains serrées contre 
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S<U cœur, comme pour en errâtes les palpitations, regar­
dait fixement son père. Un siJcitice, long et soleniel, 
slfbsuivit. Combien de temps ifrra-t-il ? ni le père ni la 
fffî n'aurait pu le dire. ! j v ; 
j Plusieurs minutes s'écoulèrent Iainsi sans apporter de 

d«ngenient de part et d'autre! Enfin M. Williams, 
cjgnme pris d'une résolution» sutite, tend ses bras vers 
3$£uly et lui dit : ! ! 
-IfViens dans mes bras, ma bien-Jimée. Oui, chère fille,' 
jjTt'approuve dans ta résolutsouj dans ton désir de te 
dciisacrer à Dieu, dans ta promfsse d'embrasser la rdli-
glfm catholique. Moi aussi, p VEUX faire partie commej 
jfcfcmbre de cette Eglise qui profure autant de bonhrur. 
l^irate autre n'est qu'illusion cj vanité. Regarde-moi 
fffeni Me chérie, ton père e t - ft veut être comme.ioi, 
4#holiqùe. f • 
fi Plusieurs années se sont pas&éei depuis ces événemeittsK 

clinnùagé; i!^^^i^^lV'^^m'mmÙlP'Jl' 
ix et le bonheur de toutes <|ès familles qui restèrent |-

jaujours unies par la plus tendra amitié. Mais je rh-ara. 
| | te, je craindrais, dans le cjjijjjcfcntraire, d'avoir à enre-
jsjstïer la perte de l'un bu dellfautre de ces êtres èiéêÉH 

ats que l'on rencontre si rarement sur la terre.. Le 
nheur n'est pas parfait ici-baé,|le vrai et durable ton-
ur existe et se trouve seulement avec Dieu dans la 
trie céleste. Avec cette punie, je vous laisse, cher ' 
teur et puissiez vous y participer. : 
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